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esse me ces menaa 


Vu le Limoignage Jarorable qui wn été rendu par les kommes 
compétents chargés d'ecuminer l'ouvrage. d'un Religieux de notre 
Société, ayant pour titre: LA PRATIQUE DE L'ÉDUCATION CURÉTIENNE, 


je consens volonliers à re que ce livre soit publié, 


Junius PAYRE 


Supérieur Rónéral de la Société de Marie, 


Lyon, be sainl jonr de la Peuteuñte, 9 jnin 1878. 


ERRATA 


6° ligue, au lieu do parler des langues, lisez : parler les langues. 


20° ligne. 
3° ligne. 
21° ligne. 
20° ligne, 
28° ligne, 
6° lignè, 
3- ligne, 
1° ligne, 
43 ligne, 


~na 


em. 


osé apporté, lisez : osé apporter. 

rendre à honnête, lisez : rendre l'honnéle. 

nous avons aussi, lisez : nous avons ainsi. 

de l'éducation, lisez : de l'éducateur, 

étre trarcrsées, lisez : ŝire traversés, 

laccompli, lisez : accompli. 

de micur, lisez : de mieux en mieux. 

accordées dans, lisez : accordées à tous dans. 

le bien général, détermine, lisoz : le bien général, 
il délermine. 


3° on remontant, an Hen de laissé échapper, lisez : laissées échapper. 
à la suite, au lien da 1/0 et suiv., lises : 910 ei suive 


40° ligne, 


attirée par, lisez : atliré per, 


supprimer la titro ARTICLE SECOND. et remplacer par II, 


LE 29 JELET 1889 À LA SORBONNE 


Au moment de publier ce volume, un fait vient de se 
passer, il a été prononcé un discours officiel, dont Pau- 
teur s’est laissé frapper. Y atlache-t-il trop d’impor- 
tance? il va exposer : le lecteur jugera, 

Donc, le 29 juillet 4889, le ministre de Pinstruction 
publique, M. Fallières, à la distribution des prix du 
Grand Concours, a tenu un langage peu usité assuré-- 
ment, depuis d’assez longues années, en tel lieu et en 
telles circonstances. Cette éducation, dite utilitaire, qui 
vise surtout au métier et à la fortune, avec un souci 
médiocre de la raison et à peu près nul de la volonté, le 


ministre la déplore; il la condamne; il a juré dela pros- 
crire. Il proclame qu’il est temps de se mettre à cultiver 
le moral, à former le caractère, à amener l’enfant à 
devenir un homme qui fasse figure dans la vie, à force 
de sacrifices et d'efforts (1). 

L'influence sur l'éducation des belles lettres aux- 


(1) « Si inteuse, si libre et si bien dirigé qu’on le suppose, l'effort 
intellectuel ne suffit pas à former la volonté ; et le développement 
de l'intelligence n’est pas le dernier mot de l'éducation. De deux 
idées, choisir Pune et sacrifier l’autre, c’est un acte sans doute ; 
mais qui n’a qu’un rapport lointain avec les choix et les sacrifices 
que nous impose la pratique de la vie. Gardons-nous aussi de croire 
que l'orixinalité de l'esprit garantit l'indépendance du curoctère. I 
faut EXERCER LA VOLONTÈ EE FORMER L'HOMME À LA VIR. » 


Vite 


quelles on a peu, en ces derniers temps, ménagé le dé- 
dain, il l'invoque, il veut qu’elle reprenne empire. Et 
assurément les échos de la Sorbonne, où ne s'est pas 
éteint, pour ne parler que des modernes, le langage lou- 
jours hran et souvent sage des Guizot. des Villemain, des 
Saiut-Marc-Girardin, des Palin, etc..., ont dû tressaillir 
en entendant ces nobles paroles vibrantes de conviction: 


« Tout envisager au point de vue de l'utilité, ce serait tarir la 
source des plus pures jonissances, ce serait amoindrir l’âme de la 
France, dont l'honneur a toujours été jnstement de s'attacher aux 
grandes et belles choses avec un désintéressement généreux. » 


Ce qu’il ne faut pas manquer d’ajouter, c’est que, 
dans cette culture de Pesprit par les lettres qu’il veut 
faire renaître, le ministre entend qu’on s’attache par- 
dessus tout à rendre la raison droite et ferme, et à lui 
mettre en main je sceptre sur tontes les farnltés intellec- 
tuelles (1). 


(1) « Nous nous surderons de déduisuer jamais la délicatesse du 
voùt, la finesse de l'esprit, Part ingénieux du style. Mais nous nous 
appliquerons avant tout à tenir la raison en belle et forte santé par 
des exercices virils et une alimentation solide. Plus que jamais, 
l'explication des chefs-d'œuvre anciens et modernes sera comme le 
centre de gravité des classes do letires; mais lu critique littéraire 
‘la la forme y aura moins d’importarice que l'étude philosophique 
du fond (4)... Dans le style de Tacite at de Pascal, si beau qu’il soit, 
il y a quelque chose de plus intéressant que le style, c’est l’homme 
el, dans l’homme, quelque chose de plus grand que l’homme, l'élernelle 
wérilé dont il est le disciple e: l'orgune… Habituer l'élève â penser 
juste, à sentir vivement, à dire simplement ec qu'il sent el ce qu’il 
penseg, l’inviter à ne jamais se passer de sincérité. » 


(a) C'est ce que notre 3° volume, (la Pratique de l'enseignement chrétien) a 
cberehé À mettre en évidence dans les passages cousiarés à l Étude des modèles. 


e= AN es 


Or tontes ces idées sont la substance même desquatre 
volumes du cours; et l’on en reirouverail jusqu'à cer- 
taines expressions de marque dans les autorités citées 
çà et là. Vraiment! qui nous eût annoncé, seulement an 
au d’avance, uu tel secours de la part d’un chef enne- 
mi, si nettement déclaré, si souvent oppresseur, nous 
aurait élonné, comme dut l’être Enée en écoutant la 
Sibylle : 


e. Via priina salutis 
Nuod minimè reris, graià pandetur ab arbe? 


Moins cependant... pour être sincère, La France 
chrétienne a des retours de bon sens et des éclaircies 
de foi qui ont souvent déconcerté les sectaires acharnés 
à la perdre. 

Donc, en eutendant l’Université, qui s’est livrée, 
depuis plusieurs années, au plus fatal empirisme, écra- 
saní sous le poids des programmes toujours nouveaux, 
loujours plus lourds, l’âme de la jeunesse française, en 
lentendant, par l’organe de son grand maitre, crier au 
déraillement et donner le signal d’enrayer, il nous est 
permis de penser qu’uu de ces retours s'annonce; et 
nous saluons l’aurore d’une ère de justice et de raison, 
où l'éducation de la jeunesse reviendra aux dictées de 
la sagesse des siècles, surtout des siècles chrétiens. 

Celle-là, il est vrai, le ministre ne la comprend ni 
dans ses regrets, ni dans ses promesses. Dieu! le but 
final de l’édncation, puisqu'il est le but final de la vie; 
la religion, premier mobile et ressource suprême : tout 
ce qu'il y a de plus grand etde plus nécessaire est omis. 
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Ge sont là de ces vieilles légendes que la troisième 
République a définitivement mises hors cours. Ses agents 
ont « changé tout cela »; les manuels de morale civique 
suffiront à l’œuvre. Tout au plus notre orateur a-t-il 
salué, en passant, « l’éternelle vérité dont l’homme est 
le disciple! » salut pen compromettant, ct que nous 
appellerions platonique, si le nom do Platon n’éveillait 
pas de lui-même une manière tout autrement précise, ct 
tirant miens à la pratique de la vie, de traiter de l'Éter- 
nel! 


Quoi qu’il en soil. il nous est permis d’espérer que 
celte seconde édition sera moins inopportune que la 
première (1). Le volume que nous rééditons, le second 
du cours, est celui qui a valu à l’anteur le plus de bons 
témoignages. On l’a regardé comme pouvant être le 
plus utile, soit aux maîtres qui voudront bien le con- 
sulter, soit aux parents qui entendent ne pas se dessaisir 
de leur responsabilité en confiant à d'autres la enllure 
de l’âme de leurs fils. 

Jaloux de justifier l'accueil dont ce livre a été l’objet, 
Fauteur s’est donc efforcé de l’améliorer, en corrigeant 
el en complétant dans le sens des observations qui lui 
ont été faites. Il le présente aujourd’hui revu avec soin 
en toutes ses pages, et en quelques-unes refondn. 

(1) Lorsque parnt le 3° volume du cours, la Pralique de l'enseigne- 
ment chrétien (grammaire et litlévature), un homme d'autorité, à qui 
vous avions communiqué les éprenves, nous reprocha, avec anbant 
de bienveillance que de finesse, d’avoir ehaisi un momont pen oppor- 


tun de recommander un système tant opposé à Va pratique de Puni- 
verité, Vair la préfice de ce valnme. 


— XI 


Nous citerons en exemple : ke discipline de la volonti 
per le sacrifice (p. 98); —la nécessité ct le moyen pour 
l'autorité du mattre d'accoutumer Pélève å celle de la 
raison (p. 139); — celle époque, si appréhendée des 
parents et des maitres chrétiens, qu’on a appelée ke 
crise d’adolescence (p. 256); — la nécessité, plus impé- 
rieuse aujourd'hui que jamais, de tremper fortement 
Påme des enfants dans la foi (p. 301) etc... 

Que le grand Patriarche des familles chrétiennes, 
dont c’est aujourd’hui la fête, daigne accorder à ce tra- 
vail une bénédiction de fécondité, seule récompense 
qu’il ambitioune! 


Lyon, Ite de Suivre Joann, 18 odl 1889. 


Nota. — Gomme re volume fait suite a celni qui porte pour hitra : 
Les vrais principes de l'Éducalion chrétienne, et qu’il en est l'appli- 
cation pratique, l’auteur a cru opportun d'établir la connexion en 
renvoyant quelquefois de Pun à l'autre. — Les ronvoi: se font par 
page, eu visant la seconde édition. 


PRATIQUE 


DE 


L'ÉDUCATION CHRETIENNE 


INTRODUCTION 


En exposant les VRAIS PRINCIPES DE L'ÉDUCATION CuRé- 
TIENNE, nous avons essayé de donner de ce ministère, 
éminemment sacerdotal et d'importance souveraine en nos 
lemps si éprouvés, la haute idée qu’il mérite. Il fallait 
débuter par des considérations aussi hantes et complètes 
que possible ct en déduire, par voie de conséquence, les 
DISPOSITIONS que les éducateurs consciencioux s’efforcent 
d'acqnérir et les Devoirs dont l’accomplissement ne peut 
manquer de rendre fructueuse leur mission. 

Nous avons ainsi, par une sorte de préparation pro- 
chaine, ouvert une heureuse entrée dans la carrière de 
l'éducation. Il reste maintenant à éiudier, d’après les 
Maîtres, le moyen de la bien fournir, à rechercher les meil- 
leurs systèmes el les meilleures méthodes. 

L'éducation s’adresse, d’une part, au cœur et à la volonté: 
de l'autre, à Pesprit. Dans le premier cas, c’est Y Educa- 
tion proprement dite ; dans le second, elle prend le nom 
d’Instruction ou d'Enseignement (1). De là deux grandes 


(1) Ces deux mots s’emploieut souvent l’un ponr l’autre; Pusare 
autorise cette liberté. Ici cependant le mot d’enscignemont somble 


T. LL 1 
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divisions pour l'étude qui va nous occuper ; de chaque 
côlé sont réclamées des aptitudes, sont imposées des obli- 
gations spéciales. Mais il sorait aussi dangereux que dérai- 
sonnable d'isoler absolument ces deux vastes fonctions. 
Déraisonnable : car les deux catégories de facultés dont 
elles sont chargées sont dislincios, non séparées, dans 
Vunité de âme; dangereux : car, s’il n’est pas contre les 
intérêts de l’ordre surnaturel, s’il arrive même le plus sou- 
veut qu’on cultive le cœur sans donner, dans la même 
proportion, de la culture à Pesprit, on ne développe jamais 
Pesprit sans préjudice grave pour l'àme, si l’on nes’occupe, 
en même temps, avec une vive et constante sollicitude, de 
rectifier ei d'élever le cœur et de fortifier la volonté. Faute 
de ce soin, « la science enfle (1) ; » une sorte d'hypcriro- 
phie de Pesprit encombre la vie morale, détruit l'équilibre 
de l’âme, que sa volonté n'est plus en état de conduire au 
bien final. On aura à revenir sur celle capilale affirmation. 

1l y a donc entre ces deux grandes fonctions de l'édu- 
cateur, l'éducation proprement dite et l’enseignement, 
des rapports nécessaires. Lo maître qui est spécialement 
chargé d’enseigner doit, en dernière analyse, diriger toutes 
ses leçons dans le sens de la vertu, qui esi la discipline et 
la perfection de la volonté. De son côté, le maitre qui 
exhorto, qui dirige, qui surveille, n’agira sur le cœur, d’une 
manière efficace et durable, qu'autant qu’il s'efforcera de 
parler à la raison, de sorle que son action soit aussi un 
enseignement qui façonne et élève l’esprit. C’est exclusi- 
vement au prix de ce concert que se forme, dans l'élève, 
l’homme moral qui est le terme de Phomme intellectuel, 
et l'hommnc surnaturel qui est le couronnement de Phomme 
moral ; et c’est à ces conditions seulement que les éduca- 


préférable: parce qne, selon la vemarqyue de M. Liltré au moi 
ENSEIGNER, il rexarde moïus le résultat et davantage los moyens, 
tandis que c’est le contraire pour le mot IASTRURE. 

(1) I Cou. vus, i. 
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teurs réalisent la noble, mais indispensable devise de 
l'Apôtre : « Mes petits enfants, je suis pour vous en travail 
«de vie jusqu’à ce que Jésus-Christ soit formé en vous (1).» 
De là découle cette solidarité entre tous les ministères de 
l'éducation, solidarité qu’on a dit être si vaste, si hante, 
si glorieuse et si féconde, quand elle repose sur des tôles 
sacordotales (2). 

Des fonctions destinées à se pénétrer ainsi muluchement 
ont nécessairement des moyens commnns de s’excrcer, 
L'esprit et le cœur doivont être l’un et l'autre gagnés ct 
librement soumis par des procédés capables d'assurer aux 
deux catégories de maitres, à ceux qui sont surtout chargés 
d'enseigner et à ceux à qui incombent plus spécialement 
ot plus directement les soins de l'éducation, l'attention, la 
docilité, la confiance, les libres efforts des élèves. L’en- 
semble de ces moyens. de ces prorédés, constitue la DIS- 
CIPLINE, Le succès de l'éduestion proprement dite et de 
l'enseignement est au prix et en ruisan d’une sage disci- 
pline. Ainsi, avant d'aborder ces deux fonctions, nous 
aurons préalablement à bion comprendre ce qu'est la dis- 
cipline et à élablir les conditions qui la rendront salutaire 
ct efficace. 


Mais nous allons rencontrer sur notre chemin des pré- 
jugés universels et iuvétérés. Il en est deux surtout contre 
lesquels léducateur, qui s’est convaincu du vrai but auquel 
‘il doit tendre, se heurte doulourensement partout et tou- 
jours. Chez les hommes en proie à l'indifférence religieuse 
et mal doués de sens pratique, ces préjugés sont à Pétat 
de système ; chez une foule de geus, même chrétiens, mais 
irréfléchis, ils sont inspirés par l'entrainement général et 
par lhabitude, si répandue hélas! d'échapper aux pres- 


(D GaL. iv, 18. f 
(2) CE. Les vrais piincipes, p. 490 et suiv, 


m No 


eriptions de Fa foi dans les actes mêmes les plus impor- 
tants de la vie sociale. 

Le premier de ces préjugés, qui règne principalement 
dans la première de ces deux catégories d’esprits, c'est de 
négliger de parti pris la formation dnu cœur, ce que nous 
avons jusqu'ici appelé l'éducation proprement dite. (On 
trouve des hommes, même très instruits et occupant des 
positions importantes, qui font habitude, même profes- 
sion, d’une insouciance complète, quelquefois d’une sorie 
de dédain, à propos de tout ce qui, dans la part dévolue 
aux maitres, ne se rattache pas immédiatement et exclu- 
sivement à préparer leurs enfants à la carrière qu’ils leur 
destinent. 

Qu'on nous permette de le dire : le cœur nous saigne 
encore en pensant à certaines conversalions où celte opi- 
nion nous fut exprimée, quelquefois avec certaines pré- 
caulions qu'on voulait bien prendre ponr atténucr la dou- 
leur sensible qu’on nons causait ; d'autres fois avec une 
franchise brutale. Malhenreusement nombre de collèges 
wont pour but qne de satisfaire à ces fatales exigences; ct, 
quand on pense qu’un jeune homme peut être bachelier, 
même avec menlion, et se présenter le front haut à Pen- 
tirée de toutes les carrières où se forment les classes sociales 
les plus honorces, sans avoir fait la moindre preuve qu’il 
croit, sinon à Dieu, du moins en Dieu, sans avoir donné 
le moindre gage certain de vertu ou de bon sens chrétien, 
ne doit-on pas demander compte à PEtat du crédit qu'il 
donne à de si déplorables aveuglements ? 

La seconde crreur, qui est surtout propre aux esprits 
plutôt superficiels que systématiquement indifférents, con- 
sisto à ne voir dans l’enscignement qu’un moyen de don- 
ner à l'intelligence une certaine mesure d’acquis. Un 
nombre encore heureusement grand de pères et de mères 
veulent pour leurs enfants de la religion et de la vertu; 
ils choisissent de préférence les collèges qui font profis- 
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sion d’assigner une place d'honneur et une cullure svi- 
guće à l’une ct à l’autre. Mais, dans leur estime, l’instruc- 
tion n’a rien à faire à la formation de l'enfant; elle a ponr 
objet exclusivement de meltre l’élève en état de préparer, 
pour la fin de ses études, un examen qui lui ouvrira sa 
carrière. Aux yeux de quelques-uns, c'est même là nne 
question de principe : ils regardent les matières de Pen- 
seignement, c'est-à-dire les lettres et les sciences, comme 
absolument indépendantes de la foi; comment songer dès 
lors à en profiter pour développer cetie grando vertu ? Aux 
yeux du plus grand nombre, c'est seulement une persua- 
sion malheureuse que les lettres et les sciences sont et ne 
peuvent être au'élrangères à l’éducation proprement 
dite (1). 


On a déjà montré que les lettres et les sciences ont à 
compter avec la Religion (2). Il reste à prouver qu’elles 
ont pour première raison emploi, daus un bon système 
d'enseignement, la formation du jeune homme; qu’elies 
sont appelées, pour leur large part, à contribuer à son 
éducation totale. en aidant au développement normal de 
ses facultés. Ce n'est pas à dire qu’elles ne servent aussi 
à le faire savoir ; mais il faut qu’elles servent avant tout 


(1) De là ces systèmes que les chefs d’institution entendent si 
souvent metlra sur le lapis, mme en projet, devant eux par ies 
pères de famille. L'un voudrait que Pé lucution débutât par l'ensei- 
{nement expérimental des sciences nature!les; l'autre par l'étude 
pratique des langues vivantes; tel autre, par la maniement dn 
compas appliqué à dessiner des figures géométriques, sur lesquelles 
on fera le plus tôt possible raisonner l'enfant, ete... Les empiris- 
mes variant à l'infini, ue s’accordant qu’en un point, l’exelusion des 
langues aucionnes comme iuutiles.[élas: les expérimentations faites, 
renvuvelées si fréquewmont par les maitres de l’enseisnemeut offi- 
ciel, et imposées à tontes les wuisons diles libres qui les out 
subies avec tant de douleur, u’expliquent que trop celte inquiélule 
des esprits dans notre palrie. Le mal vient de l'erreur que nous 
voulons combattre. Dès qu'on wa plus souci de former l'esprit, il 
ezt clair qu'il ne resta mei Lui donuer la plus tôt possihle Jex ron- 
vaissances qu'on appella ntifiuires, 

(2) Gf. Les orais principes. p. Iù. 
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à le faire profiler. Bnrmagasiner dans lespril des argui- 
sitions de telle ou telle nature, à tel ou tel degré, c’est 
seulement le second but do l’ouseignement ; le premier 
est de fournir une malière et dles instruments pour ouvrir 
Pesprit, le tremper, l’étendre, le rendre solide et droit. 
L'esprit a besoin de formation comme le cœur. Si Pon 
néglige ce soin, l'àme restera en souffrance. Dun côté, 
l'esprit, gonflé plutôt que nourri, manquant de sa vertu 
propre, no sera pas pour le cœur le conseiller sage qui 
lui est nécessaire; de l’autre, la préoccupation de l’exa- 
men, dominant exclusivement les études, entraînera 
loubli du but final de l'éducation, la vertu chrétienne. 
Que sorait-ce si, de parti pris, les letires et les sciences, 
s’affranchissant du contrôle de l'Église, portaient dans 
l'âme de l’enfant d’inévitables atteintes à la foi? 


Prenons-y bien garde, nous tous prèlres-éducateurs. 
Nous éprouvons, en principe, une répulsion invincible 
contre le premier préjugé; mais, pratiquement parlant, 
avons-nous toujours bien en vue le grand devoir de for- 
mer par-dessus tout le cœur de nos élèves, et en faisons- 
nous bien le terme final de nos efforts? Quant au second 
préjugé, il faut le craindre d’autant plus qu'il a des intel- 
ligences au dedans de nous. Un élève fait plus d’honnour 
à ses maitres par le savoir, qui jette vite de l'éclat, que 
par le bon sens et la droiture du jugement, dont la preuve 
ne se fournit que modestement et à la longue. Il arrive 
ainsi que, aux yeux des gens superficiels, qui sout en 
grand nombre et toujours les plus prompts en général à 
exprimer leur admiration, les maitres qui paraissent 
savants, et qui ont l’habileté de faire paraitre tels leurs 
élèves, sont en graude considération. Les éducateurs ont 
donc besoin, pour ne pas sacrifier à un faux honneur, 
d’être solidement établis dans les règles de la vérité et de 
la justice. | 
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Voilà pourquoi nous allons débuter en rappelant les 
principes qui condamnent ces erreurs et qui serviront 
à nous faire bien comprendre, goûter et pratiquer notre 
devoir. 


Tel sera donc notre plan: après les Considéralions pré- 
liminaires dont l’objet vient d’être indiqué, nous traite- 
rons successivement de la Discipline et de l'Éducation pro- 
prement dite. Le moment viendra, s’il plait à Dieu, de 
traiter de l'Enseignement (1). 


(1) L'ouvrage annoncé ici a paru à la même librairie. I] contient 
deux volnmes sous ce titra général : LA PRATIQUE DE L'ENSEIGNEMENT 
CHRÉTIEN. Le premier (1883) traite de la Grammaire et de la Litti- 
ralure: et le secoudl (1887), de l’ Histoire et de la Philosophie. Le 
cours d'éducation ot d’anseignement se trouve ninsi complété. 


CONSIDERATIONS PRLLERMINAIRES 


ÉDUCATION PRODREMENT DICR BT ENSRIGNEMENT, ~- LEUR 
ORIST PROPRE KT LEUR CUT SPECIAL. 


L'objet par excellence, le bul suprême de l'éducation 
totale, il a élé proclamé dès le début de notre étude. Le 
dernier terme des efforts du prêtre-éducatcur, c’est d’éta- 
“biir et de faire croître l'enfant dans la vie surnaturelle, 
el, comme dit saint Paul, « Dans la charité par la pratique 
« de la vérité, en Jésus-Christ qui est notre Chef (1). » 
N fallait tout d’abord bien établir ce terme final; c'était 
le moyen d'ouvrir au zèle son plus vasto horizon, en 
lui assignant sa place d'honneur dans le nombre des mi- 
nistères apostoliques, afin de lui faire prendre tont son 
essor. 

Mais ce but n’exclut pas la formation à la vie intellec- 
nelle et murale ; au contraire, il l’implique dans une large 
mesure et il en tire toujours du profit (2). L’éducateur doit 
done prendre aussi celte double vie naturelle de l'âme 
pour objet de son dévouement. Et s’il est sage, s’il sait 
bien coordonner sa sollicitude et ses soins, la croissance 
des facultés intellectuelles et morales de l’entant tournera 
au développement de ses vertus surnaturelles, Ge n'est 
pas en perdant terre qu'on travaille pour le ciel: bien luin 


(1) Ern, 1v. 15. OO , 
(2) CI. Les vrais principes, p. 35 et suiv. 


T, Ib j, 


came 14 en 


de Ry les progrès léitiuus ġo la nalure sont ponr les élé- 
vations de la gràce une excellente préparation. 


Quand on voyage dans les pays de montagnes, on n’at- 
teint pas d’un scul élan le dernier sommet perdu dans le 
ciel ; on s’y dirige par des ascensions et des haltes succes- 
sives. Ainsi en est-il de notre dernière fin. « L’homme 
« montera sur les hauteurs de son cœur (1), » par les vertus 
de son intelligence et de sa volonté, afin de parvenir de 
là aux cimes de la gloire divine; ou, pour parler plus 
exactement, afin que « l’Aigle divin vienne là lo prendre 
« surson aile et l’élever jusqu'aux régions de l’inaccessible 
« lumière (2). » 

Ainsi l'éducateur, tont en ne perdant jamais de vue lo 
bnt surnaturel final, et en tenant toujours élevé vers lui, 
autant que possible, le regard des élèves, doit s’occuper 
de former dans la sphère naturelle leur cœur et leur 
esprit. Ge double soin, après celui de la formation sur- 
naturelle et par rapport à cette formation, doit dominer 
tonto autre préoccupation ;'et, dans la double série do 
devoirs qu’il prescrit, c’est la formation du cœur qui 
s‘hnpose en premier lien. 


(d) PS. exu, 8. 
42) Derr. exxx, 11, [Tis 1, 46, 


PREMIÈRE CONSISÉRATION 


L'ÉDUCATION PROPREMENT DIE EST LA FORMATION DU CŒUR ET 
DE LA VOLONTÉ. — C'EST LE PREMIER ORIST DE L'ÉDUCATEEUR 
PAR RAPPORT AU BUT FINAL DE SA MISSION, 


Ces mêmes hommes, qui ont si pen de souci de la reli- 
ginn et de la vertn, ont cependant loujonrs sur les lèvres 
le mot d'éducation. Mais ils entendent en un sens singu- 
lièroment rabaissé et rétréci. C’est pour eux simplement : 
« Connaissance et pratique des usages du monde ; » Pen- 
fant qui fait preuve d'avoir acquis cetto connaissance ot 
qui se conforme avec grâce à ces usages, ils le disent bien 
élevé. Nous sommes loin de méconnaître l'importance 
relative de cetle sorte de science et de ces habitudes ; nous 
croyons qu’elles sont renfermées dans la vaste compró- 
hension du mot d'éducation, mais non point à titre prin- 
cipal. Elles ne peuvent être que l'éclat et lo vernis des 
qualités solides que la vraie éducation doit communiquer 
à l'àme. Mettre en ces formes capricieuses, et souvent 
vaines, l'essence de notre grande œuvre, c’est accuser en 
soi cet esprit superficiel du monde pour qui tout est bon 
quand Poxtérieur ne heurte en rien. 

Nous définirons l'éducation avec la plupart des auteurs : 

« L'action de former, d'élever, de communiquer des 
qualités morales, intellectuelles ou physiques (1); » et 


(1) V. Littré au’ mot ÉDUCATION. 
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comme l’a dit plus honreusement M. de Bonald, qni insiste 
à diverses reprises sur ce mot : « L’élucation, c’est tout 
ce qui sert à former dos habitudes (1). » Gomprenons bien 
la valeur de ces termes auxquels les hons auteurs et 
Tusage universel attachent une autorité incontestable, H 
s’agit de former, de communiquer des qualités et des 
habitudes, d'élever. 

former, c’est donner l'existence et la forme. Dans le 
sens rigoureux, ce mot ne pont se dire que du Créateur. 
Mais Dieu nous a assoriés à sa puissance créatrice ; et il 
veut que nous nous devions à nous-mêmes, sous son aide 
continue, le développement do l'existence et de la forme 
qu’il a seul tirées du néant. Le mot d'éducation (educere, 
educare) implique celte idée de donner l'existence, que 
signifie le Lerme former. Car, selon Pexplication très juste 
de M. de Bonald, « Donner l'éducation, c’est faire passer 
l’homme de l’état d’ignorance et de faiblesse à l’état de 
connaissance et d'action (2). » Or, u’est-ce pas Là, en une 
certaine mesure, tirer du néant ct pourvoir de vie ? 

L'homme incline toujours vers lo néant (3) : il a done 
toujours besoin d’en être préservé. IL est prédestiné à 
grandir et à se perfectionner à l’infini : il faut donc indé- 
finiment accroitre en lui l’existence, la bonté, la vertu, et 
lui communiquer des manières d'être, des modifications 
de son esprit et de son cœur, toujours plus parfaites, Si 
tel est le noble dessein de l'homme à tous les âges, que 
sera-re de Penfant ? Et quelle peut être la plus haute préoc- 
cupation de ses éducateurs, sinon d'y pourvoir en s’atla- 
chant à le bien former ? 

Ces modifications que l'éducation à pour but d'opérer 
dans Pime, ce sont les qualilés; et, parce qu’il faut 
qu’elles soient stables, on les appelle kbifudes. Gar les 

(1) Mélanges: De l'éducalion el de l'inslruclion. 


(a) De l'éducution dans la société, chap. 1%. 
3) Semper ad nihilum lendis,... MA ur, 1v, 3, 
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habitudes sont précisément des qualités solidement acqui- 
ses, de sorte qu’elles ne changent que difficilement : Qua- 
litas de dificili mobilis, comme le dit Aristote adopté par 
saint Thoinas (4). Ainsi Pédacation n’est rien de moins 
qu'une sorte de transformation de la nature dans Penfant. 
Elie la saisit tont entière pour la redresser, l’améliorer, 
la parachever. Combien donc ils la méconnaissent ceux 
qui la font consister à orner, à polir, quand il faut refaire ; 
à déposer des connaissances (2), quand il faut changer le 
fonds ; à donner un certain savoir-vivre, quand il faut 
refondre la vie de l'âme tout entière? Sur les rudiments, 
quelquefois aussi sur lvs ruines, de cette nature qu'il 
apporte en venant au jour, incomplète ou vicicuse (3), 
l'éducation, en inoculant l'habitude du bien, crée une 
seconde nature reclifiée et supéricure. Gctte définition 
proverbiale de l'habitude, une seconde nature, est aussi 
juste qu’elle est encourageante pour l'âme avide de ses 
vrais intérêts el qu’elle est glorieuse à ceux qui doivent 
les faire valoir. Elle donne l’idée dun statuaire habile et 
infatigable qui tire une image vivante d’un beau marbre 
qu’on lui avait donné à peine dégrossi où ébauché de 
iravers,. 


Voilà douc ce qu’on prétend, lorsqu'on dit que l’édu- 
cation forme, qu'elle communique des qualités et des 
habitudes. Aussi lous les termes, à quelque degré syno- 
nymes, qu’on emploie pour signifier l’action de l'éduea- 
leur, reuferment l’idéo de délivrer d’un défaut, d’une fai- 
blesse quelconque, ou l'âme entière, ou quelqu’une de ses 


(1) La 2w, Quwst. NLIX, urb. 1. 

(2) Cowme si l'âme était une yurdoire ! selon la pittoresque irouie 
de Montaigne. 

(3) Ou entend ici la naturs au poiut de vue de la déchéance orizi- 
elle, tolle que Pa décrite limitation : Circumfusu maynd culigine…. 
mpoiens udimplere. . xec pleno jam tunine veritalis, nec sanilale 
Fectionum suurun potila. Lib, MI, cap. Ly, $. 
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fiçultés ; on bien l'idée d'agir, non pas à sa surface, mais 
dans ses profondeurs. Ces mots commencent tons par le 
préfixe de, ou par le préfixe in: e-ducere,e-ducare,e-rudire, 
ou én-struere, in-siiluere (1). Qu'est-ce qui fait mieux 
comprendre que cette sorte de conspiration de toutes les 
ressources du langage, la naturo même et la souverains 
portée de cette formation qui est l’objet de l'éducation ? 

Il faut y ajouter co terme qne nous n’avons laissé de 
côté que pour y revenir, ce terme éminemment chrétien, 
qui est surloüt propre à la Jangno française, le terme 
Elever. Connne il est juste et profond dans sa simplicité ! 
Tout le monde l’a sur les lèvres ; une fois appliqué à Pac- 
tion de porter en haul Vème de Penfant, il a été trouvé 
si heureux qu'on wa plus vu dans l’objet de cetle grande 
action qu'un être à élever, un Élève. Le mot d'Écolier lui 
a été à peu près totalement sacrifié. « Dans les collèges, 
dit un auteur irès compétent en philologie, les jeunes gens 
portent le nom d'élèves, parce que leurs maitres sont en 
même temps leurs gouverneurs ; et que, au lieu de se 
borner à Tour communiquer certaines connaissances théo- 
riques, ils cultivent en enx le cœur et les dispositions 
morales, en même temps que l'esprit... L'écolier est celni 
qu'on enseigne ; l'élève est celui qu’on forme, à qui on 
apprend ce qu'il doit être (2). » 

Piùt à Dieu que l'affirmation de notro auleur se vérifiàt 
exactement partout ! Nous, du moins, prêtres-éducateurs, 


(1) La lanvuo grerque est pourvue d’un mot des plus heureux, 
. ` : e e NaN 

parce qu’il est très complet, pour exprimer d'éducation, Txt2£00). 
Rigourensement il sisuifie enfauter, faire, c’est-à-di-e formér, Len- 
fant, l’élover ile liudigenco risourouse de Penfance à la plénitude 
de la vio. Le mot français enfanter esl exclusivement destiné à 
exprimer la miso nu jour de Penfant; tandis quo les Grecs, grûce à 
la richesse des racines, ayant pour celte expression le mot Texvce, 


de TÉxYSV, peuvent donner tout son beau et vasle sens au premier, 

à celui qui est tout cousacré à ce travail da formation dont Penfant 

est l’objet, sans lequel il Lui servirait peu d’avoir reçu la naissante. 
(2) Lafaye : Dict. des synonymes, au mot ÉLÈVE, 
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acceplous le conseil qu'elle implique ; ct, en eniendant 
un membre de l'enssignement officiel de l'État supposer 
ainsi universellament pratiquée uno maxime qu’il juge 
par là même si absolue, n'oublions jamais que nos enfants 
sont des Élèves et qu'ils nous sont confiés pour être avant 
tout formés et élevés. « Je souhaiterais, disait nagnèie un 
homme de science et de cœur, reconnu aujourd'hui un 
génio de premier ordre, je souhaiterais que tout profes- 
sour, en franchissant le scuil de sa classe, se dit avec 
recucillement : « Comment éièvoerai-je aujourd'hui plus 
haut qu'hier Pesprit et le cœur de mes élèves? (1) » Ce doit 
être là une inspiration ardente et soutenue, et l'objet lou- 
jours en vue de nos efforts. 

Jusqu'à quelle hauteur devons-nous élever l'âme de nos 
élèves ? On l’a assez dit dans le précédent ouvrage, et Pon 
vient de le rappeler ; mais il est doux de le répéter encore: 
jusqu'à la hanteur de Dieu. Ce prêtre-éducateur serail 
vraiment bien à plaindre qui ne se tiendrait pas, dès le 
Jébut, en face de ces horizons infinis, et qui ne les propo- 
serait pas avant tout aux aspirations de ses élèves en lenr 
disant, comme suint Basile, à la première page d’un de 
ses plus beaux discours: « Nous, ô adolescents, nous 
tenons pour rien cette vie humaine; nous n'estimons 
comme bien, nous n’appelons de ce mot, rien de ce qui 
ne peut nous servir que dans les limites de cette vie.. 
Tout ce qui est purement humain est à nos yeux ‘lépourvu 
de grandeur et indigne de nos désirs; nous n’avons pas 
de considération pour les hommes qui le possèdent. Notre 
espérance a une portée plus haute ; tont ce que nous fai- 
sons est en vue et en préparation de la vie à venir (2). » 

Ainsi, les sphères déjà si élevées du développement 
naturel des facultés de Penfant ne doivent contenir, ni ses 


(1) M. Pastene. Discours d la distribution des prix du collège d’Ar- 
bois ; août 1874. | 
(2) Serm. De legend, lib. Gentil. ad inilinm. 
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propres efforts, ni le zèle de ses éducateurs. Il s’y débattrait 
à étroit comme un aigle captif, pour penque la nature lui 
cût fait une âme généreuse ; ct, s’il était assez mal doué 
que de ne pas sentir cetie gêne, le premier devoir de ses 
éducateurs devrait être de lui inspirer de plus nobles élans. 
Au pus haut! celte fière devise d’un roi de Portngal sera 
donc celle de notre ambition sacerdotale, à condition de lui 
donner sa signification totalo ct suprême. Au plus haut 
les pensées et les sentiments de nos élèves | au plus haut 
leur esprit et leur cœur t Au plus haut du possible d’abord, 
aux dernières-limites de la perfection propre à chacune 
de nos faculiés! Puis dépassant les espaces créés, au plus 
haut « Do ce qui est impossible à l’homme, mais possible 
à Dicu (4); » aux plus glorieuses couronnes des vertus 
surnalurelles dans les splendeurs de Piuiini. 


Mais, dans cette œuvre do former, de communiquer 
des qualités permanentes, d'élever, quel ordro suivre? 
L'enfant est un être complexe. « Les facultés que Dieu lu; 
a départies, a dil un homme compétent, chef Pune insti- 
lution célèbre, ces facultés, destinées à le mettre on rap- 
port avec les êtres, sont de trois ordres comme les êtres 
eux-mêmes. Aux êtres physiques, matériels, au monde 
sensible, correspondent des facultés qui nous mettent en 
possession des vérités physiques; aux êtres métaphysi- 
ques, abstraits, répondent des fac:liés qui nous per- 
mettent d'acquérir les notions des vérités métaphysiques ; 
enfin, aux êtres moraux, aux faits de la conscience, au 
sentiment du beau et du bien, correspondent des’ facnliés 
qui nous rendent accessibles à l’impression des vérités 
morales. En présence de ces facultés ct de leurs missions 
diverses, l'éducation a dû se poser d’abord cette question: 
agirai-je sur toutes les facullés à la fois et dans la mème 


(A) Luc, xvni 17. 
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mesure? ou bien, si je ne puis former tout Phomme à 
la fois, par où commencerai-je ? à quel ordre de facultfs 
doit être dévolue l'initiative? M’adresserai-je d'abord 
aux facultés qui mettent l’homme en rapport avec le 
mondo physique ? ou irai-je avani tout éveiller et exercer 
celles qui lui rendront possibles, faciles, certains, ses 
rapports avec le monde moral et les êtres surnalu- 
rels (1)? » 

On pressent quelle est ici la réponse de ces hommes qui 
ne voient dans l'éducation que l’action de préparer le jeunc 
lomme à une carrière. La conséquence nécessaire de ce 
point de départ est de tourner le plus tòl possible toutes les 
facultés vers le monde matériel. « A peine l'instruction 
littéraire est-elle effleurée, que voilà les sciences qui se 
pressent à l'encontre, comme pour on distraire l’esprit ct 
Pabsorber. L'intelligence est épuisée presque tout entière 
sur tout ce qui se voit, sur tout ce qui se louche, sur tout 
ce qui esit susceptible d’être compté et mesuré. Est-ce 
qu'on a pensé que les études qui portent sur ces objets 
soul aussi propres à former l’homme intellectuel ct moral 
que tout autre genre d'étude? Est-ce qu’on a cru que le 
sens moral n'avait que médiocrement besoin du secours de 
l'éducation? Ce qui paraît plus probable, c'est qu’on a eu 
en vue lout autre but que celui de l'éducation et de la for- 
malion de l’homme. Au licu de se demander quelles facul- 
tés doivent être d’abord développées, on a dit: « Donnons 
« au plus tôt les connaissances actuellement les plus 
« utiles. » Or, il était évident, à la première vue, que les 
connaissances le plus immédiatement utiles sont celles qui 
se rapportent au monde matériel et à ses besoins (2). » 

Pour nous, sans hésiter, pactant, avec saint Basile, du 
but élevé quo nous venons de reconnaitre à Félucation, 


(i) M. l'abbé Lalanne, directeur dn sallège Stanislace fie Vilu- 
calion, & partie, 8" disvuurs, 
) ihid 


man 99 uenea 


moni 


nous mellons au-dussus de tout les rapports avec le 
monde intellectuel el moral, à condition d’avoir en vue, 
pour lerme final, le monde surnaturel. Nous tenons 
comme dogme de foi, à l'encontre des sophismes impies 
de i’ Émile, que « le sens moral a le plus grand besoin du 
secours de l'éducation » ; et nous entendons nous préoc- 
cuper à titre principal, non de donner promptement des 
connaissances utiles, mais de forincr avec patience et d’éle- 
ver Penfant, de lui donner les salutaires habitudes de la 
sagesse et de la veriu. Il nous paraît étrange que des chré- 
tiens, pour peu qu’ils aient réfléchi, ne partagent pas ces 
préoccupations ct ne travaillent pas à nous seconder dans 
l'application de ces principes. 


Avant d'éludier ces principes en eux-mêmes et de les 
justifier par leur confrontation avec la nature et les besoins 
de l'âme humaine, rappelons d’abord, par quelques cita- 
tions rapides, Ja foi que les siècles y ont donnée, 

Dans tous lcs lemps, même ceux du paganisme, les 
hommes les plus graves et les plus compétents ont eu de 
l’éducation l’idée qui vient d’être exposée. Les Anciens se 
sont peu occupés de l'enfance, dans leurs écrits. Mais 
leurs idées sur l'éducation première, si elles ne sont pas 
toujours explicitement exprimées, se déduisent facile- 
ment des principes exposés dans les ouvrages moraux 
ou politiques qui ont fait leur réputation. Quand on voit, 
par exemple, Aristote analyser les vertus morales avec tant 
de justesse et de profondeur (1) que les Docteurs de l'Église, 
saint Ambroise (2), saint Augustin (3), saint Grégoire-le- 
Grand (4), saint Thomas (3), ces maitres de la morale 


(1) Elhic. passim. 

(2) Lib. V in Luc. cap. vi. 

(3) De morib. Eceles. lib. 1. eap. Nv. 
f Moral. lib. Il, cap. xxxv. 

8) da 2æ, Quæst. LV et seq. 
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chrétienne, admelient presque en lout sa classification, 
ses divisions el ses définitions (1); quand on remarqne à 
quel point il a compris et démontré l'importance sonve- 
raino de ces vertus, peut-on douter qu’il nait voulu qu’on 
eu donnât avant tout l'habitude anx enfants? 

Et Platon, quand il recommande aux orateurs de faire 
de leur art une discipline qui apprenne aux hommes à se 
proposer dans toutes les actions de devenir loujours meil- 
leurs (2), Platon ne fait-il pas implicitement cette grande 
leçon aux éducateurs par rapport à leurs élèves? Si des 
mailres s’oubliaient jusqu’à sacrifier la formation morale 
de ceux qui leur sont confés à l'éclat de leurs cours et au 
désir de se faire honneur du brillant de leurs élèves, ne 
devrait-on pas demander avec indignation, comme Platon 
le demande de Périclès et d’Alcibiade, de Gorgias et de 
Polus : « Où sont ceux que de tels enseignements ont gué- 
ris de leurs vices, qu’ils ont rendus tempérants et ver- 
tueux(3)?» Et n’enscigne-t-il pas directement cetto maxime 
quand il dit : « Avant de devenir poètes et artistes, for- 
mons-nous à la tempérance, à la force, à la libéralité, à la 
magnificence et à loutes les sœurs de ces vertus (4). » 

Cicéron recommande la vertu, comme le but de l’édu- 
calion littéraire, on des termes doublement remarquables, 
et par la netteté de son affirmation, et par la juste mesure 
d'importance qu’il attribuo aux lettres comme moyen par 
rapport à ce but : « Nous formons nos enfants, dit-il, aux 
études et aux disciplines libérales, non qu’elles puissent 
par elles-mêmes donner la vertu, mais parce qu'elles pré- 

(1) Sauf l'almirable complément des vertus surnaturelles que 
ns pouvait aitoindre le Philosophe, ot les moditicatious qui en 
résullent pour tout son système. 

(2) Gorgias: vers. med. 

(3) Ibid. vers. fin. 

(4) Neque prius musici (a) erinus, quàm temperaptiæ et fortitu- 
dinis, liberalitatis et magnificentiæ, et quæcumque barum sorores 


sunt, cognoverimus. De rep. Lib. HE 


Re On sait que par musique Socrate entendait la poĉsie et les beaux-arts à leur su- 
préme élévation, 


a hy m 


purent le cœur à recevoir la veria (1). » Ainsi, d'une 
part, ce texte suppose très clairement que la vertu esi 
surtout l'objet que lon doit se proposer dans Pédnertion 
iles enfants; de l’autre, il affirme que les études ne donnent 
pas d’elles-mêmes la vertu ; qu’elles ont seulement pour 
mission de loi préparer le cœur, réservant à d'autres 
moyeus lacquisilion efficace de la vertu. ILest bon de rele- 
ver en passant celle leçon donnée par la philosophie 
païenne à la philosophie contemporaine, qui afirme si 
haut sa prétention de moraliser les hommes par l’instruc- 
tion seule. Il est tant de livres qui relèvent plus ou moins 
de cette impiété renouvelée des Pélagiens ! sans parler de 
ceux qui aujourd’hui pullulent, où est non seulement mise 
en œuvre l'instruction séparée de l'éducation, mais où est 
proclamé son droit de se passer de Dieu et même de se 
relourner contre lui! 

Sénèque so pluit anssi à rabaisser les prétentions de la 
littérature à rendre Pàmo meilleure, tout en laissant éner- 
giquement entendre qu’elle ne doit être autre chose qu’une 
préparation à ce but : « Les études libérales, dit-il, sont 
utiles à cette condition qu’elles préparent l'âme, mais 
sans la retenir …. Elles sont notre apprentissage, et non 
pas notre métier... Il ne faut pas les apprendre toujours, 
mais les avoir nne fois apprises..... Où est leur profit 
contre nos passions? Y gagnons-nous la délivrance de la 
crainte, la victoire sur la cupidité, un frein contre la 
licence ?..… Non : ces euseignomeuts ne nous mettent en 
gardo ni contre nos appréhensions, ni contre nos désirs : 
or, cependant, qui ignore {out cela appreud en vain tout 
le reste (2). » Ailleurs le même philosophe, en des termes 


(å) Nos liboralibus studiis at disciplinis filios erudimns, non quia 
virtutem dare possunt; sed quia animun ad accipiendam virtutem 
preparant. 

(2) Liberalia studia hactenus utilia sunt, si preparant animum, 
nou datinsut.. Nihil apul litteras invenios qnod vatat timera, vetat 
fupere... Qua qui isunrat alia frnstra seil. Ep. €c. 
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que les maitres chrétiens ne pêscront jamais asez, bàine 
« les éludes littéraires dont on fait un stérile étalagc et 
qui ne guérissent en rien (1). » Il recommande avant tout 
aux éducateurs de s’attacher «à corriger la fierté, l'estime 
exagérée de soi, l’enfinre par laquelle on s'élève sottement 
sur ses rivaux, Pamour aveugle ct imprévoyant de tout ce 
qui tient à soi, la disposition orgueilleuse de l'esprit aux 
hons mots injurieux, la détente ct l’indolence du cœur 
dormant sur sa mauvaise nalure (2). » 

Ailleurs encore, il met bien an dessous de la vertu la 
science « qui, sans la vertu, tourne au mal de celui qui 
l'apprend (3). » 

« S'il était prouvé, dit Quintilien, que l’école profile 
aux études, mais qu'elle nuit aux mœurs, je sacrilicrais 
apprentissage de bien parler à celui de vivre dans la 
vertu (4). » Un Docteur de l’Église aurait-il mieux dit? 

Piutarque revient très souvent sur cette affirmation. Un 
de ses traités de morale a précisément pour objet de dé- 
montrer que la vertu doit être le premier fruit de l'ensei- 
gnement ; il faudrait le citer tout entier. « On demandait 
à un Lacédémonien, y est-il dit, quel bien il procurait 
aux enfants en les élevant : « Je fais, répondit-il, que ce qui 
cst honnête leur soit agréable (5). » — Dans un autre de ses 
traités il cite une parole loute pareille: peut-être est-ce la 
même sur laquelle il revient : « Un instituteur lacédémo- 
nien disait avec beaucoup de sens qu’il se proposait d’ob- 
{onir que sou élève se plût aux choses honnêtes et qu’il vit 
avec peine tout ce qui scrait malhonnête. C'est en effel, 


(4) Studiorum liberalium vanam ostentationem el nil sanantes lit- 
teras. Ep. 59. — N'est-ce point cc mot qui a inspiré à la servante 
Nicole sa repartie si spirilualle el si pleine de bon sons au Bour- 
yeois-gentilhkomme : « De quoi esl-ce quo ça guérit ? » 

(2) De Leald vilt. can. x. , 

(3) Mores pimum, mox scientiam, disce; quæ, sine moribus, 
mald discitar. Æp. 70. 

(4) Instit. lib. I, cap. 1.. 

(5) Œuvres morales : Si la vertu est le fruit de l’enseignement. 
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ajoute l’auteur, la fin la plus noble et la plus belle qu'un 
puisse se proposer dans l’éducation d’un enfant libro (1). » 

Arrêtons nous sur cette parole. Qui ne s’umpresserait de 
onvenir que ce Lacédémonien-là était un homme d'autant 
de bon sens que de perspicacité? Faire trouver des 
charmes à l’honnête, c'est-à-dire à l'objet des vertus, oble- 
nir que Penfant s’y complaise au préjudice des charmes 
du mal : n'est-ce pas le rendre invincible et Pétablir déf- 
nitivement dans le bien? 

En effet, la plupart du temps et surlout à ses débuts, le 
vice ne provient que d’un défant de trempe de caractère 
en face des séduclions qui se présentent. Le vice, la mal- 
honnête, se montro agréable. « Les faux charmes des fri- 
« volités, a dit le Sage, obscurcissent le bien aux regards; 
« et les désirs volages de la concupiscenre renversent 
« l'esprit, quand il est encore éloigné du mal (2). » Celui 
donc qui veut devenir solidement bon doit être formé à 
tenir ferme devant ces dangereux attraits. Or cependant il 
cst dans le fond même de notre nature de subir des attraits 
et d'en être maîtrisée. Quand le poète a dit : Trahit sua 
quemque voluptas, il a exprimé, au témoignage de saint 
Augustin, une vérité d'expérience générale : chacun suit 
Pentraîuement de ses attraits (3). Pourra-t-on arracher la 
nature à une de ses lois essentielles ct obtenir une lutle 
sans dédommagement ? 

Non : « Il nous est impossible, a dit Leibnitz, de résis- 
ler à la douleur et au plaisir, si nous ne lour apposons 
leurs contraires (4). » Nous opposerons: donc atiraits à 
aliraits. Sur les attraits du vice que subit Ja concupis- 
uence, nous ménagerons le triomphe à ceux du bien que 
nous formerons le cœur à goûter souls. « Les atlraits de 


(1) Fraité de la. vertu morale. 

(2) l'ascinalio nusacitutis ubscuial bona, eb meonstantia concu- 
viseentiw trausvertit sensum sine malitià. Sar. 1v, 12. 

(3) l'ruct, xx VE IX JOAN 

(4) Pensées, tour. Ii, p, 320. 
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la vérité, comme le dit délicieusement saint Augustin, les 
attraits du vrai bouheur, de la justice, de la vie poima- 
nente, toutes choses qui sont des attributs, et comme des 
rayonnements, de Jésus-Christ (1) : » voilà les saintes et 
sublimes voluptés dont on accoutumera l’âme à s’éprendro. 
Dès, lors seront victorieusement contrehalancées celles de 
la mauvaise nature; «les agréments immortels do la vertu», 
comme a dit Bossuet, auront tous leurs charmes, tout leur 
empire; « l’honnéte sera devenu pour eux l'ayréable » 
el àme ira d'elle-même, doucement entrainée, au devoir, 


Il est inutile de chercher des autorités parmi les Pères 
de l'Église ; car c’est le fond même de leur enseignement, 
que l'on doit faire passer, avant tous les biens de Pesprit, 
non moins qu'avant ceux de la fortune, les vertus chré- 
tiennes. Il résulte de là, nécessairement et clairement, que 
l'éducation, qui donne à l’âme des enfants les habitudes 
dont profitera la vie entière, doit avant fout s'occuper de 
celles du cœur et de la volonté dans le sens de la fin sur- 
naturelle. 

Les paroles suivantes de saint Augustin expriment ce 
devoir avec précision et résument suffisamment la tradi- 
tion chrétienne : « Les diverses ressources de Pesprit, 
aussi bicn quo du corps, dont la volonté a besoin lui 
doivent être assujetties, ct non la dominer. Pour qu’un 
homme soit heureux, il lui faut deux condilions : la rec- 
litude de la volonté et les moyens pour atteindre Pobjet 
de sa volonté. Mais, de ces deux conditions, no viser qu'à 
la seconde au détriment de la première, et s'occuper Vac- 
croitre les moyens en négligeant de perfoctionuer la volonté, 
ce serait faire preuve d’un esprit pervers. Travaillons avant 
tout à avoir une volonté saine et droite; et, pour cela, à la 

(i) Est quedam voluplas cordis... Trahilue ad Clhrituin Bumu 


ille, qui delectatur veritate, delectatue bentitudie, delectatar jusli- 
Liâ, delectatur sempiternà vilä, quod lolum Chrixins est, Jid. 
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purger de toule espèce de vices. Dès lors toutes les puis- 
sauces de l'esprit so tourneront contre le mal. Eflorçous- 
mous de devenir prudents, foris, tempérants et justes ; el 
augmentons toutes les ressources de notre âme au profit 
réel de ces vertus. A ces conditions l'homme est puissant 
en réalité ; il est merveilleusement fort contre Ini-même, 
à l’avantago de lui-même (1). » 


N serait facile de multiplier les citations parmi les mo- 
Jernes. Nous nous hornerons à quelques auteurs, ayant 
soin de les prendre aussi bien parmi les indifférents ou 
les hostiles que dans le nombre des vrais penseurs chré- 
tiens. ¢ A la mode de quoy nous sommes inslruils, a dit 
Montaigne, il n'est pas merveille si ny les cscolicrs, ny 
les maistres n’en deviennent pas meilleurs, quoiqu’ils s'y 
fassent plus doctes. De vray, le soing et la dispense de nos 
pères ne visent qu’à nous meubler la teste de T Da 
judgement et de la vertu? peu de nouvelles. Griez dun 
passant à nostre peuple : a Oh t le sçavant ch » et 
d’un autre : « Oh! le vertueux homme! » il ne fauldra pas 
à détonrner les yeulx et sou respect vers le premier. Il y 
fauldrait un tiers crieur : « Oh! les lourdestestest » Nous 
nous enquérons volontiers : « Sçail-il du grer ou du latin ? 
«cserit-il en vers onon prose?» Mais, s'il est devenu 
meilleur ou plus advisé: c’estait le principal, et c’est ce qui 
demeure derrière (2', » 

« La grande affaire d'un gouverneur, dit Locke, cest de 
bien former son élève, de lui faire prendre de bonnes habi- 
tudes, de lui inspirer des principes solides de vertu et de 
sagesse ; de lui apprendre insensiblement à connaitre les 
Donnée: de engager à aimeret à imiler ce qui est excel- 
lent et digne d’estime, mais avec ce degré de vigueur 


(1) De Trinil. Lib. XIE. cap. vin, 
(2) Essays : liv. 3"! chap. xvm et xxiv. Édition Leevre. 


d'activité ct d'application dont il a besoin pour cn venir 
heureusement à bout. Que s’il s'attache à quelques études 
particulières, ce n’est que pour mettre en œuvre les faenl- 
tés de son esprit, et lui faire employer son temps pour le 
détourner de l’oisiveté, ponr le rendre capable d'applica- 
tion, pour l’accoutumer au travail ct lui donner quelqne 
goût pour les choses qu’il doit ensuite apprendre plus 
exactemont de lui-même (1). » 

« Hélas ! s’écrie Pascal, avec un accent de donleur qni 
n’est pas exempt d’ironie, on n'apprend pas aux hommes 
à être honnêtes gens ; mais on leur apprend tout le 
reste (2) 1 » Et cependant quel enseignement sera plus utile 
dans tout le cours de la vie exposée à iant d'épreuves ? 
« La science des choses extérieures ne nous consolera pas 
d'ignorer la morale au temps de affliction. Mais la science 
des mœurs nous consolera toujours de l'ignorance des 
choses extérieures (3). » 

Nul west plus explicile, ni plus compétent qne Relin. 
Écoutons ce maitre si consciencieux, si expérimenté, si 
chrétien, nous donner une théorie très judicieuse ot très 
complète de la vraie éducation : « Pour peu qu'on fasse 
usage do sa raison, dit-il, on reconnait aisément que le but 
des maîtres n’est point d'apprendre à leurs disciples seu- 
lement du grec et du latin, ni de leur enscignor à faire des 
thèmes, des vers, des amplifications ; à charger leur 
mémoire de faits et de dates historiques, à dresser des syl- 
logismes en formo, à tracer sur le papier des lignes ct des 
figures. Ces connaissances, je ne le nie point, sont utiles et 
estimables, mais comme moyen, non comme fin; quand 
clles nous conduisent ailleurs, non quand on s’y arrête ; 
quand elles nous servent de préparatifs et d'instruments 
ponr de meilleures choses dont Pignorance rend tout le 


(1) De l'édue. des enfants, tome 1°", $ 97. 
(2) Pensées : L'° partie, art, 14, 35. 
(3) Ibid. 14. 
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r'esle inutile. Les jeunes gens seraient bien à plaindre, s'ils 
étaient condamnés à passer les huil ou dix plus belles 
années de leur vie à apprendre, à grands frais ct avec des 
peines incroyables, une ou deux langues, et d’autres chosss 
pareilles, dont ils n’auront peut-être que rarement occasion 
de faire usago. Le but des maîtres, dans la longue carrière 
des études, est d'accoutumer leurs disciples à un travail 
sérieux ; de ieur faire estimer et aimer les sciences; d'en 
exciter cn'eux une faim ct une soif qni, an sortir dn eol- 
lège, les leur fassent rechercher; de leur en montrer ja 
route; de leur en faire bien sentir l'usage ct le prix, et 
par là de les disposer aux différents emplois cù la divine 
Providence les appellera. Lo but des maiires, enrore plis 
que cela, est de leur former l'esprit et le cœur ; de mettre 
leur innocence à couvert; do leur inspirer des principes 
d'honneur ct de probité ; de leur faire prendre de bonucs 
habitudes; de corriger el de vaincre en cux, par des 
voies douces, les mauvaises inclinalions qu’on y re- 
marque (2). » 

« Souvenez-vous en bien, cit Joubert, ce penseur si 
judicieux, si fin el si profond oñservalcur, souvenez-vous- 
en bien : Péducation ne consisio pas sculement à orner la 
mémoire et à perfectionner l'eutendement; elle doit sur- 
tout s'occuper à diriger la volonté (2). » Ailleurs, il donne, 
à Faide de quelques comparaisons aussi neuves que justes, 
la raison décisive de cetle maxime : « Plus j’v pense, dit- 
il, plus je vois que Pesprit est quelque chose hors de 
Pâme; coinme les maius sout hors du corps; les yeux, 
hors de la tête; les branches, hors dn trone, F aido à pou- 
toir, non à re plus (3). » 

Le vicomte de Bonaid s'est occupé de l'éducation à 
diverses reprises; an milieu de ses graves travaux de poli- 


11) Pr. des éhules : Lis. VAE, i parlis, atn 
{2) Pensées, titre six, Le 
(4) fhbid. titre n, 33. 
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tique el de philosophie, il se tronve naturellement amené 
à y rattacher ce grand sujet qui lai lient fortement au 
cœur. I n’est pas moins affirmatif : « H faut, dit-il, que 
les parents so persuadent que léducation sociale (1) n’a 
pas ponr objet de rendre les jeunes gens savants, mais de 
les vendre bons (2). » Et aïlleurs, à l’aide d’un parallèle 
dont quelques traits nous suffront, il fait ressortir nette- 
ment le butb principal de l'éducation, en le distinguant du 
but do l'instruction : « On doit entendre par éducation, 
dit-il, tout ce qui sert à former les habitudes ; et, par ins- 
traction, lout ce qui donne des connaissances... L’instruc- 
tion forme des savants; l'éducation forme des hommes... 
Le défaut d'instruction fait des ignorants; et le défaut de 
bonne éducation, des hommes vicieux... Si l'éducation 
contrariait l’instruction, il n’y aurait peut-être pas d’aca- 
démies; mais si l'instruction contrariait l’éducation, il n'y 
aurait bientôt plus même de société (3). » 

Les paroles suivantes, qui résument si bien notre pré- 
sente affirmation, tirent leur autorité, moins encore du 
recueil conservateur qui les publia, que de l'époque où 
elles furent écrites. C’est à la fin de la Révolution, au 
moment où, les églises se rouvrant, tous les esprits sérieux 
s’aidaient du spectacle de tant de ruines accumulées pour 
remonter aux causes qui les avaient fa'tes : 

« Do quoi s’agil-il dans l'éducation, disait le Spectateur 
français? Sans proposer aucun système particulier, sans 
rechercher ce qui se pratiquait à Lacédémone ou chez les 
Perses, je dirai qu'il s’agit de former des hommes. Or, 
c’est moins par l’esprit que par lo cœur, moins par la 
science que par la vertu, moins par l’art de bien dire que 


(1) 0 enten: par là l'éducation qui succède à la première édnea- 
tion de famille et qui a pour objet de former Venfant ponr ia société. 

(2) Théorie de l'éducation sociale, chap. x. — De l’éduc. dans la 
société, chap. xt. , 

(3) Mélanges : De Védue. el de Vinstr.— De l’éduc. dans la société, 
p. 389 et 371. 
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pur le mérite de bien faire, que l’homme est ce qu’il doit 
être, qu’il remplit sa destinée sur la terre et qu'il s'élève, 
par sa conduite, à la dignité de sa nature. Cet amour du 
vrai que la cupidité n’alière pas ; ce goùt du travail qui 
écarte les vices, sauve de l’ennui ct assaisonnc les plaisirs 
les plus simples; cette délicatesse qui repousse toute 
déloyauté alors même qu’elle parait utile; cette force 
d’âme qui maitrise les désirs volages et les passions fou- 
gueuses ; cette humanité tendre et généreuse qui n’est pas 
dans des discours mais dans des effets : voilà ce qui fait 
l'homme de bien et ce qu’il importe de faire entrer insen- 
siblement dans les âmes encore neuves, faciles à recevoir 
les impressions qu’on leur donne. On peut absolument se 
passer d’être orateur, poète, géomètre, physicien, chi- 
miste ; mais nul ne peut se passer d’être honnête homme. 

« Il est utile, sans doute, de former les enfants aux 
sciences,aux lettres,aux beaux-arts; mais IL EST NÉCESSAIRE 
de nourrir dans leurs cœurs ces verlus qui, en faisant le 
bon fils, le bon époux, le bon frère, le bon ami, assurent 
le bonheur et la paix des familles (4). » 

… Entendons, à la suite de ces philosophes de l’école catho- 
lique, deux célèbres penseurs libéraux. Quand des hommes 
de haut renom, divisés entre eux sur tant de questions 
importantes, sont unanimes sur un principe, il est impos- 
sible de ne pas en conclure que la certitude en est irrésis- 
tible.« Tout en faisant aux connaissances scientifiques une 
part convenable, dit M. Cousin, il faut s’attacher surtout 
aux connaissances morales (2), puisque c’est surtout âme 
de Penfant qu’il s’agit de former. Ce sont les bases de la 
vie morale qu’il faut asseoir solidement: et, pour cela, il 
faut mettre au premier rang l'instruction religieuse ; c'est- 
( A N° du 18 février an XI. . 

(2) On ne manquera pas de remarquer ce que laisse à désirer 
celte expression les connaissanres morales ; elle se ressent de lopi- 


nion philosophique contemporaine qui altribue au savoir de l'esprit 
uue iufluence décisive sur la conduite. 
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à-dire, pour parler plus nettement, l'instruction chré- 
tienne (1). » 

A la Chambre des Députés, quand se discutait la loi 
sur l'instruction primaire (4833), M. Guizot adressait aux 
législateurs ces graves paroles, qu’on dirait d’un prophète 
et qu’il y a grande urgence de méditer aujourd’hui : « Mes- 
sieurs, prenez garde à un fait qui n’a jamais peut-être 
éclaté avec plus d’évidence que dans notre temps : le déve- 
loppement intellectuel, quand il est uni au développement 
moral et religieux est excellent; mais le développement 
intellectuel tout seul, séparé du développement moral et 
religieux,devient un principe d’orgueil, d’insubordination, 
d'éscisms, et par conséquent un danger pour la société... 
Il faut que l’atmosphère de l’école soit morale et religieuse, 
sous peine de voir se produire les plus redoutables boule- 
versements, » 

« Bonre en 8-e-même, dit-il ailleurs, et par les richesses 
quels ejcute aux facultés naiurelles de l’homme, c’est 
surtout Dar son intime rapport avec le développement 
xeral quo Pinstraction intellectuelle est excellente (2). » 

Ges paroles, M. Guizot les attribue aux hommes d'État 
à’Angleerre avec lesquels il se trouva en relations pen- 
dant son aïibassade à Londres. Ge sont bien là en effet 
leurs principes sur l’éducation. Dans le rapport présenté 
au Ministre sur l'enseignement secondaire en ce même 
pays, par MM. Demogeot et Mantucci, on lit ces belles 
paroles : « La grande affaire de l'éducation, aux yeux de 
la majorité des instituteurs anglais, c’est de former la 
volonté. Ils pensent avec raison que l’homme puissant est 
moins celui qui sait que celui qui veus. Savoir vouloir, 
savoir agir, c’est aux yeux des Anglais le but suprême où 
éducation doit amener l’homme (3). » 


(i) Cits par Mgr de Laioue, évêque de:Nevers;. Mandement du 
carême de 1877. 

(A1 Afémoires, toi. AIT, chap, xy. 

tite réppurt renarquable a été publi“ en 1866. 
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Telle est done bien la manière unanime de dons les 
hurmmes d'autorité, dans tons les siècles, d'entendre l'édu- 
ation : la formation du cœur et de la volonté, en subor- 
donnant à cette fin suprême la formation de toutes les 
facultés de l’esprit, non moins quele développement de la 
vigueur ct des grâces du corps; en un mot toutes les hahi- 
tudos que la nature humaine est susceptible d'acquérir. 


Étudions maintenant en‘Ini-même ce grand principe 
séculaire, il faudrait dire élernel, puisqu'il gouverne l'es- 
sence même des choses; éturdions-le en le confrontant, 
ainsi qu'on l'a dit plus haut, avec la nature et les plus 
impéricuses aspirations de lime. 

Omnia secundùm ordinem (1); que tout so fasse en 
bon ordre! c’est une vérité générale, absolue, à laquelle 
il faut se conformer d’autant plus rigoureusement que 
l’œuvre à laquelle on se dévoue a plus d'importance. Elle 
a d’ailleurs une raison d'application particulière quand 
Pobjet de l'œuvre est l’âme humaine. « L'homme est un 
microcusne, à dil Balmès; ses facultés sont nombreuses 
et diverses, et il a bescin d'harmonie. Or, point d’harma- 
nie sans une juste combinaison de loutes choses; point de 
juste combinaison, à moins que loul ne soit à sa place et 
n'entre en mouvement ou ne s'arrête à propos (2). » 

Ainsi l’éducation qui, pour former et élever l’âme, est 
redevable de ses soins à chacune de ses « nombreuses et 
diverses facultés », doit mesurer ses soins dans un dessein 
« d'harmonie », selon une règle d'importance qui déter- 
minera le degré do développement dont chacune ser: 
l’objet. S’attacher à faire grandir telle ou telle d’entre elles, 
la mémoire, la sensibilité, limagination, selon qu’elle 
semble s’y prêter, ou selon des besoins passagers ou relz- 


(1) 1. Con. xiv, 40, 
(2) Ari d'arriver an vrai. chap. Xxn, 60, 
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tifs, sans souci de l'ensemble, ce serait rompre l'harmo- 
nie; ce n’est que par rapport au terme final qu’il faut les 
monter. 

N'est-ce nas ainsi on effet, pour continuer l’image da 
Balmès, qu’on accorde une harpe ? on met les cordes à Ja 
tension qui les tient en harmonie les unes avec les autres. 
On ne donne pas la tension au hasard, ni par caprice; on 
ne la calcule pas d’après le degré qu’elles peuvent sup- 
porter sans se rompre, mais d’après l'intervalle qu'elles 
ont à remplir dans la succession diatonique des sons. De 
même donc, il y a dans àme une relation des facultés qui 
les met en juste proportion les unes avec les autres, par 
rapport à un but; uno subordination des unes aux autres 
en raison même du plus ou moins d'influence qu’elles ont 
sur ce but à atteindre. Aucune ne doit être développée 
outre mesure, mais de telle sorte qu’elle rende, dans ce 
dessein final, tous les services qui sont de sa compétence ; 
qu’elle donne le son, tout le son qui convient, mais qu’elle 
ne couvre pas. 

Usons d’une comparaison plus complète. L'âme n'est 
pas seulement une harpe céleste qui, « accordée dans la 
« paix, et excitée par les saintes allégresses se remplit de 
« mélodies et chante le cantique Pamour dans la jubila- 
« tion de Pamour (1). » Cost un être vivant, c’est-à-dire 
se mouvant vers un terme. La vie intcl'ectuelle et moraic 
est un monvement vers un repos définitif, lequel n’est 
autre chose qu’une mesure de perfection déterminée de 
Dieu, et remplie, avec son aide, par nos efforts. Ici done 
se présente d'elle-même l’allégorie ordinaire, si poétique 
et si juste à la fois qu’elle conserve encore toute sa gràce, 
quoiqu’elle ait depuis longtemps perdu sa fraicheur. 

Voici le vaisseau qui s’avance. Incliné sur les flots qu’il 
divise, il présente à la vue des mâts de hauteur inégale, 


G) NI Imit., 1,2. — V,6, 
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des voiles, des cordages diversement tendus. Cette variété 
donne du charme à son coup d’œil, mais bien plus encore 
de l'assurance et de la rapidité à sa marche. Tout a été 
calculé, tout est maintenu en ordre, pour le mettre, dans 
un juste équilibre, sous l’action la plus favorable du vent 
qui le pousse. Qu'il atteigne le port dans les meilleures 
conditions possibles do sécurité et de vitesse : c’est le but 
de l'ingénieur qui l’a construit et du chef qui le commande. 
Or ce but final. est la règle d’après laquelle ont élé déter- 
minées la forme et la puissance de la nef et du gréement, 
et la mesure du développement qu’on donne, à chaque 
heure, à la voilure, suivant l’état de ia mer et du vent. 
Chacun des agrès a une fonction spéciale à remplir, par 
rapport à laquelle out été prévus sa force native et son 
degré actuel de tension. Mais toutes ces fonctions ne vont 
à leur propre but que pour pourvoir au but final, l’heu- 
reuse arrivée au port. L’excès ne serait pas moins à crain- 
dre que le défaut, Il est même juste de dire qu’ii le serait 
plus : car de ce côté, c’est la vitesse; de l’autre, C’est le 
le salut du navire qui seraient menacés. 

Maintenant donc, en celle àme qui «a besoin d’harmo- 
nie » dans les relations de ses facultés, où prendre le ton? 
laquelle des facultés doit être souveraine et dominer sur 
teules les autres pour fes faire concourir heureusement 
à Ja fin, qui est le but de l'éducation parce qu’elle est le 
but de la vic? Dans cette âme qui marche à sa perfection 
morale et spirituelle, à quelle faculté revient l'impulsion 
et la direction du mouvement? Aucune hésitation n’est 
possible dans la réponse : c’est au cœur et à la volonté. 
D'après le cœur l’homme se juge et se mesure. La volonté 
assigne aux acles humains leur caracière spécifique et 
leur valeur. Qu’ainsi la volonté soit la règle de l'harmonie 
de l’âme, ioutes les autres facultés se haussant, s’effaçant, 
pour l'aider à dominer aves facilité! — C'est la vol: nté 
qui va d'elle-même au bien, une fois clairement conmn, 
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gour y trouver sa perfection et son repos. Il la tient sous 
le charms et l’attire ; ct, sous l’impulsion qu’elle en reçoit, 
elle ébranle et met en mouvement toule l’activité et toutes 
les puissances de l’âme. Elle est done le sajet immédiat 
de la vie morale ; elle est comme la maitresse de l'esquif 
précieux, qui, ayant mis le cap sur le Giel, s'avance, évi- 
tant tous les écueils et s'aidant de toulos les ressources 
dont il peut profiter. 

Qu’ainsi la volonté concentre sur elle les premiers efforts 
le la formation et du perfectionnement. Qu'on l’habitne 
de bonne heure à discerner le bien réel des biens sensi- 
bles et irompeurs, puis à le rechercher au prix des plus 
grands sacrifices et de la plus longue patience. Toutes les 
autres facultés lui sont tributaires ct vassales ; qu’elles 
s’enrichissent et sexercent dans la juste proportion où 
elles pourront mieux la servir. Il est bon d'être éloquent 
nu noèts, érudit ou habile, d’avoir pénétré les mystères 
de la paturo, ou fait preuve de génie; mais sous condition 
axpresse que ces qualités n’enlraveront pas la marche 
Znalo, Si slles ralentissent et amusent ; à plus forte raison, 
si iles égorent ou détournent, il eût mieux valu en man- 
quer. si fac’, comme saint Augustin vient do le dire, 
qu’elies soient toujours maîtrisées par une volonté droit 
et ferme, capable de les manier à son gré et do se servir 
elles, sans qu’elles résistent, pour arriver heureusement 
au terme, 


Voyons encore la vie organique du corps humain. 
Qu'est-ce qui est dans cette vie le principe et le régula- 
teur du mouvement ? C’est précisément l'organe qui est 
regardé comme le siège et l'instrument physique de la 
volonté; c’est le cœur. Sous la furle armure de la poi- 
trine, qui le protège sans le gêner, cet organe, noble par 
excellence, agit avec une énergie infatigable, mais con- 
tenue, pour répandre partout, réparer et accroître la vie 
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dani il est le foyer. Près de li d'autres organes, qui Ini 
sont sympathiques mais subordonnés, lni fournissent à 
chaque instant l'aliment et la chaleur nécessaires À ses 
fonctions. Au dehors, la sensibilité, répandue sur toute 
la surface, prévient les occasions de ruine ; les sens veil- 
lent ; les membres se meuvent. Tout est tributaire de co 
principe Quno circulation féconde, qui rend à tout avec 
usure ce qu’il en a reçu. 

Qu’ainsi, dans la vie morale et surnaturelle, tout s’en- 
richisse et se fortifie d’après la volonté et à son prolit. Elle 
s’emploiera elle-même à rendre saines ct vigoureuses 
loutes les autres facullés, mais à condition qu’elles lui 
demeurent dociles, lui prêtant lonr concours sans languir, 
mais sans empiéter ni encombrer. On s’occupera donc de 
la mémoire, de Pimagination, de la sensibilité, ces puis- 
sances mixtes, intermédiaires du corps et de l’âme. On 
donnera à l’une de la souplesse et de lu consistance pour 
acquérir et conserver ; à l’autre, de la vivacité et de la 
justesse pour prêlor, mais avec mesure, de la couleur et 
de l'harmonie aux choses de l'ordre intellectuel et les 
rendre saisissables ; on formera le cœur (1) à s'éveiller, à 
s’attendrir, à propos et selon la raison. 

Mais qu’on y prenne bien garde ; ces facullés, qui sont 
comme des sentinelles et des pourvoyeuses, s’altachent 
aux objets de leur compétence ct tendent à « s'épuiser 
sur tout ce qui voit et se touche,» à s’y absorber en 
oubliant qu’elles ne sont que des tributaires. On aura done 
grand soin de les retenir dans la dépendance. Point étu- 
des dont la passion, la vanité, puissent s’alimentor. Ce 
que réclame la conscience pour qu’on remplisse, avec 
justice ct avec honneur, la carrière qu’on doit fournir ; ce 
qu'il faut pour élever l'esprit, le caractère surtout, à 


(1) Nous prenons ici le mot en bant que principe de la sensibililé 
seulement, 
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Ja hauteur des fonctions sociales qu'on peut être appelé à 
exercer ; co qui peut procurer à l'esprit des jouissances 
honnêtes et délicates : el tout cela réglé avec sagesse, 
soumis à la volonté, au bénéfice de la verlu. 


Il suit de là qu’il faut s'attacher à former surtout les 
facultés qui relèvent do l’esprit seul, l’entendement, ou 
l'intelligence et la raison. Ces facnllés sont sympathiques 
à la volonté ct de même ordre. La volonté n’agit que dans 
lonr concert ; elle ne peut bien agir qu’antant qu'elles sout 
droites ot vigoureuses. « Quelle n*est pas, enseigne saint 
Thomas, l'importance de ces facullés et la nécessité de 
les posséder aussi parfaites que possible? Bien vivre, 
c'est bien agir. Mais, pour bien agir, il faut d'abord savoir 
ce qu'on doit faire; el encore est-ce peu. Il faut savoir 
conment s'y prendre, alin d’éviter l’impulsion aveuglo 
de la nature et de la passion, pour procéder pleinement 
de la dictée sereine ct droite de la raison. Car, si c’est à 
la volonté d’aller et de conduircà la fin,c’est à l'intelligence 
de déterminer nettement celte fin. Or, combien n’a-t-elle 
pas besoin, pour y réussir, d'avoir acquis l'habitude d'un 
sago et ferme discernement (1)? » 

Balmès exprime la même vérité avec vivacité et avec 
grâce: « Don prérieux da Créateur, dit-il, livtelligence 
n’est pas sans péril. Elle cst la lumière qui doit nous 
guider dans tous les actes de notre vie: veiller sur cette 
lumière est donc, pour l’homme, le devoir par excellence. 
Qw’elle vienne à s’éteindre, nous ne marchons plus qu’à 
lons. Ne laissez point votre inteligence inactive, de 
peur qu'elle ne s’engourdisse ct ne s’hélèlc; mais, eu 
alimentant son foyer, eu excitant sa flamme, ayez soin 
que rien n’en allèro la pureté. Getto famme doit éclai er 


(1) La Sw Quwsh LVIE, ark. v. 
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sans éblouir, montrer la route et, en même temps, is 
éeucils dont la route est semée (1). » 

Bossuet recommande expressément d’être en garde 
contre les dangers où l’imagination peut entrainer l’âme, 
et de faire en sorte que « la raison préside toujours (2). » 
Pour mieux faire comprendre cette importante recom- 
mandation, il trace, en un court mais saisissant paral- 
lèle, la différence eutre les hommes qui se laissent gou- 
verner par les facultés inféricures et les hommes de bon 
sens el de raison droite. « Ceux-là, dit-il, sont propres à rete- 
nir et à se représenter vivement les choses qui frappent les 
sens; ceux-ci savent démèéler le vrai d’avec le faux et juger 
de l’un et de l’autre. Les premiers sont féconds en des- 
vriplions, en peintures vives, en comparaisons, eic. ; 
l'esprit droit (3) donne anx autres un fort raisonnement 
avec un discernement exact et jusie qui produit des paroles 
propres et précises. Les premiers sont passionnés et 
emportés, parce que l'imagination, qui prévaut en eux, 
excite naturellement et nourrit les passions ; les autres 
sont réglés et modérés, parce qu'ils sont plus disposés à 
écouter la raison et à la suivre... Comme nous avons 
remarqué que l'imagination aide beaucoup l'intelligence, 
il est clair que, pour faire un habile homme, il faut de 
lune et de l’autre, Mais, dans ce tempérament, il faut 
que la raison prévale. » Plus loin, Bossuct met la mémoire 

u même rang que l'imagination. On ne saurait micux 
établir la supériorité des facultés qui relèvent parement 
de la raison sur celles qui tiennent aussi des sens. 

Les qualités qne ces facultés doivent avoir, tollos que 
les Mailres viennent de les décrire, constituent la vertu do 
l'intelligence ; car l'intelligence, dans son rôle pratique, 


(1) Art d'arriver au vrai, chap. 1, ÿ. 

(2) Connaissance de Dicu, ele., chap., 1, n° xt. 

(3) Bossuet dit le bon esprit; mais il explique co ot dans vetre 
sons, 


— il 


a une vertu propre qui est rangée au nombre des quatre 
grandos verius morales : c’est la Prudence.. « Aussi bien 
« que la tempérance, la justice et la force, a dit lo Sage, 
« aussi bien que ces trésors sans pareils pour la vie 
« humaine, la prudence est la fille de la Sagesse (1). » Et 
l’on comprend qu’il faut entendre ici par sagesse l’ensemble 
des vertus qui donnent à la vie de l'âme toute sa valeur. 
Aussi le grand Docteur appelle-t-il la prudence, d’après 
Aristote, l’inspiratrice des actions ct la sage conseillère de 
la vie : Recta ratio agibilium ; virtus qua reclè consilia- 
mur (2). Et il insiste sur la nécessité de la prudence pour 
donner à Ja vie morale toute sa perfection ; à la volonté, 
son caractère distinctif (3) et toute sa valeur. 

Nous rapprocherons de Pautorité de saint Thomas le 
célèbre jugement de saint Antoine. Un jowe il demandait 
aux cénobites quelle vertu morale il convient d'estimer 
et de rechercher par excellence. Lorsque chacun eut opiné 
exaltant, l’un la mortitication, Pautre l'humilité, un troi- 
sième l’obéissance, ete.: « Non, dit le patriarche, la vertu 
excellente, ce n’est aucune de celles que vous venez de 
nommer ; mais bien la discrétion ou la prudence. Car, si 
celte vertu ne règle pas tous les actes des vertus, ils cessent 
d’être des actes de vertu (4). » 

Ainsi, pour que la volonté puisse agir dans la plénitude 
de la lumière et de la force, on s’appliquera à donner à 
l'intelligence la plénitude de la prudence (5). On formera 

(1) Sar. vun 7. 

2) Loc. cit., art. iv et v. 

3) Remarqnons avec quelle sasucité notre langue a pris à la 
langue grecque, par l'intermédiaire de la langue latine, le terme de 
volonté. Le mot bobky auquel il doit son origine, implique l’idée de 
délibération et de conseil; kw, qui exprime la volonti aveugle, n’a 
pas reçu chez nuus droit de cité. Un autenr de la Renaissance, qui 
connaissait sa langue, n été bien inspiré de donner le nom de Thé. 
lme à une résilence où il a montré le déchaînement de larlébanche, 
avec ce cynisme qui a fnit dire de lui par La Bruyère qu’il fait trop 
souvent les delices ile lu cunaille. 

(4) Cassian. Collat., cap. Iv. 


(8) Cf. Les vrais principos. p. 110. 
T. L 3 
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le sens pratiqué pir uue ange cultures du jugement et du 
raisonnement; car c'est à ces facultés intcllectuolles que 
se rattache surtout la verla de la prudence (1). 

Le bon éducateur ne se contentera pas, taut s’en faut, de 
donner dans lcur temps les règles des propositions ct des 
syllogismes. À tout instant, même pour Pago le plus tendre 
ct dans les écoles tout élémentaires, il veillera, comme il 
sera dit dans les volumes destinés à l’ENSGIÜUNEMENT, à ce 
que l'élève s'attache à discerner le sens des mots, à en juger 
la vérité, à comparer les idées avec justesse, à les déduire 
avec logique. Il ne cessera de le mettre eu garde coutre 
« les axiomes faux, les propositions trop étendues, les 
définitions incomplètes, les expressiuns vagues, les suppo- 
sitions gratuites, les préjugés de diverse nalure (2): toutes 
causes si universellement répandues, si tyranniquement 
influentes, du faux dans les jugements ct les raisunnements, 
Et comme, pour bien penser, il faut avant toutes choses 
savoir être attentif (3) ci réfléchir, éducateur s’appliquera 
par tous les moyens possibles, en unissant à la fermeté du 
commandement les industries d’un zèle ingénieux, à 
obtenir de l'enfant une attention soutenue et une réflexion 


mûre. 
À ces conditiuns, la volonté conduira, avec la plus haute 


(1) L'homme, dit ailleurs saint Thomas, est né pour percevoir par 
la dé‘luction de la raison, commo Panzo par la vue claire et immé- 
diate de l'intolliroucs, Or, cos dédinetions sont nrérisément du 
ressort du jusemont et du raisounonout. Tout «cle qui ne procède 
pas de la passion ou ile l’inslinet aveugle, implique un vrai syllo- 
gisme, dont la majeure est un principe sénéral, ot la mineure, un 
principe continent (2a 2æ q. ALVI et XLIX). Par conshquent tout 
acte qui aspire à uu mérito morni doit rolevor Qun jugement ot d’un 
raisonnoment róglós par la prudence, 

(3) Art d'arriver at erai. chap, xiv. i. 

(3) « La haeho,:hl Balnis wès inrénicuséemont à e! propos, la 
hache na coupe point si elle n’est appliquée à l'arbre ; la fuucille est 
inutile aux mains ‘du moissouneur, si elia n’atieiut pus les épis. » 
(Loc. cit, chap. n, 1.) Oh! dans l’éducaliou des enfants que do coups 
inutiles! combien do fois la faucille, deslinée à abattre les plus 
riches moissons, « bat Pair qui n’en peut mais!» 
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puissance de ses moyens, linléressant esquif au port. Le 
cœur de la vie morale baitra en liberié, avec une force 
tégulière, énergique el contenue. La vie morale dont il est 
lo foyer aura toule sa vigueur, s'élevant à la rencontre 
de la grâce, comme une planie qui, pourvuo par nn sol 
fertile de son vigoureux feuillage, monte vers le ciel pour 
y trouver le soleil à qui elle devra ses fleurs et ses fruits ! 
La jeune âme jouira de lharmonie féconde de ses facultés, 
assouplies et trempées, et bien coordonnées pour leur fin 
dernière. 

Ainsi prendra-t-elle possession de cet état, si magniti- 
quement célébré par saint Augustin et qui doit être le 
terme de tons ses efforts : « État de paix, dit le saint Doc- 
teur, qui est la perfection el en qui se reflète comnie une 
image du royaume célesio. Car alors vraiment règno en 
elle l’ordre éternel de la justice. La raison, faculté excel- 
lente et distinctive de l’homme, y commande aux sens 
dociles (2), soumise elle-même à la Vérité, su Verbe divin 
qui l’éclaire de sa propre lumière. Telle est l’harmonie de 
la paix promise ici bas anx hommes de bonne volonté; telle 
est la vie de la sagesse consommée et parfaite (2. » 

Les ligues suivantes de Balmès semblent être le com- 
mentaire de cette belle, mais sommaire exposition, et 
donner en détail la formule de ce sublime et bienheureux 


(1) On rapproche spontanème:t do ce brau texte la sublime défi- 
uilion de l’homane lracée, sinon à titre rigoureux, du moins avec 
une poésie éminemment chrétieune, par une sniuo philosophie, 
savoir: Une intelligence servie pur les oryanes (De Bonald : Du divorce! 
dise. prélim.). » Le même auteur dit ailieurs— il en avait lo droit— 
« Celte définition présente le premier des êtres sous le rapport à la 
fois le plus voble, le plus siniple et la plus éten:lu ; elle réduit à la 
“onrision et à Ia péuéralité d’un aXiema la srienre de tonkt ce que 
Phonnme est par sa ralure et de lout ce qu’il doit être par la raison. » 
Recherches philos., chap. v. 

(2) Ju pace perfrelio est... In qnå itz sunt ordinata omnia, ut iAd 
quod est in bomine præcipuuw el excellens, hoc imperet cœleris non 
relactantibi , quæ suni uobis bestiisque communia; atque idipsum 
quod excellit ju homine, id ert mens et ratio, subjiciatur potiori, 
quod est ipsa Veritas, Uniseuilus Vilius Dei... Jiæc est vita consum- 
mati perfeclique sapientis. De sermone Dom. in Monie. Lib. 1, cap. u. 


état. Il termine ainsi son livre substantiel, original et judi- 
cieux, auquel nous ne nous lassons pas de faire des em- 
prunts: « L’entendement assujetti à la volonté : la volonté 
assujettie à la morale ; les passions soumises à lenten- 
dement et à la volonté; toutes les facultés éclairées, dirigées 
par la religion : voilà Phomme complet, l’homme par 
excellence.. En cet homme, la raison dirige, elle éclaire de 
son flambeau les réalités do la vie ; Pimagination tient le 
pinceau et fournit les couleurs ; le sentiment vivilie, fa 
religion divinise (1). » 

N'est-ce pas encore cet état, auquel doit tendre sans cesse 
l'éducateur consciencieux, qui se trouve résumé en quatre 
mois par l’Évangéliste des premières années du saint 
Enfant Jésus t Puer crescebat, el confortabalur, plenus 
sapienti& ; et gralia Dei erat in llo (2). Comme ces 
expressions si simples peignent bien tout entière, et dans 
sa progression désirable, cette formation de Penfant chré- 
tien, dont le Sauveur a daigné vous fournir en lui-même, 
sous l’aile de sa divine Mère, l’exempluire à la fois idéal ct 
vivant! L'enfant se développe corps et âme, en chaenne de 
ses facuités et en chacun de ses organes : crescebal. Mais ce 
n’est pas un accroissement superliciel et factice, opéré aux 
dépens de la vigueur réelle, pour l’honneur de vaines appa- 
rences. Il est substantiel, solide, bien proportionné : con- 
fortabatur ; tout ordonné pour la sagesse de la vie, qui 
remplit Påme selon que ses dispositions Pen ont rendue 
capable: plenus supientid ; et qui s'offre à la grâce tou- 
jours prête à sc douner sans mesure : gratia Dei erat 
in illo. 


Quand on descend des hautes et sercines affirmations 
de la sagesse des siècles, et de la méditation calme des 


(1) Ari d'urriver du pree, lex dernieres Iss. 
2) LUC., 11. &D, 


principes dout elles sont ia caution, quand on descend de 
ces sommets lumineux et paisibles aux tumultes de la 
presse contemporaine, qni réclament l’{nstruction obliga- 
toire, quelle d'stance on a parcourue! et quelle preuve 
celtedistancene doune-t-clle pas de Palfaiblissoiment du bon 
sons public! L'esprit révolutionnaire a infatué les têles des 
intérêts matéricls ; sous le poids des préoceupalions d’un 
avenir tout terrestre, on ne cherche plus qn’à obtanir, dans 
l'éducation de la famille, un moyen de meltre plus tôt les 
enfants en élat de se suffire ct d’avancer rapidement. Déjà 
sons la Restauration, Joubert se plaignait de la décadence: 
« Le soin du corps et l'apprentissage des arts, disait-il, la 
négligence de Pesprit et lPignorance des devoirs, est le 
caractère de l'éducation moderne (1). » 

Depuis lors, ce caractère a encore plus baissé : Je soin du 
corps est devenu une sorte d’idolätrie; à « l'apprentissage 
des arts », il faut joindre, comme objet dn principal souci, 
l'apprentissage d’un m‘tier, Gur, à voir comme on entend 
aujourd’hni les carrières libérales selon le produit qu'on 
en relire, s’inqniélant d'y entrer et d'y faire rapidement 
fortune, non d’en être digne et de s’en acquitter conscien- 
ciensement, il est clair qnon les rabaisse jrsqu'au 
mélier (2). Quant à « la négligence de l'esprit», au point 
de vue de sa vraie culture telle qu’on en va hientôt exposer 
la nécessité ot la méthode, et surtont quant à « l'ignorance 
des devoirs », ces lamentables lacunes sont en quelque 
sorle érigées à l’état de principes. On tient que le désir de 
savoir porie en lui-même le germe de toule vertu; que 
délivrer les hommes de l'ignorance, c’est les réformer an 
point de vue moral; que le véritable secret de l’améliora- 


(1) Titre XIX, 31. 

(25 L’rnteue demandait un jonr à un homme orenpant nne place 
très honorabla dans la magistrature, laquelle de deux charges dési- 
gnées était réputée la plus digue : « Elles sont ésales, répondit-il : 
car ailes rapportent le môme émolnment ! » 
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tion des sociétés consiste à insteniro les hammos, et qn'on 
peut les abanlonucr ensuite à leur libre impulsion pour le 
bien et Patile (D). 

Eufin, ce qui a porté le mal à son comble, et co que 
présagonit et préparait en même tomps cetie aberration 
des esprits sur la grande question de l'éducation, c’est que, 
celle instruclion obligaloire par laçaelle on la remplace, 
on l’a voulus et proclamée rigiie. Or, par co mot menteur, 
Cesk l'indifférence d'abord, puis ia vévolle à lésard de 
Dien, qu'on entendait, ft ainsi l'instraction, ia mffsante 
par elié-inème à élever Pine, Pa, do parli pris, délormée 
et pervertie on se donnant à Peacoutre ob au ‘mépris de 
la religion, le premier ot essential objet do toute cullure de 
l'esprit comme du cœur. 

De ces faux principes, s'enchainant fatalement l’un à 
autre, sont veunes les lamentables ruines que nous voyons 
s’accuiuuler sous nos veux. À quello époqne des lemps 
chrétiens a-t-on jamais on à gémir snr des scandales com- 
parables à coux dont nous sommes les témoins ct les vic- 
times? Limprobité et ia laxnre ravagent avec uno audare 
dont on ne sait plus ni rougir, ni s’inidiguer, toutes les 
classes de la société, Que serait-ce, grand Dicu! si nos 
jeunes généralions, dont on proscrit par d'incrovables ct 
monsteneuses injustices los muitres chrétious, devaicnt 
subir sans contrepaids l’enseignement systématiquement 
séparé de Dien et devenn le blasphème en permanence | 


Faut-il désespérer ? An contraire, pins qne jamais il faut 
prendie courage nf se dévoner, Le mal est si radical, il est 
d’une si fatale inffnanes, qu'il appelle nécossairement le re- 
mède. Le désordre, en ne esssant de s’accroitre, l'accuscra 
aux yeux les plus obstinés; ou Dien Dieu les ouvrira par 


(D V. la Réforme sociale, ehap. im, § 23, M. Le PInay y eXnose some 
imairement ees théories pélamiautss malsaines, puis les combat aver 
li haute puissances de son exnérience ob da sa raison, 
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des prodiges de miséricorde. Gel état de choses ne peut donc 
que nous animor d'une estimo plus profonde ponr noire 
mission, verso suscurrere sæclo: c'est la maxime que 
Joubert donnait à l'Université de l'Élat (1). Elle s’est 
montrée incapable de la justifier; anjonrd’hui elle est, au 
contraire, en grand train de contribuer à l’écrasement 
moral du siècle. Cetle maxime est la nôtre, celle des édu- 
cateurs chrétiens: et Dieu, aidant,nous saurons la réaliser. 

Et d’abord, préservons-nous soigneusement de ces 
maximes frivolrs, fausses, pernicieuses, que nous venons 
de combattre. Rénétons-nous souvent à nous-mêmes que 
nous voulons avant toul former le cœur el la volonté. À 
aucun prix, comme l’a dit notre grand pape Léon XIII, 
e Nous ne consenlirons à renouveler sur Penfant le juge- 
« ment de Salomon et à le partager en deux par une seis- 
« sion déraisonnable et cruelle entre son intelligence et sa 
« volnnté (2). » En même temps que nons tâcherons de 
faire des ofliciers de mérite, des ingénieurs savants, des 
avocats éloquents, des commerçants habiles, et cela avec 
toute nolre ardeur, nous voudrons faire des hommes bon- 
nôlos ot chrétiens. Affranchissons nous donc de la tyrannie 
de l'opinion; car sur ce point elle est entièrement faussée, 
et il fandra du lemps pour qu’elle se montre prête à atta- 
cher la gloire à la verlu, de préféronce à l’éclat et au succès 
du talent, 

Appliquons-nous bien ce sage conseil du doux et modeste 
Rollin : « Quoique, pour l'ordinaire, ce soit une règle très 
sage et très judicicuso d’évilcr toute singularité et de suivre 
les coutnmes elablies, je ne sais si, dans la matière que 
nous traitons, ceile maxime ne souflro pas exception, et 
si l'on ne doit pas craindre les dangers et les inconvénionts 
Pune espèce de servitude, qui fuit que nous suivons aveu- 
glément les traces do ceux qui nous ont précédés, que 


(1) Vesir eu aile su monde qui 'écroula! Titre xIx, 98. 
(2) Lettre nu Gard. Visuire du 96 juin 1478. 
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nous consultons moins la raison que la contnme, ct que 
nous nous réglons plutôt sur cë qui se fait que sur ce qui 
devrait se faire: d’où il arrive souvent qu’unc erreur, une 
fois établie, se communique de main en main et d’àge en 
âge, et devient une loi presque imprescriptible, parce qu’on 
croit devoir faire comme les autres et suivre le grand 
nombre. Mais le genre humain est-il assez heureux pour 
que le grand nombre approuve tonjours ce qu’il y a de 
meilleur, et n’est-ce pas le contraire qui arrive le plus 
souvent (1) ? » 

Les convictions profondes que nous nous serons faites 
sur le vrai but de l’éducatien, sur les graves ct pernicteuses 
erreurs qni ont cours à ce sujet, sur l'extrême urgence où 
est aujourd'hui la société de les abjurer en théorie ct en 
pratique, si elle veut conjurer les derniers malheurs, ces 
convictions gardons-l"s fortes et ardentes au fond de notre 
cœur: ne lestrahissons jamais par les moindres concessions 
dans notre langage; ne nous lassons pas de les communi- 
quer; et, par tous les moyens que nous permettra ja pru- 
dence, sans ostentation mais sans faillir à notre devoir, 


sans respect humain ni faiblesse, faisons-en la règle de 
toutes nos relations avec nos enfants. 


En second licu, tirons confiance et courage des condi- 
tions favorables que nous fait en ce moment la suave dévo- 
tion que l’Église s'applique de nos jours à propager, la 
dévotion au Cœur de Jésus. 

Ne peut-on pas dire qu’il y a dans les vastes enseigne- 
ments de la miséricordieuse Apparition, une leçon qui 
semble spécialement destinée à donner à la vérité qui nous 


(1) Rollin exprime ici une vérité affirmée par le Sanvenr lui- 
même, il s'appuie de l’antorité de Sénèque (De vild vert): ne 
pouvait-il pas citer des paroles bien autrement autorisées et con- 
cluautes : Laia porla el spatiosa via est quæ ducit al perdilionem, 
el mulli sunl qui intrant per eam (Matih. vn, 13), nt encore ces 
paroles du Sage: Slullorum infinitus est numerus. (Becu. 1, 45)? 
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oecnpe la plus hante authenticité? Ne peni-on pas en 
déduire nne prenve nouvalle et irrésistible que la forma- 
tion du cœur des enfants doit être le premier objet du 
zèle de leurs édacateurs ? 

En effet, l'âme et le corps du Verbe Incarné, dans toutes 
leurs facultés et tous leurs organes, sont également dignes 
de nos aflorations : pourquoi donc appeler spécialement 
notre culte snr son Cœur (1) ? 

Avant tout, il est vrai, c'est pour nons montrer, par 
dessus tons ses aliributs, son amour, afin d'obtenir vieto- 
rieusement le nôtre en retour. Car Pamour commai.de 
l'âme tout entière; il en est comme la gravitation, selon 
le mot de Saint Augustin : Amor meus, pondus meum. 
Mais il nous est permis, il nous est imposé, de voir 
aussi dans Papparition du divin Cœur ure intention spé- 
ciale qni s’altaque à la grande erreur que nons combat- 
tous, Cette intention, c’est de rendre à notre propre cœnr, 
dans notre estimeet dans nos soins, la prépondérance qu’il 
mérite. C'est le cœur, c’est la volonté, émue par le cœur 
mais le maîtrisant et le dirigeant, qui est, on l’a dit, le 
principo de tont mérite, et qui donne la mesure de la 
valeur de l’homme. Cest donc le cœur qu’il faut former 
avant tont. Et, avant de rendre nos élèves leltrés, artistes, 
savants, travaillons de préférence, en nous attachant à 
leur volonté et à leur cœur à l’école du Cœur de Jésus, 
travaillons à les rendre bons. 

Ce terme, si simple dans son expression, si haut dans 
sa portée, résume très justement ce côté de l’enseignement 
de la dévotion du Sacré-Cœur, et s'applique admirablement 
au grand principe d'éducation que nous achevons de 
médiler sous ses auspices. C’est le dernier mot d’une des 


O) La dévotion an Sacré-Cœur présente à l’adoralion des fidèles 
un double vhjet: la cœur orvanique du Sauveur lui-mêine et son 
amone infui pour les hommos, dont ce cœur est le symbole et 
Piustruwment matériel, V. les PP, Croizat et Gallifet, postulateurs de 
la cause anprès de la SacrfeCongrégalion. 
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conférences les plus mémorables de saint Angnstin, qui 
est en même temp; une scène émouvante el une granio 
leçon pour les éducalenrs : à ee donble litre nous devons 


la citer (4). 


Il disente avre doux jeunes élères, Trygère ot Liventins, 
la définition de POrdre, remplissanf à leur égard los fonc- 
tions de professenr de philosophie. Suivant sa couturne, il 
interroge ; il oppose les réponses les unes aux autres, afin 
d’obliger les élèves à réfléchir plus sérieusement. Mais, 
de leur part, l'attention at l'émulation ne sont pas long- 
temps seules en jen; bientôt Pamour-propre s’y engage. 
Ils en viennentà montrer tour à tonr du triomphe ou du 
dépit, à railler ot à rougir; « comme s’il se fût agi, dit le 
saint Docteur, d’une question de vaine gloirel » 

Aussitôt tout le charme que les hautes comlemplations 
de la philosophie faisriont subir à ce génie puissant s'éva- 
nouit, Au lien dun sujet d'intéressantes investigations, il 
n’a plus en face de lui que des âmes en péril, et les graves 
intérêts de leur vertu menacée absorbent toute son atten- 
tion. 

« Que faites-vous ? s'écrie-t-il: comment, vous ne re- 
marquez pas avec elfroi ce poids de vices qui nous écrase, 
ces ténèbres d’ignorance qui nous submergent ? Voilà donc 
ce qu'est de votre part ceite application dont j'étais assez 
sot de me réjouir, cut essor vers Dicu ci vers la vérité! 
Ahı t si vous pouviez voir, même seulement comme je le 
vois de mon œil cependant malade, à quels périls nous 
sommes exposés et de quelle démence voire raillerie ac- 
suse Finlirmité! Si vous pouviez le voir, que soudainement 
votre rire se changorait en intarissables pleurs! Je vous 
en conjure, ne redoublez pas mes misères; j'ai bien assez 
de mes propres plaies. Hélas ! pour en obtenir la guérison, 


(1) De ordine, lib. T. can, 29 at 30, 
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je prie Dieu avon larmes chaque jour; et je me convaincs 
chaque jone que je no suis pas digne de cetle guérison 
prompto, dont j'ai tant de désir. Je vous en conjure, si 
vous me devez un peu d'amour, si vous m'avez un peu 
d'obligation; si vons comprenez combien je vous chéris, 
combien jo fais estime et quel ardent souci j'ai de votre 
vertu ; si je mérite de vons quelques égards ; si enfin — 
et Dien mest témoin que je ne mens pas — sije ne me 
veux pas à moi-même plus de bien qu’à vous, rendez-moi 
bienfuit pour bienfait. Puisque vous aimez à mo donner le 
nom de mailre, payez-moi mon salaire : soyez BONS!» 


Quelle leçon donnée à tovs les éducateurs ! Prenons saint 
Augustin pour patron ct pour modèle. Que d'autres admi- 
rent en lui surtout son esprit étendu, profond, sublime, 
pénétrant: pour nous, aimons et imitons son cœur si 
éveillé, si ému, si sccourxble aux moiudres symptômes 
du mal dans ceux auxquels il se dévoue; et n’ayons rien 
de plus cher que de travailler constamment, et par dessus 
tout, en formant le cœur et la volonié de nos élèves, à les 


faire devenir bons. 


SECONDE CONSIDERATION 


L'OBJET PRINCIPAL DE L'ENSEIGNEMENT EST DE FORMER L'ESPRIT ; 
CETTE FORMATION DOIT SE FAIRE PAR RAPPORT AU MEUR ET A 
LA VOLONTÉ.. 


Le cœur ne saurait être véritablement bon, si Pesprit 
n’a pas acquis la vertu de prudence: c'est ce qui vient 
d’être démontré. On a dit en outre que, pour douer 
Pesprit de cette vertu, il fant cultiver surlout avec soin le 
jugement et le raisonnement, mürir la réflexion, soutenir 
l’atiention. Ce sont là les facultés maîtresses dans l’ordre 
intellectuel proprement dit. Celles qui tiennent des sens, 
la mémoire, imagination, etc... leur sont subordonnées, 
et elles ne doivent être développées que sous leur empire 
et par rapport à elles. 

Cette culture, cette formation des facultés de lesprit 
‘est donc le premier but de l’enseignement proprement 
dit. On atteint ce but, on obtient cetto formation, par la 
grammaire, la littérature et les éléments des sciences 
mathématiques, physiques ct naturelles. Mais ces connais- 
sances constituent la matière, non le terme, de l'enseigne- 
ment; et l'acquisition qu’on en fait, si importante qu’elle 
puisse être on elle-même, n’en ezt cependant que le bat 
secondaire. D'où il suit que bien enseigner, c'est travailler 
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avant tont et fruelucusement à ouvrir Pesprit, à Pétendre, 
surtont à le redresser, à le tremper, à Paffarmir. S’attacher 
principalement à donner des connaissances, Cest done 
une crreur ; ©'estce genre d'erreur qui consiste à renverser 
l'ordre naturel des ehoses, en prenant l’objet pour le but, 
l'accessoire pour le principal, lo moyon pour la fin (1). 

Entendoans-nous bien. Il est grandement à désirer que 
l'élève acquière et retienno le savoir dont il doit faire 
preuve à la fin de ses années de collège, sous peine de ne 
trouver ouverte aucune des carrières libérales, et de ne 
faire jamais bonne figure dans le monde des esprits cul- 
tivés. Mais, encore une fois, c'est chose secondaire et 
subordonnée à la formation de l'esprit; et ces objets 
doivent être surtout considérés et traités comme servant 
de thème et d'instrument à entte formation. 


Ainsi parle, à encontre de l’errcur que nous avons pré- 
sentément à combattre, expérience de tous les siècles. Ainsi 
a-t-on toujours considéré, toujours praliqné l’enscigne- 
ment, chez les anciens et chez les modernes, jusau’aux 
novaleurs qui, soufilant parloutleur funeste esprit révolu- 
tionnaire, n’ont pas, hélas! épargné l'éducation. Jl est per- 
mis de croire que c’est à cette inspiration impie que remonte 
la première origine de lenvahissement de l'instruction 
scientifique. Quant au vulgaire, qui ne se préoccupe que 
des intérêts matériels, il s’est laissé entrainer, on Pa dit 
plus haut, par le résultat utilitaire: donner au plus tôt aux 
entants les connaissances le plus i:umédiatement utiles. 
Séduits par ce but, en faveur duquel conspire la soif vio- 
lente de jouissances et de luxe qui dévore tout aujour- 
d’hui, on s’est aussitôt demandé « si les connaissances le 


(1) Remarquons en passant que tel est lo principe de la plupart 
des erreurs qui alfecteut la con luite ? on mange, on Lamuse, pour 
le plaisir; où travailla exelnsivemeul pour s’eurichir; on n’étudie 
que pour savoir, ele... 
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plus immédiatement utiles ne sont pas celles qui se rap- 
portent au monde matériel et à ses besoins (4).» La 
réponse ne pouvait être douteuse. C’est de là qu’est venue 
la prépondérance donnée à l’enseignement qu’on appelle 
scientifique, spécial, qui satisfait le mieux les préoccupa- 
tions utilitaires; tandis que, au contraire, c’ost l’enseigne- 
ment littéraire qui a toujours été considéré comme devant 
avoir le plus d’influence pour la formation de l'esprit. 

Nous allons opposer à ces desseins coupables de quel- 
ques-uns, et à ces entraînements de la foule, des témoi- 
gnages d’abord, puis quelquesraisons simples et décisives. 
Il est inutile de remonter aux Anciens. Chez les Romains 
comme chez les Grecs, c’est toujours la littérature et la 
philosophie qui ont fait le fond de l’enseignement dans 
les écoles. À une erreur qui est surtout contemporaine 
opposons l'autorité des contemporains illustres de diverses 
écoles, que l’erreur calculée de nos sophistes a indignés 
comme nous. 

Mais écoutons d’abord le maître de nos maîtres univer- 
sitaires. « Si l’on veut sérieusement parvenir à la vérité, il 
ne faut pas s’appliquer à telle ou telle science, dit Des- 
cartes ; il faut songer à augmenter les lumières naturelles, 
non pour résoudre telle ou telle difficulté de l’école, mais 
pour qué lintelligence puisse bien montrer à la volonté 
le parti qu’elle doit prendre dans chaque situation de la 
vie. Celui qui suivra cette méthode verra qu’en peu de 
temps il aura fait des progrès merveilleux et bien supé- 
rieurs à ceux des hommes qui se livrent aux études spé- 
ciales, et que, s’il n’a pas obtenu les résultats que ceux- 
ci veulent atteindre, il est parvenu à un but plus élevé et 
auquel leurs vœux n'eussent jamais osé prétendre (2). » 


(1) M. l’abbé Lalanne : De l'éduc. 8: dise. 
(2) Descartes : Règles pour la direction de Pesprit: Règle ire, En 
citant ces lignes, M. Fernand Pavillon (Hist. de la phil, contempo- 
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Recueillons encore un témoignage que l’époque où il fut 
rendu, la fin de la république de 1790, recommande à 
notre attention. Le 21 ventôse, an XII, comme on s’occu- 
pait d'organiser les écoles de droit, Sélilly fit prévaloir au 
Tribunat les maximes que nous défendons : « Dans aucun 
temps, dit-il aux applaudissements de l’assemblée, et dans 
aucun pays, on n'a songé à faire apprendre à un élève 
son métier dans les écoles secondaires. On ne doit y cher- 
cher, on ne doit y trouver, que les moyens d'apprendre. 
Une bonne formation n'est-elle pas infiniment préférable à 
quelques notions positives qu’on trouve dans les livres, 
ou qu’on prend aisément par la triture des affaires ? » 


Parmi les hommes qui se sont directement occupés 
d’éducation, nul n’a plus insisté que le vicomte de Bonald. 
« L'éducation, dit-il, doit développer et perfectionner 
dans l’homme toutes ses facultés, autant qu’elles en sont 
susceptibles ; et lorsqu'elles sont développées et perfec- 
tionnées, l’homme est capable de s'acquitter des divers 
emplois que la société lui confie, et d’être, suivant sa 
vocation, homme d'Église, d'épée, de robe, c'est-à-dire 
qu'alors l’homme social est formé, et le but de l'éduca- 
tion est atteint (4). » 

« IL faut, dit-il ailleurs, — nous complétons le texte 
que nous avons déjà cité, — il faul que les parents se per- 
suedent que l'éducation publique a moins pour but de 
rendre les jeunes gens savants, que de les rendre bons, et 
capables de recevoir les connaissances et de pratiquer 
les vertus propres à la profession à laquelle ils sont 
appelés (2). » 

Ils’occupe ensuite à décrire, de la manière la plus pré- 


ra'ne, der vol., p. 108) dit : « Ce passage devrait être gravé en lettres 
d’or dans la salle d’honneur de tous nos collèges. » 

a Théorie de l'édue. sociale, chap. x. 

2 De Véduc. publique, chap. xı. — Théorie de léduc. sociale, 
chap. x. 
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cise et la plus heureuse, is vrai résultat de la jurmation 
de l’esprit : « Que saura done le jeune homme au sortir 
du collège ? rien; pas même ce qu'il aura étudié : car que 
peut-onsavoir à dix-huit ans? Mais, si la nature a secondé 
l'éducation, et l'éducation Ja nature, il aura Pesprit ou- 
vert ; il aura appris à retenir, appris à comparer, appris à 
imaginer, appris à distinguer, appris à connaître l'amitié 
et à savoir diriger ses affections, appris à faire usage de 
ses forces, appris à occuper son esprit et son cœur; 
appris à obéir surlout, appris eniin... @ tout ap- 
prendre (1). » 

« Qu’on sache bien, ajoute-t-il encore, ce qu'il faut 
entendre par réussir dans l'éducation. L’éducalion a réussi, 
quand elle a donné au jeune homme les dispositions 
nécessaires à acquérir les connaissances de son état, et 
surtout à en pratiquer les vertus; car les vertus sont, 
dans les sciences qni tiennent à la morale et à la politique, 
les premières connaissances; et jamais, dans ces sciences, 
on n’a le cœur mauvais sans avoir Pesprit faux (2). » 

« L'étude des lettres, a dit M. Guizot, est celle qui 
convient Je mieux à la première période de la vie; car 
c’est elle qui impose à Pesprit l’exercice intellectuel le 
plus sain et lo plus fortifiant. Qu'est-ce, en elfet, que le 
langage, sinon la manifestation de Pesprit humain sous 
toutes ses formes et dans tous ses modes d’action ? Lors 
donc que l'esprit, encore jeune et inexpérimenté, étudie 
profondément une langue, il s'exerce, il se déploie lui- 
même ; et, plus la langue qu’il étudie sera exacte, fine, 
élégante, bien faite, plus cette étude sera salutaire à Pes- 
prit, qui en acquerra, dans sa propre activité, plus d’exac- 
titude, de finesse, de richesse et d'élégance. Presque 
toutes les autres études se rapportent au monde extérieur, 


(1) Mèmes ouvrages aux mêmes chapitres. On a groupé en un 
même alinéa ce qui est dit en deux eudroils divers. 
(2) De l’édue. publique, chap. xi. 


procèdent par vojo d'obse:va ou el supposeut Finlelli- 
gence toule formée, ou s'appliquent à des objets étrangers. 
L'étude des langues cest, au contraire, pour l'esprit un 
travail en quelque sorte personnel, intime, spontané; ce 
que la gymnastique, en un mot, est pour le corps. Aussi 
produit-elle sur l'esprit les mêmes effets qua la gymnas- 
tique produit sur le corps: elle le soutient, le développe, 
l’assouplit, le fortie, lui apprond à se servir habilement 
et puissamment de lui-même : but essentiel de l'éducation, 
résultat le plus précieux qu’il soit donné d'obtenir (1). » 

« Le meilleur système d'études, a dit un contemporain 
etun émule de M. Guizot, ne consiste pas à enseigner le 
plus de choses, mais à enseigner chaque chose en son 
temps, pour le meilleur prolit de l’intelligence. Accumu- 
ler les matières, c’est fatiguer el énerver l'esprit, ce n’est 
pas le faire croitre et le féconder. Le jeune homme n’a 
qu’une certaine mesure d’attention; s’il la rassemble sur 
quelques objets bien choisis, il augmente ses forces par 
leur bon emploi (2). » 

« L'enseignement, a dit Balmès, qui pose nettement la 
question, se propose deux objets: 4° donner aux élèves 
l'enseignement des sciences ; 2° développer leurs facultés, 
afin qu’au sortir des écoles ils soient en état de s’avancer, 
en proportion de leur capacité, dans la carrière qu'ils auront 
choisie. On pourrait croire qne ces deux objets de l’ensei- 
gnoment sont identiques; il n'en est point ainsi. Pour 
réaliser le premier, il suffit d’un maître médiccrement ins- 
truil; seuls des hommes d’un mérite véritable savent se 
proposer le second (3). » 

« L'erreur de beaucoup de gens, a dit encore un profes- 
seur d'expérience et de valeur incontestables, M. Ozanam, 


(1) Cité par Mar Dupanloup: De la haute éducat. intellectuelle, 
tiv. 1, chap. vni. 

(2) V. Consin. Cité dans le min ouvrage, liv. V, chap. m. 

ui Art d'arriver au orai, chap. xvu. 
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Porreur Aa beanenup de gens est de se méprendre snr les 
études où l’on a coutume dapgliauor la jeunesse. Le but 
prochain qu'on s’y propose n’est pas prérisément la saroir, 
mais lercreice (D.» 

« Nous entendons par fortes études, — disait aux élèves, 
quiont eu si pen de lemps le bonheur de recevoir ses 
incomparables leçons. M. Tabbé Poullet,— nonsentendons 
par fortes études celles qui fortifient Time en dévelop- 
pani loules. les facultés, et qui rendent un élève capable 
de faire flans le monde quelque chose de sérieux et d’u- 
tile (@).» Et ailleurs: a Grrdons-nous de confondre les 
moyens aveç la fin, Ce n’est point précisément par ce qu’un 
iève sail qu'il faut apprécier le fruit de ses études ; c’esl 
surtont par ce qu'il pent. Cherehons toujours à augmenter 
la puissance inlrinsèqre de Pesprit, plalôt qu’à le parer 
d'une puissance artificiclle ct toute d'emprunt (3). » 

a Ce n'est pas seulement au point do vue des connais- 
santas acquises on À acquérir, que l’action éducatrico doit 
s'exercer sur les enfants, dit M. l’abhé Lalanne ; c’est 
d'abord et surlon£ au point de vue du perfectionnement 
de l'être intellectuel et de son pluscomplet développement. 
C’est er qno dicte le bon sens le plus vulgaire dans les 
choses les plus ordinaires de la vie (4). » Ailleurs le même 
autour, tonjonrs inspiré par celle conviction ardente qu'il 
faut viser d'abord à former l'esprit, fait remarquer, avec 
autant d'esprit que de justesse, que, dans l'opinion de nos 
adversaires, « il y a une méprise, Dutililé des connais- 
sances est subordonnée à la possibiliié de les acquérir; or, 
comment les connaissances, même les plus vulgaires, 


(1) Hiseonrs å In diibribulion des prie du collège Stanislas, 

(M, l'abbé Poullet, fondalour du collèsr Sujnk-Vinaont à Soulis, 
nu des plus vaillants champions de la Hbrlé d’enanignemonut dans 
la phase eriiqua de 1844; mori à trenio-tepl aus, à la fleur d'un 
talent de premier ordre: Dise. du 17 aoùt 1837, 

(3) Hiscours da 48 auñtt 1645. 

(4 de li iyetlion: append. 1" lettre. 
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peuvent-elles être acquises par Pesprit, si Porprit west pas 
assez formé pour avoir cette capacité (1)? Jnszm'à ce jonr 
on s'était attaché à former l'esprit pour qu'il apprit ; vou- 
drait-on aujourd'hui que l'esprit acquit des connaissances 
avant qu'il ne fût formé ; C’est donc à nos principes qu’il 
faut revenir, c'est-à-dire qu'il fout considérer les éludes, 
non pas en raison de lenr n{iliié relative, mais en raison de 
lenr influences sor lo dévelonpement des faenltés (2), » 

Un crilique contemporain qui a beaucoup d’antorité, M. 
Palin, rend parfaitement raison de la mauière dont les 
letires préperent an: carrières spéciales: « Voici, dit-il, 
we utililé pratiqne dont on ne tient pas assez compte 
quand on déprérie les élndes classiques. Par la lutto 
qu'elles établissent entre nos langues modernes et les lan- 
gues de l'antiquité, qui diffèrent si complètement pour la 
{orme et nour Pesprit, par le commerce où elles nons font 
vivre avec les plus rares intelligences qui aient honoré 
Phumanilé, elles sont éminemment propres à donner à 
l'esprit de Ja rectilade, de l'étendue, de la sagacité de la 
force, de l'élévation, Sans donte on wen retire nas des 
connaissances positives, applicables à l'instant même dans 
les diverses carrières dò la vie sociale. Non: mais on y 
forme l'instrument avec leanel s'acquièrent ces connais- 
sances, au moyen desquelles s’opèrent tous les travaux do 
Ja pensée ; elles sont par À une snerveilleuse préparation 
aux éducations spéciales qui nous altendent lous en en- 
trant dans le monde. Ainsi l'eutendaiuut nos pères... Ne 
rejetons pas légèrement ce qui, durant des siècles, a daté 
nolre pays d’une si grande quantité d'hommes distingués 
entout genre (2). » 

tien ne serait ples facilo que de malliplier les citations 


(L) Cf supra co mot de M. Grizol: Jes aubras élndes supnosent 
l'intetliseuce loule formée, 

(2) 4bid., Re diseours. 

(3) Kiudes sur la poésie latine, 1°? partie, ® discours, 
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des hommes de mguer. Terunuons par un publiciste émi” 
nentqui n'en est pas, ctilont leténoisnazo manra nonr cela 
même que plus de forco. Ge n'est pas par nn préjugé de corps 
que M. Le Play est arrivé à sa conclusion, c’est par sa cé- 
lèbre méthode expérimentale qui acquiert tous les jours 
plus de crédit, par l'observation couscienrieuse et impar- 
tiale des faits. Or il est ici très nottement affirmatif: « On 
ne saurait, dit-il, rapporter à l’enseiznement scientifique 
des écoles la partiela plus essentielle de ce qu'il fint savoir 
(le savoir qui engen:lre la supériorité sociale ot qui donne 
l'ascendant sue les misses). En recusillant leurs souve- 
nirs. les hommes éminents que j'ai cousnltés trouvent 
tous que la véritable utilité Pun bon enseignement n'est 
pas dans les connaissances immédiates que l'enfant en 
obtient, mais dans la vcullure qu'en reroit son esprit. » 
Puis arrivant, par une heureuse coïncidence, à la compa- 
raison de M. Guizot, il en tire un parti nouveaa qui aug- 
mente la certitude de nos affirmations. « [en est, ajonte- 
t-il, des travaux offerts à l'intelligence de l'enfance comme 
des exercices ilu corps: ils ne se retronvent guère dans 
les occupations usuelles de la vie. Mais, on assignant aux 
facultés naissantes des devoirs simples en rapport avec la 
faiblesse des organes, ils préparent les nouvelles généra- 
tions à remplir les fonctions sociales et à faire un bon em- 
ploi de ces facultés (1). » 


Orcupons-nous maintenant de justifier ces témoignages, 
en nous rendant compte de la manièro dont l’enseigne- 
ment atteint le but proposé. Ce sera un exrellent moyen 
de comprendre intrinsèquement la nécessité de cette for- 
mation. Comment donc l’enseignement devient-il « cet 
exercice intellectuel sain et fortitiant, cette sorte de gym- 


(O Réforme socials, et. V, 3 47. 


pes 


nastique intellectuelle de Pesprit» ? comment en fait-on 
uue école « de fortes études» ? comment « les hommes 
d'un mérite véritable» mament-ils ce précieux instrument 
« de perfectionnement de l'être intellectuel » ? Il est facile 
de le reconnaitre. 

Rappelons-nous d’abord que les facultés intellectuelles 
doivent toutes être cultivées par rapport au jugement 
qu’il s’agit avant tout de rectifier et d’affermir, de douer 
de prudence ; or, tout notre enseignement, sagement com- 
pris et donné avec méthode, concourt à ce but. Il a pour 
base la grammaire, dont Pobjet est le langage élémentaire, 
les mots, leur valour étymologique, leur sens modifié par 
celle ductilité merveilleuse dount ils sont doués, leur ori- 
gine et lcurs familles, les lois de leur association, qui ont 
pour but de rendre, par leurs flexions et par l'influence 
qu’ils exercent les uns sur les autres, toutes les nuances 
de la pensée. 

Au secoud degré est la littérature. Ces éléments, que la 
grammaire a livrés bien corrects, logiquement unis et 
coordonnés dauns la petite sphère de la phrase, la littéra- 
ture apprend à les saisir d'ensemble pour rendre heureu- 
sement tout ce qu’on-pense et tout ce qu'on sent; à les 
enchainer pour former un tuut, compact et simple comme 
la pensée, de ces fragments divisés à l’infini, de même que 
l'architecte bâtit, avec des pierres éparses, un monument 
lié et solide comme un roc sculpté; à animer ces lettres 
mortes par les ardeurs des nobles passions, en y coulant 
pour ainsi dire la vie même de l’ämne ; à s'élancer de lho- 
rizon matériel, visible et palpable, dans les régions du 
monde intellectuel qu'on tait entrer en quelque sorte dans 
le domaine des sens, en lui prêtant des images, des cou- 
leurs ct des sons. 

Enlin, au couronnement, c’est la philosophie. Après 
avoir étudié les instruments et les ressources par lesquels 
Pesprit humain se manifesic au Gehurs. le moment es 
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venu de lo prendre fui-même ponr objet direct ci inmé- 
diai des études. La philosophie aborde donc le sujet per- 
sonnel de la science, l'âme et ses l'acultés an double point 
de vue exyérimecull et ralionn:1; elle crouse les fondements 
de la science, en ralfachant ses investivalions puissantes 
aux principes et anx causes qu'elle apprend à ronnaiire, à 
distinguer, à coordonner, et sur lesquels sile aide à 
élever, par déduetion, des assises solides ; eilu enscigno 
Jes méthodes sûres et fécondes de parvenir à la vérité. 

Or, tout lo long de eca belles études, nous voyons l’es- 
prit do Pélève occupé à se connaitre, lui elses ressources, 
à les maitriser et à les féconder, mais surtout à rectificr 
son jugement et à affermir son bon sons. 

Los idées Ini arrivent peu à peu avec les mots: car ie 
maitre « de mérite véritable » a fortement à cœur que nnl 
ne soit pour la mémoire naissante Péchod’unson stérile: et, 
de tous les mots qui sont employés dans le cours de Pen- 
sciwnement, il exige qne lPélèvasaisisse ct rotienne l’idée 
dont ils sont. l'expression, l'âme dont ils sont le corps. Mais 
à mesure quo son ssprit commence à se fournir d’idées, 
tout s’y meb en sa place pour le développer dans Péqui- 
libre ct l'harmonie. Les mots ont dans lcur orthographo 
le signe de lonr origine ct leur caractère de famille ; c’est 
le moyeu d'appeler l'attention sur la filiation des idées ct 
leur association. Ln syntaxe explique et apprend à oxpri- 
mer leur dépentianse mutudlie et Piifiuence qi'ils exercent 
les uns sur les autres. Le waitre hahilue pou à peu les 
enfants à so rendre compte de ces règles qui Pout rien de 
conventionnel, mais qui dérivent toutes de la logique na- 
turelle, des relations des tées avec àme ot de: mots avec 
les idées. Par la discipline les premiers, il les initie à celle 
des secondes, doul les mois subissent rigoureusement la 
dépendance, puisqu'ils n’ont de raison d’être que par elles 
et pour elles. Il les forme à distinguer les idées principales 
des idées accossoires ; il met ainsi tout dans leur esprit 
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selon Pordre que le syntaxe a pour objet d'établir, comme 
son nom de Poxprimer. 

La littérature est le domaine propre de Pimagination et 
de la sensibilité. Au contaci des bons antours qui ont le 
secret de l'élan, de Pharmonie, de la couleur, de tout ce 
qui saisit l'âme, los idées vives et les nobles sentiments 
devicnnent faruilicrs à l'éiève; il s'en fait un trésor; il 
shabituc à peuser et à sentir, à rendre, avec les mèmes 
avautages, co qu'il pense cl ce qu’il sent. Mais Je maitre 
sage veille à ce que ces deux facultés qui s éveillent, restent 
toujours vassaios et iributaires du jugement. Bouder ces 
apparences gracicuses el soulever ces ornemecuts de luxe 
pour reconnaitre la solidité et la justesse do la pensée ; 
s'assurer que la figure est de Don goût et que la phrase 
n'est point une vaine souorilé ; demander à l'ensemble si 
les parties ont la proportion quo l'unité réclame; melre 
ainsi aux pieds de la raison los séiuctions de la poésie et 
de léloqueuce, comme faisaicut les juges de l'Aréopage : 
iel est le lravuil salutaire qui ne cesso, cu enrichissant 
l'esprit, de maitriser ses ressources où de out soumettre 
au bon sens, Il est inutilo du pousser ces observations plus 
loin. ` 


Telle est la vraie éducation de Pesprit, qui le rectific, le 
nourrit ct l'élève. « On à fait coniracter à Penfant Phabi- 
iude de regarder ce qu’il voit, d'écouter ce qu’il entend, 
de réfléchir à ce qu'il fail, de comparer, de retenir, de rai- 
sonner; on lui a appris à enchainer ses idées avec ordre ; 
ou a éveillé dans son âme un goût pur ct vif pour ce qui 
est bear, simple et droit (1). » On s’est occupé de « la di- 
rection (de Pesprit) qui est bien plus importante que son 
progrès (2).» — « Au liou de communiquer à l'enfant ce 


(E) M. l'abbé Poullet: Dissuurs du 18 aoùt 1815. 
{2) Jouheri: Pensées, titre XIX, 34, 
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qu’on appelle vulgawemeut de Pespril, et « qui consiste à 
avoir beaucoup de pensées inutiles», selon la maxime de 
Joubert; qui n'est, a dit Balmès, « que la contre-façon 
brillante du bon sens (1), » on lui a fait posséder le vrai 
bon sens, le bon sens qui consiste à être bien pourvu des 
uolions nécessaires (2) ; » le bon sens que Bossuet appelle 
si bien « Le maitre de la vie humainc. » Ces notions né- 
cessaires, constitutives du bon sens et maîtresses de la vie, 
on y trempe pou à peu, on eu pénètre l'esprit par Phabi- 
tude qu’on Jui toane d'aller au fond des choses et de tout 
juger eu soi, indépendamment des apparences, d’après les 
arrêts de ce tribunal intérieur qu’on appelle, selon ses 
diverses compélences, bon goût, jugement droit, cons- 
cience éclairée, et auquel on communique d’autaut plus 
de fermeté et de rectitude qu’on le consulte davantage. 

Cette lumière du dedans, qu’est-elle autre chose sinon 
lo reflet de la raison et de la sagesse de Dieu, éclairant, 
dans Pordre de la uature, lintelligeñce qui a été créée 
pour en être le miroir ? Saint Augustin a dit admirable- 
mont qu’elle est « Une sorte de transcription de la Loi im- 
muable de Dieu dans les âmes des sages, pour élever ct 
perfectionner d'aulant plus leur vie, qu’ils se mettent 
mieux en état el se rendent plus empressés de la contem- 
pler (3). » Quel terme plus noble des études de l'enfant 
et du dévouement de ses maitres ? 


Mais n’oublions-nous point la préparation de Pélèvo à 
la carrière spéciale qu’il est appelé à fournir? Non : il 
n’est pas possible qu’un système d’éducation ainsi coor- 
donué pour donner à Pesprit la maturité et la justesse, 


(1) Art d’arriner au vrui, chap. XXi. XXII, 6. 

(2) Joubert, Til. in, 42. 

(3) Hwe disciplina ipsa iei lex est quas, apud Eum fixa at meon- 
cussa semper waneng, in sapientes animos quasi Wansceribilur. ut 
tantà se seiant vivere meliùs, tautòque sublimiñs, qaantò perfec- 
tús couiemplavinr inteiligendo.-— Le ordine, Kb. N. 25. 
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qui sont indispensables à la formation de la volonté par 
rapport au but final de la vie, il west pas possible qu'un 
tel système d'éducation porte préjudice à la préparation 
que le jeune homme doit faire en vue de son avenir, Étu- 
dier ainsi, c’est se conformer à la prescription de PÉvan- 
gile «De chercher avant tout leroyaume de Dieu (1) » ; c’est 
donc avoir droit à la promesse qui en assure la récom- 
pense : « Tout le resto sera donné par surcroît. » 

Et en effet, cet enseignement est loin de négliger la ma- 
tière des programmes de l'examen qni couronne les hon- 
nes études libérales et qui ouvre les carrières, puisque 
cette matière est précisément l’instrument dont on se sert 
pour la formation de Pesprit. En se préocenpant avant 
tout de lo nourrir, de le rectifier, de le fortilier, on mon- 
blie donc pas de l’enrichir des connaissances dont il a be- 
soin. On $y prend, au contraire, pour les lui communiquer, 
de la manière la plus sûre et la plus fructueuse, puisqu'on 
le furtifie nour qu'il puisse les acquérir plus vite et les 
conserver plus solidement. Comment, répétons-nous avee 
un maitre déjà cité, comment les connaissances, même 
les plus vulgaires, peuvent elles être acquises par l'esprit, 
si Pesprit n'est-pas assez formé pour avoir celte capa- 
cité ? 

Hélas! c’est précisément parce qu’on néglize trop celte 
formation quand on prépare le jeune homme à certaines 
grantles écoles, même au baccalauréat, que les connais- 
sances spéciales prolitent si mal. Au lieu de les communi- 
quer avec la lonteur nécessaire à un bon travail d’assumi- 
lation, on les ingurgite d’une manière précipité. Ce n’est 
plus qu’une sorte d'emmagasinerent de notions, de faits, 
de dales, d'idées toutes failes, qui encombre et surcharge, 
sans forlilier ; qui souvent mème écrase et peut quelque- 
fois étoulfer : « Un homme qui digère mal, disait Vauve- 


(1) MATTH. Sh us 
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narguos, ot qui est vorace, est une image assez fidèle du 
caractère Pesprit de la plupart des savants (1) » N veut 
parler assurément de renx qui ont été insienits par les 
procédés que nous combattons. Mais il faut ajouter ouo 
les élèves qui ont eu le malheur de s’y trouver en proie, 
wont ordinairement cetle voracité qwan moment des 
examens ; ci que, pour suivre cetle figure, ils se dédom- 
magout du mauvais étal auquel ces mauvaises digestions 
ont réduit lenrs facultés, on rejstant pour jamais les étu- 
des qui les ont provoquées. Voilà où aboutit cette grando 
hâte d'introduire dans le cerveau la matière des program- 
mes, pour qu’il fasse honneur à des maitres plus soucieux 
de lcur gloire que de son vrai profit, en débitant leurs 
leçons à l’examen comme un écho servile. Non : ce west 
pas à ces conditions que s'opère la formation de Pesprit, 
pas plus qu'on ne forme le corps en le surchargeunt de 
nourriture on en le couvrant de fard. I faut répéter sur 
cet infortuné la triste prédiction de l'écriture : « Écrivez 
de ect homme-là qu'il sera stérila : Scribe viria istum 
sterilem (2)! » 

Hélas 1 west-ce pas le douloureux élat dime grande 
parlie de la génération actuelle, dont l'éducation s'est faite 
sous Î inflacnce du système que nous déplorons? Des es- 
priis inconsistants, légers, paresseux, dont Pambition et 
la portés, en dehors des spécialités et des affaires, ne dé- 
passent pas le journal cile roman. Et de là, des caractères 
en proie à uno inquiète et fébrile mobilité et condamnés 
à nne enfances perpétuelle, indifférents envers le bean, 
incapables de tenir pour ia vérité ct de faire le moindre 
cliort pour le iriomphe de la vertu; sans influenec sur la 
foule, à qui, dans nos lemps io suffrage nniverscl, il est 
si urgent do faire sentir lo prestige des hommes de bon 


(4) Hefl. rt marines, uexvi. 
(2) Jenru, AU, HO. 


sens et de cœur. Les éludes spéciales elles-mêm:s, anxo 
quelles tout le veste est sacrifié, ont beançsonp perdu à cet 
affiblisiement de la raison; car, g'il faut répondre à des 
préoccupations du moment, peut-on douter que Papplica- 
tion conscionciouse anx ébudes littéraires n’eût formé des 
jeunes gens plus capables de parler des langues modernes 
et plns sûrs de leur géographie ? 

Faute de cet important travail de la formation de Pes- 
prit ct du cœur, de l'esprit pour le cœur, les jennes gens 
ont comp'ètement méconnu eelte belle maxime que les 
vieux historiens prêtent au roi Gharles-le-Sae : « Qu'il 
faut inspirer aux enfants des Grands l'amour de la verm, 
alin qu'ils surpassent en bonnes mœurs ceux qu’ils doi- 
vent dépasser en dignité. » Pour eux, ils ne cherchent à 
surpasser que par lindolence et les jouissances de la sen- 
sualité. « Se fondant sur lonr droit de naissance, dit M. Le 
Play, ils prétendent jonir, dès leur entréo dans la vie, de 
la richesse créée par leurs aïcux. Îls no se croient pas 
obligés de s’en montrer dignes par le travail et la vertu. 
Rebelles à l'autorité des parents, ils s’abandonnent aux 
appétits sensuels et aux extravagances de la mode... Les 
sociétés les plus parfaites restent ainsi incessanninent son- 
mises à une invasion intestine de petils barbares, qui ra~ 
piment sans reläche les mauvais instinc{s de la nature 
humaine. C’est ainsi que j'ai expliqué comment la déca- 
dence devient imminente, dès que les sociétés négligent 
un moment d'opposer à ce fléau naturel la discipline de 
l'éducation (1). » 


Une grande part de responsabilité doit être atlribuée à 
la manière dont on prépare les élèves à l’examen du bac- 
calauréat. Un homme distingué du hant enseignement 
universitaire, bien ou état et bien capable d'apprécier ce 


(1) Organis, de la fumille, p. 82 at 109. 
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mal, s’en est plaint en ces termes : « An momeut où Fen- 
fii, usvenu a loleseent, cominence à ouvrir son œil aux 
perspectives de la vic virile, dès ce moment le mal com- 
mence avec la préoccupation du baccalauréat, qui de 
bonne heure fait grands ravages... On devrait y penser 
comme à‘une éprouve et à un combat, pour s'exciter et 
se préparer à y faire figure brillante; ou y pense comme 
à une affaire, pour négliger, obstinément ot de parti pris, 
ioute branche de l’euscisnement qui wa pas sa place an 
programme ; pour calculer au plus juste, d’après les don- 
nées de l'expérience, le maximum d'ignorance qui sera 
toléré, le minimum de connaissances qui suffira à franchir 
le détroit incommode. Ainsi fait-on; et, faisant ainsi, on 
arrive assez souvent au port. On est bachelier, mais on n’est 
que eela. On a manqué à coup sûr les deux seuls résul- 
tals qu'on puisse espérer des études du college : d’une 
part, un certain fonds de connaissances, peu étendu en- 
core et peu profond, mais solide; d'autre part, l'habitude 
ct le goût d'entretenir ce fonds par le travail (L). » 

Que de douloureux souvenirs ces paroles doivent évo- 
quer dans le cœur des éducatenrs expérimentés et cons- 
ciencieux ! Ce moment, où s’éveillent les malencontrouses 
préocenpations qni viennont d’être décrites, est justement 
celni où l’œnvre de la formation de l’esprit donne les ré- 
sultats sensibles les plus cucuurageants. Dans los classes 
inférieures, l'attention de l'élève cst encore si légère, le 
travail grammatical si ingrat, que le progrès, réel an fond, 
s’acense faiblement aux regards superficiels. H faut à Pen- 
fant sa joyeuse insouciance de Pavenir et cette charmante 
simplicité d’âme qui se laisse gagner par Palfestion paler- 
nelle de ses maitres et par la société de ses camarades 
de bonne famille comme lui, par l’émulation ct le désir 


(1) M. Am. de Margerie De ln restauration de la Franse, p. 61. 
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des récompenses; il faut à la famille la satisfaction de voir 
Penfant heureux dans lo milicu favorable où il grandit, 
pour que la vio du collège chrétien soit si bien acceptée et 
aimée. 

On devrait donc s'attendre qu’elle aurait des attraits 
bien plus efficaces au moment où s’abordo l'étude de la 
littérature. Les premières impressions du bean découvert, 
goûté, analysé; les grâces de la poésie livrant leurs se- 
crets ot déployant tonte leur influence; le contact péné- 
trant et familier de l'esprit avec les génies les plus aima- 
bles, à l’intimité desquels il se sent grandir; cet essor de 
Ja raison que le maitre sage excite en la formant à se ren- 
dre compte des principes du beau et de la justice naturelle 
des règles, en élaraissant les horizons de l’histoire : tout 
cela ouvre à l'esprit de l'élève une source de nobles sa- 
tisfactions qui devraient faire fuir à ses veux les heures 
dans ane heureuse possession du présent. 

Hélas t e’est alors que la préoccupation de l'affaire de 
son diplôme vient renverser ses aspirations ct troubler ce 
précieux recueillement. Tout ce qui est étranger au pro- 
gramme lui deviont importun; et, comme nous l’a appris 
un témoignage compétent, il le repousse. Il exige qu’on 
ne lui euscigne exclusivement que ce qui est nécessaire 
en vue de l’examen, ct qu’on l'enseigne seulement de 
manière à assurer le plus vite possible un succès quel- 
conque de cet examen. Plus d'analyses approfondies, plus 
de grandes vues sur les causes, plus de comparaisons et 
de jugements sagaces et si propres à former le bon sens. 
Si l’on pouvait au moins, par l'étude sérieuse des auteurs, 
lui en faire comprendre la langue, le mérite vrai, les dé- 
faults qui menacent le cœur ou la foit Si Pon pouvait ob- 
tenir des composilions qui fussent comme les fleurs épa- 
nouics d’une culiure consciencieuse ! Mais il veut savoir 
primpiement, et il a beancoup à apprendre ; il peut, avec 
de la mémoire et une étude superficielle, éviter les fautes 

T. 1. . 


et courir les chances du succès. Le chevalier de fortune se 
lie à son étoile et va tirer au sort ses éperons : 


e Si qu fata aspera rumpas, 
Tu Marcellns eris !... 


Le plus déplorable, c'est qu’il ne veut plas s'occuper 
d’étudier ia religion. La foi religieuse est le moindre souci 
du programme qui pèse sur les dernières années du col- 
lège et qui ouvre au jeune homme Pavenir dont il est de 
plus on plus impatient. Si done, par suite de ses habitu- 
des de première éducation et des influences de son bap- 
lême fidèlement gardé, l'élève estime encore la parole de 
Dieu, s'il l'écoute avec uno respectueuse sympathio à Fé- 
glise ; sur les banes, c’est un temps perdu qu'il déplore. 
Ainsi s’accoutume-t-il à ce triste csprit du temps, dit Pes- 
prit catholique-libéral, qui relèvue la religion au temple 
et lui enlève sa domination sur la vie. En même tomps que 
la foi se déprécie dans son esprit, comme n'étant plus 
qu’une sorte de hors-d’œuvre, ses cfforts se concentrent 
sur les auteurs païens; et {out ce qu’il a de mémoire est 
consacré à les retenir ; tout ce qu’il a de goût, à les trou- 
ver beaux ; tout ce qu’il a d’éloculion à les loucr. Ge n’est 
pas qu’il y tienne, ou qu’il croie à tant de mérite; mais 
tel est le langage de convention qui assure le succès de 
l'examen. Il en déteint toujours quelque chose sur la 
conscience, obligée qu’elle est de tenir secret ce qu’elle 
adore et de célébrer ce qu’elle n’estime pas. Que sortira- 
t-il d’un tel système d'éducation? Gela fait comprendre 
hélas ! la justesse de cette parole prononcée naguère à la 
tribune par un Prélat qui a rendu des services signalés 
à la cause de l'éducation: « Un bachelier de plus et un 
homme de moins! » Scrihe virum istum sterilem! 

Ce qui n'est pas moins déplorablo, et ce que ce système 
d’enseigneinent entraine comme conséquence fatale, c’est 
qne ce désir; violent d'en finir avec des étndes qui pour- 
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raient ĉiro cependant aussi atlrayantes que fructucuses, 
mais qui sont devenues un objet de dégoût, ce désir aug- 
mente, on pourrait le dire, comme le carré des temps par- 
courus. La jeune âme qui en est dévorée donue l’idée d’un 
ruisseau calme et limpide, qui,en coulant lentement entre 
deux larges rives, dépoasait peu à peu son limon et réfléchis- 
sait {oujours mieux Fazur dn ciel; puis nrécipitant tout à 
coup son courant à l’entrée d’nneanal creusé par l'industrie, 
ctprenant un mouvemont furieux, comme s’il no pouvait 
livrer assez vite ses caux aux engins qui les déchirent, pour 
les perdre ensuite dans abime qui les absorbo en les trou- 
blant. Dans ces conditions, quelle formation est possible, 
et que deviendra, nons ls demandons encore, que deviendra 
élève jeté dans la vie, son esprit demeurant léger, sa rai- 
son néyligée, sa volonté incapablo d'efforts ? 


Il faut que les éducateurs consciencieux s’emploient de 
ioute l’ardeur de leur àme, de touto l’influetice de leur 
crédit, à obtenir qu’on nous donne le lemps pour mener 
nolro œuvre jusqu'à co couronnement nécessaire qu’on 
sacrifice et qu'on dédsigne. Il faut obicnir que les jeuncs 
gens, à quelque carrière qu’on les destine, passent d’abord 
au collège, dans les études communes à tous, les années 
sans lesquelles la formation est impossible. « Qu'ils fassent 
leurs classes, disait M. de Bonald, comme on les faisait 
autrefois, comme les ont faites le grand Condé, Bossuet ct 
d'Aguesseau, ct comme les ont dirigées les Porée, les Rol- 
lin, les Lebcau, les Coffin ; en observant toutefois, dans le 
choix des auteurs à expliquer, de tourner Pesprit dos 
jeunes gens vers les connaissances ct les sentiments les 
plus avantageux aux principes conslilutifs de la société; 
et à cet égard, il y a quelquechose à retrancher de l’ancienne 
méthode c$ quelque chose à y ajouter (1). Les enfants 


(1) Pilustre philosophe fait ici eertainement allusion à l’enrous 


seront done plusieurs années dans les collèges ; et je crains 
qu'ils n’en sortent trop tôt. Je me méfie beaucoup de 
ces priits merveillenx, qui ont tout vu, toul appris, tout 
fini à quinze ans; qui entrent dans la société avee iine 
mémoiresans jugement, une imagination sans goût, une 
sensibilité sans direction; et, qui, mauvais sujets à scize 
ans, sont nuls à vingt. Je voudrais, et ponr cause, que 
l'éducation se prolongeàt jusqu’à la dix-septième et dix- 
huitième année. — Quand l'éducation du collège est finie, 
alors commence l'éducation de la profession (1). » 

Nous opposera-t-on les jeunes gens en certain nombre 
qui réussissent très bien dans lene profession, et qui Pho- 
norent par l'élévation de lenr esprit et par leur vert, 
quoiqu’ils aient précipité leur éducation premièro; tandis 
que d’autres, avec une culture faite selon les règles el avec 
toni le lemps réclamé, na sont devenus que des suiets 
médiocres? Nous nous bornerons à réponilre, avec notre 
auteur, que les exceptions n’ont jamais rien prouvé contre 
la règle. « S'il est des sujets pour qui la nature a tout fait 
au point que les hommes ne pauvent les détériorer, tandis 
qu'il eu est d’autres ponr qui la nature n’a rien fait et que 
les hommes ne peuvent améliorer (2), » il nen est pas 
moins vrai que le très grand nombre ont besoin du con- 
cours d’une éducation sagc pour développer heureusement 
leur fonds naturel. 


Nous obtiendrons donc le temps nécessaire à l'éducation 
que nous sommes jalonx de donner. Le temps! n’eit-ce 


ment des classiqnes païens, oxelurivement employés, ob injustement 
ot maladroitoment loués par les maitres de suu époque. Ou a eu 
raison d'attribuer à ces exagéraiions le culte dunsereux et mal 
fondé des instilutions républicaines, qui a aidé au renversement de 
la monarchie et au bouleversement social da 1789. 

(1) De l'éduc. publ. chap. x1.— Théorie. De l’éduc. sociale, chap. x, 


p. 127. , À 
(2) Theorie de l’édue. sociale, chap. xt. 
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pas la condition ta plus indispensable qu’ait imposée la 
divine Providenso anx œuvres de sagesse et de durée ? Il 
fant du temps pour assurer à loul ce qui a vie un déve- 
loppement solido dans le vrai sens do son progrès. L’agri- 
culleur nous dira que ce qui croit rapidement reste frêle ; 
que le grain, lorsqu'il n’a pas subi dans le sillon les 
épreuves des mois d'hiver, ne donnera pas une tige résis- 
tante capable de porter un riche épi; que le bourgeon qui 
s'est formé rapidemnenc sur le cep au printemps, après les 
golées, ne se développera qu’en un stérile feuillage. Et le 
médecin expérimenté, que pense-t-il de ces malades impa- 
tionts qui absorbent en quelques doses le remède dont les 
intervalles dn temps penvent senls rendre l’action eflirace? 
Dun et Pautre savent surtout qu’il est dans la nature des 
époques critiques de croissance, où il faut savoir ménager 
el attendre; car une impradente précipitation pourra alors 
ruincr toules les espérances. Ainsi donc, à l’âge intéres- 
saut et délicat où Fintelligence et le cœur entrent dans la 
crise décisive de leur puberté, qu’on nous laisse accomplir 
en paix, avee une patience confiante et resperineus®, la 
tâche que trop de rapidité compromettrait Pune manière 
irréparable (D. 


(L) Dans son discours dn iL anût 1839, Pabhé Poullet a fait, avec 
une haule éloquence, justice de Popinion qui réclame si malheureu- 
samest eontiu la vraie éducation littéraire, an profit las études 
ulililaires : « À qnoi bon, s’éeriait-il, ces étroites discussion: sur 
Pulilté ou la nécessité des études classiques? Quaud il s'agit de 
l'esprit eb des plus nobles facultés da l'homme, sonviaut-il de se 
borner au nécnsenire, on soniement à L’utililé mniériolle ot pra- 
dique ? Est-il noble, ast-il libéral, de demauder sans cesse, À propos 
d'instruction : À quoi cele sert? Ou au serail ln société, où en 
serait nobre civilisation ot nos arts, si Pon voulait appliquer à touns 
les objsts de notre avivilé, entte queslion elacialo? « À quoi cela 
serti?» Mt si la suprême Sasesse apportait dans sos œuvres la 
même parsimonie, où eu sernit la nalure? Do quoi serl à Ja torre 
le riche éclat de sa parnra ? et au ciel même Jas milliers d’astros 

ni élincellent sous ses voûtes? Ne comprenez-vous pas qu’on 
dehors, disons même, au-dessus du nécessaire et de l’utile, il y a 
le bean et le grand? L'homma est fait pour le sentir ; il cherche 
môme à le réalisor dans ses faibles œuvres, en lui donnant un reflet 
de cette benulé qui brilla dans les œuvres divines! Les arts at les 


Mais une conquête à fairo plus préciense encore que 
celle du temps, c’est la liberté de nos prosrammes. Le 
professeur très estimable, que nous avons entendu criti- 
quer si judicieusement la préparation actuelle du bacca- 
lauréat, a-t-il pénétré jnsqu’à la racine même du mal ? Ke 
faut-il pas attribuer, non pas seulement à la préparation, 
mais au programme lui-même, ce vertige qui détourne les 
jeunes esprits de l’étnde conscienciense et de Pamour 
patient de la discipline ct du travail ? Est-il possible d’étu- 
dier avec goût et longucur de temps des matières si élen- 
dnes et si diverses, qui dépassent la capacité des intelii- 
gences ordinaires de la jeunesse, et qui supposent réunies 
dans le même sujet des aptitudes variées à l'infini, même 
opposées les unes aux antres ? 

Aussi un bon nombre des représentants les plas auto- 
risés de l’Univorsité ont condamné, non moins éucrgique- 


lettres sont l'expression de colte beanté d’un ordre supérieur ; 
Pélérance, la délicatesse, le luxe même que nous recherchons et 
que nous mettous pariouk, sont la satisfaction, plus ou moins lési- 
time, du penchant qui nons porie vers le grand et le bauu ; et il 
ost élrange que, dans un siècle où le Luxe corporel épuise toutes les 
ressources de l’industrie et de Pari, on veuille réduire l’esprit au 
nécessaire et lui disputer uno à nue Lontes ses jouissances! 

« De quoi serviront à cet incéuieur, à ce nésaciant, à cet officier, 
les études littéraires quo Pon impose à tous les élèves? — Et moi 
je demande : voulez-vous donc le coudanmer a n’être, pen lant toule 
sa journée et peudant tonte sa vie, orcupé que de commerce et de 
son métier? n'est-il pas homme avaut tout, ot ne le resteru-1-il pas 
toujours ? et, par sa position et sa fortune, homme élevés au-dessus 
de eeux qui ne peuvent avoir Pautre soin que de vivre? À quelques 
nobles et utiles fonctions que l'on sois devoun, il y a des heures, des 
jonrs, où l’on sent le hesoin da franchir le cercle de ses pensées 

iabituelles et de ses affaires, ponr revenir à ces idées générules de 
littérature, do beaux arts ol de seionces, emi sont lo rendez-vous de 
tous les esprits culiivés. La lecture des bous el beaux ouvrages 
rafraichit et rolève ana âme faliguées mais quand on a fait pen 
d'étides, que lira-t-an? peu de choso, et matière à pen de jouis- 
sances. La conversation dos hommes iustruiis, le commerce des 
esprits cullivés el polis est comme une fête innocente el simple, 
où Phomme de goût va chercher un noble délassement; la fortune 
et l’habit nanvent en ouvrir l’ontrie, mais non point donner le pri- 
vilège de s’y plaire, et moin, encoro d’y jouor un ròle; trop souvent 
même le contraste de l’isnornnce et des richosses ne fait que servir 
d aliment aux malicioux sureasinos des acteurs plus habiles, » 
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ment que les défenseurs de l’enseignement libre, le pro- 
gramme du baccalauréat. Iis Pont appelé « un dressage 
violent ot mécanique (1), — une préparation hâtive, un 
bourrage, Craming, comme disent les Anglais (2); un 
examen mortel aux études (4) —- fiéau de la jeunesse, uno 
des canses principales de l’abaissement du goùt litté- 
rairo (4). » 

À propos d’un rapport sur l’état de l’enseignement 
secondaire en 1876, le Temps disait: « Le ministre s’ap- 
plaudit à bon droit des progrès qui ont marqué la dernière 
période décennale. Au Jieu de soixante-dix-sept lycées, 
nous en avons quatre-vingl-six...s; linstallation maté- 
rielle a été notablement améliorée. La position des maitres 
a subi d’heureux changements. Le plan d’études fait une 
plus large part à l'histoire, à la géographie, aux langues 
vivantes, ele. 

« Tous ces résalints sont en effet satisfaisants; mais 
nous aurions aimé er apprendre daruntage, M. le 
minisire eût comblé nos vœux, s’il uous eùt dit quels 
progrès réels se sont accomplis dans l'éducation de 
nolre jeunesse universitaire. #ontre-l-elle plus d'amour 
pour la science? eu, si lo mot est irop ambitieux pour cet 
àge, plus de goût pour l'étude ?.. La moyenne du travail 
s'est-elle accrue ?…. que vaut la moyenne des devoirs 
ordinaires, au celle des compositions? S’est-il révélé, 
depuis nos malheurs, un esprit nouveau au sein de la 
jeune génération (5)? » 

Que de témoignages n’aurions-nous pas à ajouter, 
si nous les cherchions parmi les hommes indépendants ? 

«e Je crains, a dit un éminent philwsopho chrétien, 


(1) De Laprado. - L'hlucilion homicide, p. 73. 

a N Domoreoi. -— De l'enseignement secondaire en Angleterre, 
Pe . 

(3) Revue de l'instr. publ., 21 avril 1864. 


(4) Do Laprade: Le baccalauréat et les ¿tudes classiques, 1869. 
(8) V, l'Union, du 20 andi 1878, 
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M. Blanc-Saint-Bonnet, que nas études ne conduisent, en 
cinquante ans, à l'extinction de la pensée. Plus préoccupés 
du savoir que du caractère de l'homme, nos programmes 
sont allés en multipliant les matières ct ont fait perdre le 
savoir. De ces études multipliées, nous voyons sortir 
chaque année uno jeunesse ignorante, surtout faible de 
bon sens... La première condition pour tirer parti d’une 
intelligence est l'unité. Dans la multiplicité, on a tronvé 
l'art d’abêtir les enfants... Que de peine on s’est donné 
pour gâter l'esprit de cette belle race française, la première 
de PEurope par le bon sens et la beauté de l'inspiration, 
aussi bien que par la franchise et la noblesse du carac- 
tère (1) 1 » 

Terminons par ces lignes de M. Laurentie, que l’on 
peut considérer comme le langage propre de la raison : 
« Ne füt-on qu’un homme de théorie que, au simple 
examen de l'immense énumération d'objets d'enseigne- 
ment symétriquement disposés et numérotés dans les pro- 
grammes universitaires, le bon sens s'étonne et la 
réflexion cst comme élourdic. Plus la classification y est 
régulière et correcte, plus la raison est autorisée à con- 
clure qu’il n’en doit sortir qu’une instruction acquise par 
un travail de mémoire et de routine, où la méditation 
n’aura aucune part; instruction trompeuse et futile, par 
conséquent sans rapport avec l'instruction laboricusement 
conquise par exercice libre de l’intellizence (2). » 

[l n’est donc que trop vrai de le dire : le programme 
n’est aucunement dirigé de manière que les réponses 
puissent atlester les progrès du bon sens, à l'avantage 
du caractère et do la volonté; de manière à obliger le 
candidat à faire preuve qu'on s'est fortement préoscupé 
d'exercer en lui le jugement, latiention, la réflexion, 


(1} De l’uffuiblissement de La raison en Europe. p, 412, 
(2) Mélanges, noùt 1856. 


qu'on a voulu lui communiquer Pamour du travail, le 
goût de l’honnète et les habiludes de la vertu; de manière 
enfin à faire foi, comme disait Montaigne, « du proufit que 
lescolier aura fait, moins par le témoignage de sa mémoire 
que par celuy de sa vie (1). » 

Hélas! de tout autres influences ont pesé sur la ré- 
daction des programmes. N'est-ce pas déjà assez, pour 
les livrer à la vindicte de l'opinion, de rappeler avec 
quelle déplorable mobilité on les a si souvent modifiés 
de fond en comble? Non seulement la chûte de nos gou- 
vernemonts éphémères, mais l'avènement d’un homme 
nouveau lans le même règne, a été l’occasion de nou- 
veaux essais empiriques. Une œuvre dont les bases 
doivent être iimmuables comme tout ce qui tient au 
fond de la nature humaine, ct à laquelle sa grandeur 
devait assurer d’unanimes respects, cette œuvre a été 
remuée ecut fois de nos jours, jusque dans ses racines 
profondes, au gré des partis, avec nne précipitation 
et une suffisance qu’on n’eût jamais osé apporté à re- 
manier des traités de commerce. L’opinion, hélas! en 
a-t-elle été émue? Et cependant, fallait-il plus que ces 
alteintes sacrilègos au système séculaire d’éducation pour 
expliquer, pour présager même, nos révolutions sociales ? 
sur quel fond stable la société peut-elle compter, quand 
les générations de Pavenir manqnent de principes? et 
quels principes résistcraient à ces catastrophes périodi- 
ques de l’euscignement ? 

Or nous sommes à une époque de régénération na- 
tionale: sans récriminer contre les régimes écroulés, 
chacun a le droit de retirer des décombres ce qu'il tient 
pour sacré, et de demander à haute voix qu’on le melte 
désormais à labri. Est-ce que jamais la centralisation, 
contre laquelle chacun aujourd'hui se récrie, a broyé 


(i) Essays, liv. i, chap. xxv. 
TOIL 8 


daas ses rounees de plus ineieus, de ples aucusies ar 
lérèts ? Est-ce que les pòres de famille doivent tolérer à 
l'avenir ce tralie de la raison et de la verlu de leurs en- 
fants, au profit de préoccupations ou dynasliques ou 
républicaines ? Dans les graves questions qui s’agilent, 
celle de la forme du gouvernement, si hante, si crilique 
qu’elle soit, n’esl pas la plas décisive. Au-dessus du gou- 
vernement, il y a la famille, il y a àme ; il y a l’enfant, 
dont Pàmo est le trésor de la famille ct la fortune de 
Pavenir. Le meilleur de tous, c’est celui qui saura le 
mieux environner de ses égards toules ces majestés, 
celui qui rendra à l'Éylise le droit imprescriplible, dont 
elle est spoliée depuis si longtemps, d’enscigner comme 
elle le doit, et de contrôler comme elle l'entend, l’ensci- 
gnement qu’elle aura choisi, 

Quan: nous aurons obtenu la liberté de nos pro- 
grammes, nous donnerons à notre aise le genre d’ensei- 
gnement ot d'éduention que nous savons être le meilleur, 
ou plutôt le sent han. Cest la rérompense la plus digne 
ne notre zèle puisse ambilionnee : domwandons-la par 
les plus ardentes prières; méritons-la par Je plus infaii- 
sable dévouement. 


PREMIERE PARTIE 


DE LA DISCIPLINE 


On entend par Discipline toni, ce qui lient à l’instrac- 
tion ou à la direciion des mœurs : Lei est le premier des 
sens attribués à ce mot par les vocabulaires les plus au. 
torisés. Par le second sens, Discipline signifie les rela- 
tions de maitre à disciple eu vuc de l'instruction et de 
l'éducation. Ainsi d’un côté, c’est le fond même de l’œuvre 
de l'éducation ; de l'autre, — ct c’est le seul qui nous 
occupe en ce moment — cest l’ensemble des moyens 
destinés à la faire réussir. Les langucs adoptent fréquem- 
ment cetie extension de seus qui, en parlant de la 
chose elle-même, en signilie ou les cficts, ou les causes, 
ou les moyens ; et les rhéleurs, on le sait, appellent ce 
procédé métonymie. Nous faisons cotte remarque en pas~ 
sant, parce que nous y trouvons une lumière pour parvo. 
nir à une idée plus juste de la bonne discipline. 

En elfet, puisque le mêmo mol ost employé pour signi- 
lier d’abord l'éducation que donne le maitre au disciple, 
puis, par voie d’extension naturelle, les relations qui 
servent à la donner heureusemeni, il est clair que Ja nature 
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et la direction de ves relations dépendront de Pidéo qu’on 
se sera faite du fond même de l'éducation. Deux maitres 
qui verraient dans leur tâche, l’un, la préparation pure et 
simple à un examen final, l’autre, le développement gra- 
duel de la raison et de la volonté, ayant des préoccupations 
opposées, partageraient en sens fort divers, même econ- 
traires, non sculement leurs enseignements, mais leurs 
exhortations, leur patience et tous les soins de leur dé- 
voucment, 

Nous n'avons plus à nous fixer sur la vraie nature de 
Péduneation. I est hier entendu que nous voyons avant 
tout dans cotte œuvre la formation de Pesprit et dn cœur, 
de Pesprit pour le cœur, en vue de la vie surnaturelle 
sans laquelle tout n’est rien. Il nous reste à étendre cello 
idée à la discipline, à calculer sur le but auquel nous 
aspirons les moyens de le mieux atteindre. Quelles sont 
donc les qualités des bonnes et heureuses relations du 
maître avec l’élève, de la bonne discipline, en un mot ? 


Elles nous se::blent très heureusement indiquées dans 
un beiu texte du livre de Ja Sagesse : « Le commence- 
« ment de la sagesse, dit le Saint-Esprit, c’est le désir 
« très sincère de l'éducation. La sollicitude, qui provient 
« de ce désir,et qui a l'éducation pour ubjet, c’est Pamour ; 
« et Pamour garde los lois. Et les lois bien gardées, 
« c’est la perfection de l'innocence ; et l’innoconce nous 
« tient unis à Dieu (1). » 

Ce texte dit avec une riche précision : notre terme 


(D) Initiam sanientio verissima est disciplina (4) concupiscontin. 
Cura ergo disciplino dilectio est; ot dilectio, custodia logum (b) 
illius ost. Custoditio anlem lasam cousumwatio incorruplionis est, 
Incorruptio autem facit esse prosiwum Deo. Sar. vi, 18-20. 

(a) Disciplina, en prec ma:ðela, a ici le premiere sens, celni de 
Péducation elle-même. 

(b) Le mot legum., les lois de Pé:lucation, peut être ontendu dans 
le gecond sen, solui dog relations de l'élève aves lo maitre, des 
role seian lesquelles ces relations seront heureuses et efficaces, 
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tinal, notre chemin, notre mobile, notre point de départ. 
Le terme final, c’est union à Dieu par la perfection de 
l'innocence; notre chemin, e’est l’accomplissement des 
préceptes ; notre mobile, c’est Pamour; notre point de 
départ, le désir, le désir de la sagesse qui seul peut mener 
à Dieu; le désir de l'éducation, c’est-à-dire de la science et 
des lois de la sagesse, mais désir très sincère, par consé- 
quent généreux, appliquant l’âme à la sollicitude de tout 
ce qui est prescrit pour arriver à réaliser ce désir. Ce 
désir réel, cette sollicitude efficace, se confondent en 
quelque sorte avec l'amour ; et l'amour no fait qu’un 
avCc l’obéissance, que couronne la sagesse en livrant 
pleinement à Dieu. 

Ainsi la bonne discipline, c’est l’ensemble des moyens 
les plus capables d'exciter, d’affermir et d’accroitre ce 
désir de l'éducation, de le tourner au respect affectueux, 
à Postime pratique, à laccomplissement spontané et sou- 
tenu, de tout ce qu'elle enseigne et de tout ce qu’elle pres- 
crit. Pour qu’il soit tel, il faut qu'il procède, non de 
crainte servile, non d’ambition humaine, mais de Pamour 
de la sagesse et de ce qui la donne. Tous les clforts com- 
binés des éducateurs, dans les relations avec les élèves, 
doivent tendre à leur inoculer cet amour, afin de leur faire 
désirer éducation et accepter ses lois librement. La 
bonne discipline éloigne la contrainte et détruit écolier ; 
elle provoque la libre obéissance et forme l'élève dans le 
grand sens du mot. On peut encore, par des moyens ser- 
viles, assurer un succès de mémoire; mais quaud ils’agit, 
comme l’a dit Bossuct, « de régir et surtout de guérir les 
âmes, de les conduire et d’en répondre, il faut que l'obéis- 
sance soll volontaire (1), » et qu'ainsi elle relève de tous 
les sentiments généreux qui ne procèdent eux-mêmes que 
de l'amour. 


(1) Panégyrique de saint Benoît. 
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On doit conclure de laque la bonne’discipline s’attachera 
avant tout à faireaimer le ilevair, ct, selon l'expression 
de Platarque rendre à l'honnèle agréable. Commo celle 
lâche est difficile et que Pamour du devoir a conire soi 
toutes les ardeurs de la concupiscence, la bonne disci- 
pline cherchera à les contrebalanror vicloricusement par 
les nobles passions de l'énulation et de l'honneur, qu’elle 
s'efforcera d’ailleurs de développer bien chrétiennement. 

Mais ce ressort ne saurait suffire : les âmes les inieux 
douées ont leurs moments de détente ; les mobiles généreux 
ne suffisent pas alors pour les préserver des défaillances; il 
faut qu’elles reçoivent ce qne Joubert asi judicieusement 
appelé « la trempedela crainte (1). » D'aillenrs lédncation 
publique, quiprésente des avantages de premicr ordre, ct 
qu'il est souvent impossiblo de remplacer, a ses risques 
propres : l’agglomération des élèves n’est pas sans dangers 
pour lPinnocence, ot ollo expose los cara:tères faibles. La 
bonne discipline doit donc surveiller, dans une juste mesure 
de sollicitude et de prudence. Enfin, quand ellen’a pu 
prévenir le mal, il lui reste à réprimer ct à punir. 

Nous avons aussi à parler successivement de l'amour 
du devoir, des encouragements ct récompenses, de la sur- 
veillance et de la répression. Mais il sera Don de commen- 
cer par quelques aperçus sur la naiure et les avantages de 
la discipline. 


(1) Pensées, titro XIX, 7. 


CHAPITRE PREMIER 


DE LA DISCIPLINE EN GÉNÉRAL 


Le mot de discipline implique l’idée d’ordre, ct de deux 
manières. C’est, d’abord, pour terme final, ordre intérieur 
de la vertu auquel il s'agit do soumettre la jeune âme 
en y pliant définitivement sa volonté ; c’est aussi l’ordre 
extérieur qui préside aux rolations des maitres avec les 
élèves, sans lequel il est impossible d’obtenir ce terme 
final. L'ordre intéricur, la discipline de la volonté, est le 
but auquel tend Pordre que produit la disciplineextéricure. 

Get ordre extérieur résulte d’un ensemble d'exercices 

agement distribués, qui s’accomplissent avec exactitude, 
mais unc exactitude spoutanéc, non servile. La ponctualité, 
le silence, la tenue, un air derespect ct de confiance, den- 
train contenu : tels sont les signes auxquels se fera con- 
naître l’ordre de la discipline extérieure. Cet ordre fournit 
aux relations des maitres avec les élèves les conditions les 
plus favorables, même indispensables, de succès. [l consti- 
lue pour ainsi dire Pair natal de l’obéissancs, du travail, 
de la modestie, de la piété, toutos vertus qui sont princi- 
pales dans notre œuvre, et qui sontla vraie cause de l’ordre 
qu’elle a pour but de metire dans l’âme des élèves. Car 
cel ordre intérieur ne peut s'établir et régner qu’en raison 
de l’habitude acquiso de se posséder, de maîtriser son 
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attention, de vouloir avec prudenco et fermeié, de goûter 
et de pratiquer le sacrifice. 

Ce que nous avons à dire de la nature et des avantages 
de la discipline se partage donc en deux articles : la disci- 
pline extérieure et la discipline de la volonté. 

Mais l’ordre ne saurait s’élablir dans les relations avec 
les élèves et produire en eux l’ordre intérieur, qu’autant 
qu’il règnera dans les relations mutuelles des maitres. 
il faut donc avant {out qu’un concert heureux, inspiré ct 
maintenu par le dévouement, co:rdonne les efforts de tous 
dans le sens de cet ordre pacifique ct fécond; et nous avons 
à étudier d’abord du côté des éducateurs eux-mêmes la 
nécessité de la discipline. 


ARTICLE PREMIER 


LA DISCIPLINE DANS LES RELATIONS RÉGIPROQUES DES ÉDUCATEURS. 


On a remarqué, dès le début de nos études sur l’éduca- 
tion (4), qu’elle ne peut être qu’une œuvre d'ensemble ; 
que le mot d’éducateur est comme un nom collectif, qui 
désigne l’ensemble des hommes dévoués à cette œuvre 
dans un même concert. Il faut tant d’aptitudes, ajautions- 
nous, de talents, d’acquis, de spécialités, d'énergies, de 
ressources diverses, pour arriver au but ! 


Chacun son fait : nul n’a tout on purluge, 


a dit le Fabuliste. « La sagesse humaine, remarque Bos- 
suet, est toujours courte par quelque endroit. » Enfin la 
limite, en activité et en puissance, est la condition néces- 


(1) GE. Les vrais principes, p. 102. 
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saire de tout ce qui est créé. Chaque chose à une mesure 
déterminée de forces, qu’elle ne peut étendre en un sens 
qu'aux dépens des autres sens. D'où il résulte que, le plus 
ordinairement, l'exactitude des connaissances et la pro- 
fondeur du talent sont en raison inverse de l'étendue. 

Voilà pourquoi Dieu a pourvu à la perfection deses 
œuvres en multipliant les agents. De là cette variété infi- 
nie, celte inépuisable fécondité, que Tesprit attentif se 
plait à admirer dans la Création. De là aussi cette multi- 
plicité de dons et de charges qu’il a plu au Sanveur d'ins- 
tituer dans son Église, afin d’y mettre « sa grâce, infinie 
« en formes, à la portés de chacun par le ministère de 
« plusiours (1). » 

Du reste, cette économie providentielle n’a pas seule- 
ment pour bu: de suppléer à Pimperfection d’un seul par 
le concours de tous ; elle a une raison plus élevée, c’est de 
manifester plus parfaitement la gloire du Créateur. Saint 
Thomas expose ainsi cette haute raison, qui ne sera pas 
sans lumière pour notre sujet: « Dieu, dit-il, n’a créé que 
pour communiquer sa bonté aux créatures, et en repro- 
duire l’image sur elles par reflets. Or une seule espèce ne 
saurait suffire à réfléchir ainsi la bonté divine totale; et il 
faut qu'elles se multiplient afin de se prêter un aide 
mutuel pour obtenir ce résultat si digne de l œuvre de 
Dieu (2). » 

Or le collège chrétien est le liou où Penfant. vient 
recueillir une communication toujours plus ample de la 
bonté de Dieu. Cest comme une église où la vie surnatu- 
relle doit se greffer sur son àme dans la fraicheur ct 
l'épanouissement graduel de ses facultés naissantes. Le 
concours de plusieurs est donc nécessaire pour réaliser ce 


(1) Ipse dedit quosdam quidem apostolos, quosdam autem pro- 
phetas, alios vero ovangelistas, alios autem pastores ot doctores, 
ad consummationem sanctorum. Bpa. iv, 41 et 12. 

(%9) PF quuust, XYI RPL h 


dessein providentiel. Chaque maître a son caractère, son 
talent, son genre, son mérite propre : Alius sic, alius 
nero sic (1). Ces qualités composent un faisceau de 
science et de vertu qui réfléchit sur l’enfani, dans une 
mesure qu'on ne rendra jamais assez largo, celle bonté 
divine pour son profit personnel et pour la gloire de son 
Créatonr. Et de même que la fleur, baignéo dans la lumière 
dn solsil, choisit, an nombre de ses rayons, ceux qu’elle 
boit pour senonrrir, ceux qu’elle renvoie pour se colorer ; 
Penfant, qui grandit sous l'influence de ces images réelles, 
quoique affaiblics, des perfeclions divines, se laisse tou- 
cher et saisir à l'attrait de tel enscignement, à limitation 
de tel exemple, qui lui révèle sa vocation propre et lui 
aide à prendre son caractère distinclif. 

Du reste, il ne suffit pas anx éducaleurs de posséder lo 
trésor intellectuel et moral auquel ils cherchent à faire par- 
liciper lcurs élèves. Encore doivent-ils savoir communiquer 
ce qu'ils ont. C'est une question de tact, d’affeclion sage, 
de savoir-faire intelligent et désintéressé, de facilité d’élo- 
cution, d’aménilé dans les formes et de procédés insi- 
nuants. Faule de ces qualités la science, si profonde qu’elle 
soit, la vertu même la plus réclle, restent impuissantes à 
pénétrer et à fé:onder. 

Il peut donc arriver que longtemps l'esprit ou le cœur 
des élèves resicnt arides près de ces sources, pleines 
cependant, mais manquant de pente ou d’élan. C’est à la 
longue seulement que la manière personnelle de tel 
maître, venu après beaucoup d’autres plus capables peut- 
êlre mais moins sympathiques, éveillera cetle intelligence 
engourdie et élecirisera un talent qui menaçait de demeu- 
rer inerle. 

Cela cst encore bion plus vrai des choses surnaturelles. 
Mollra-t-on jamais assez d'enscignements et d'exemples 


(1) I Con. vu, 7. 
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de foi chrétienne à la portée des élèves pour avoir raison 
de leurs dontes, pour leur prouver que la pralique est 
possible et qu’elle établit la paix dans le cœur fidèle, en 
raison même de la violence qu’il se fait à lui-même et 
solon la mesure de ses sacrifices ? Là aussi, et à bien plus 
forle raison, il faut tâcher do reconstituer en quelque 
sorte, le plus parfaitement possible, par la variété des 
lumières et des imitalions, la bontó de Dieu qui s’est fait 
homme pour donner à ses perfections une forme sensible 
el communicative. Chaque matire en reproduisant, d’après 
le divin Exemplaire, la vertu spéciale dont lacquisition 
est l’eflort constant et l'amour de sa vie, aidera ainsi à 
fairo apparaître, aux veux tonjonrs ouverts de Penfant, 
Paimable Modèle « dans toute sa beaulé et dans ses 
« grâces, pour assurer dans la jeune àmo le progrès pros- 
a père ct lo règne croissant de la vérité, de la mansuétude 
« ct de la justice (1). » A mesure que ces rayons réfléchis 
de la vic du Sauveur se lèveront sur lui tour à tour, Pen- 
fant seutiva éclore en lui la sainteté propre à laquelle il a 
été prédestiné. En contemplant l'œuvre du génie, le génic 
endormi, saus avoir encore conscience de soi, se révèle ; 
ainsi, en face do la parole et de l'exemple qni font vibrer 
en lui la fibre chrétienne, au moment marqué par la Pro- 
vidence, l'eufant pressent la vertu qui doit faire son carac- 
lèro ct s’écrie : «Moi aussi je serai chaste, je serai obéissant, 
je sorai pieux, je serai, de telle ou telle manière, utile aux 
hommes, dévoué aux âmes et à la gloire de Dicu. » 

Mais tant d’apiitudes et de qualités diverses ne peuvent 
atteindre le but auquel elles tendent qu'autant qu’elles 
sont réluites à l'unité par une forto discipline. 5il faut de 
l'ordre dans les relations des mailres avec les élèves, à 
combien plus forte raison n’en faut-il pas dans leurs rela- 
tions ré-iproques ? Quels pourraient êlre les progrès de 


(i) Ps, xuv. 
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Pélève s'il se voyait tiré en sens contraire par des méthodes 
discordantes, des efforts incohérents, des directions inspi- 
rées par esprit propre, allant en sens divers, quelquefois 
se dépréciant, peut-être se dénigrant les unes les autres? 
Une dans son essence, une dans son action et dans sa fruc- 
tification dernière, la vérité ne saurait jaillir de ces foyers 
divergents. Et la vertu, pour s’imprimer dans les jeuues 
âmes, pour avoir raison des secrètes résistances, des faux 
prétextes, des conseils pervers, de l’entrainement des exem- 
ples, que ne lui faut-il pas d'esprit de suite, de constance, 
de persévérance, d'unité enfin, do la part de ceux qui 
doivent en être envers elles les docteurs et les modèles ? 

Les éducateurs auront donc fortement à cœur de sou- 
metire à l'ordre général tout ce qu’ils ont à faire, chacnn 
de son côté, pour lo bien de l'œuvre: Omnes connexis 
viribus unanimiter ayentes (1). Il leur faudra souvent 
méditer et s’appliquer à eux-mêmes ces belles paroles 
de saint Augustin, qui font ressortir la grandeur et la puis- 
sance du concert dans les efforts : « Pensez à l'unité mes 
frères, et voyez si elle n’est pas, dans la multitude, la seule 
cause de l’ordre et de la beauté. Voici que, grâce à Diou, 
vous êtes ici en grand nombre : ne scriez-vous pas insup- 
portables les uns aux autres, si vous n’aviez pas les mêmes 
sentiments ? D’où vient dans ce nombre une telle paix? 
Donnez-moi lunité: c’est le calme fécond; Ôtez l’unité, 
c'est le trouble... Ecoutez l'Apôtre : « Je vous en conjure, 
mes frères (il parlait à plusicurs, mais il voulait faire 
Tunité); je vous en conjure, ayez tous le même langage; 
« qu’il n’y ait point de division parmi vous. Soyez parfaits, 
« mais dans le même sens et dans la même science (2). » 


Ce n’est pasassez de partir des mêmes principes, d’obéir 
aux mêmes méthodes, et de se proposer par les mêmes 


(l)Gonst. soc. mar., n° 44. 
(2) I Con. 1. 10.— Serm.cint, 4. 
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moyens le même but général; il faut encore avoir toujours 
ce but devant les yeux, dans tous les délails des fonctions 
diverses ct dans les rapports de tous avec chaque élève. 
C’est ce que recommande, avec autant d’esprit que d’op- 
portunité, une Revue contemporaine. « Il est nécessaire, 
dit l'auteur de l’article, de rappeler à ceux qui se chargent 
du scin ‘de la génération naissante, que corriger un vice 
aussitôt qu’on l’aperçoit ; recommander une vertu quand 
l'occasion s’en présente; communiquer quelques connais- 
sances qui nous frappent comme utiles ou agréables ; cul- 
tiver un talent qui promet d'hcureux développements ; que 
tout cela, dis-je, ne mérite pas le nom d'éducation, s’il ne 
fait partie d’un système régulier, dont l'ensemble soit tou- 
jours présent à l'esprit des instituteurs cl puisse constam- 
ment les guider dans le choix des moyens qu’ils emploient, 
Nous ne pouvons nous empêcher de gémir, en voyant qu’il 
y a dans le comptoir d’un marchand des vues plus systé- 
matiques qu’on n'en trouve, je ne dirai pas dans les 
familles, mais mème dans les écoles, où tous les travaux 
devraient se soutenir mutuellement et se diriger au même 
but ; où l’on devrait avoir avoir à cœur, moins d'enscigner 
le grec, le latin, l'écriture. que de former le cœur et les- 
prit des élèves (1). » 

À pius forte raison faut-il se garder de se contrarier 
réciproquement dans l’action sur les élèves ; d’intervenir, 
par exemple, pour blämer ce qu’un autre foit, ou seule- 
ment pour plaindre l'élève qu’un autre aura réprimandé. 
« Quand les maitres, dit Rollin, sont mal contents d’un 
enfant et lai témoignent justement du froid, il faut que 
tous ceux qui sont auprès de lui le traitent de la même 
manière, et que jamais il ne trouve à se consoler dans les 
caresses des gouvernantes et des domestiques (2). » 


(1) Monthly review. Bibl. britannique, tom. XLIV. 
(2) Traité des études. Liv. VII, part. de, chap. vu. 
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Ces eonsolations hélas! Pésolior les rocherche ct los 
Lrouve, non pas seulement parmi les gens de cette classe 
qui viennent le visiter au parloir: d'autres aiment à les 
donner, à les nrodieuse même, parmi les parents et Jes 
Parentes, les amis £; la famille et, au collège, parmi les 
camarades. Est-ce sr. suito de coble disposition nalurelle 
à voir dans le maitre Pennemi et, par conséquent, dans 
lo répriuandé la vistituc? Esl-co un redoublemout d’af- 
fection que les larmes ont attendric? 

Si encore eus larmes venaient du repentir! Mais trop 
sonvent ce sont des larmos de dépit, quelquefois de cal- 
enl; et ceux qui s’empleient à les sécher font l'affaire de 
son amour propre, qui ferme sa conscience à la connais- 
sance de sa faute et son cœur au remords, qni rend sa 
volonté amère el obstinée devant celle du maître et len- 
durcit contre iont lo bien qu'on lui veut. Ceux qui ont 
quelque expérience dn cher petit monde dont nous nous 
O6CUpons, ne ironveront pas exagérée Papplication au pré- 
sent sujet des vors de notre Salirique, et ils pardonncront 
Paitération de la rime à la justesse du trait : 


... Ainsi qu’en sots pleureurs 
Lo collége ost fertile en sots consulateurs, 


Est-il même besoin de dire que cette grave dissonnanca 
dans le gouvernement des jeunes âmes, qui compromet 
Pautorilé des maitres et en paralyse les effels, si elle est 
déplorable de quelque part qu'elle se produise, serait 
désasireuso ct limentable quand un maître viendrait à 
s’en rendre conpable à l'égard d’un aulre maitre. Quelle 
responsabililé il encourrait devant Dicu et les familles! 
Quelle preuve il donnerait de manquer, ou de tact, ou de 
désinléressement, ou de verlul 

C'est du Supéricur que dépend surtout ce précieux con- 
cert entre tous les maîtres; ct il lui appartient de préve- 
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nir tout ce qui se manifesterait entre enx de susceptibilité, 
de solle jalousie. « Qu’il ait soin, dit Rollin, de les soute- 
nir lons avee sagesse, de bien élablir leur autorité, de ne 
jamais leur donner lort devant leurs élèves. Qu’il se 
réserve le leur dire en particulier ce qu’il juge à proposet 
de leur donner les avis nécessaires, 

« Pour cela, il doit les voir souvent, les recevoir tonjours 
avec bonté et honnêtcté, s'informer par eux de la conduite 
des élèves, écouter lenrs plaintes et leurs avis, leur laisser 
ane entière liberté afin de s’attirer leur confiance. C'est 
celle nnion, ce concerrt, cetie unanimilé qui est àmo dos 
gouvernements. Alors tout retentit aux orcilles du princi- 
pal. Son esprit règne partout. Les maitres, qui sont conime 
ses bras, ses oreilles, ses yeux, reçoivent de Jui tout leur 
mouvement; ct il les ménage aussi de son côté comme la 
prunelle de ses yeux, el comme ne faisant qu’un même tout 
avec lui (1) ». 

Quoi de plus juste ct de plus sago? Mais, si des maîlres 
qui ne sont liés les uns enver: Jes autres que par les lois 
ordinaires de la politesse et de la charité, ou par l'unité de 
but de lenr œuvre, se doivent réciproquement detcls égards, 
que sera-cvu de ceux qui so recommandent les uns envers 
les autres par auguste caractère du sacerdoce (2) et la sainte 
fraternité de Ja vie religicuse ? Et que peuvent-ils avoir 
plus à cœur que de donner à Pélève, en se prévenant 
mutuellement d’honneur et de déférence, l'exemple du 
respect pour le prêtre, qui sera pour lui une graude vertu 


D Liv. VH, 2 partie chap. if, arb, u 

3) Saint Denis L’Aréopusiso onseisne que la cérémonin du baiser 
frateruel, qui termine Poriination, a pour raison ba tandre vénéralion 
que lo caractère sacerdolul doit inspirer aux prêtres les uns pour los 
autres: dd pu chriludinem dininæe similem perducius (novus sucer- 
dos) mentes similes amat, el ub eis sanctè redunutur. IL ajouto qu’il 
faut conserver précisusement cetle affection u laquelle est allachée 
en grande partie la conservation do lu distuilé du sacsrdose : Quippe 
que divin hic puleiwttudinem salvam (t incolumem, ec :lesiustici 
ordinis fur nue, consereet, 


tutélaire, la garantie de sa foi, et qui est déjà une condi- 
tion indispensable pour le succès final de son éducation”? 


ARTICLE SECOND 


DE LA DISCIPLINE EXYÉRIEURE 


La discipline extérieure, c’est l’ordre dans les relations 
des maitres avec les élèves. Elie impose et maintient le 
silence, la réserve, l'exactitude ; ct elle cherche surtout à 
les obtenir de la raison et de la conscience, afin de les avoir 
litres et durables. Elle fait régucr la paix ; elle donne essor 
à la confiance, à l’émulation, sous l'influence desquelles 
nait et grandit tonte vertu. 

Il est inutile de montrer ici à quel point la prospérité 
dépend partout de l’ordre (1) et de la paix, qui n’est elle 
même que l’ordre légitime stable (2). Que pout-on espérer 
d’un sol que lintempérie des saisons bouleverse régulière- 
ment? d’un État où la discorde sévit dans les conseils, ou 
gronde fréquemment dans la rue ? 

Mais c'est surtout dans les commencements des choses 
que de telles épreuves seraient fatales. La récolte est per- 
due si les germes, avant d’avoir levé, ont été ravagés par 
l'orage. Une nalion naissante n’a point d'avenir, si Panar- 
chie l’envahit avant que des mœurs et des coutumes héré- 
ditaires l’aient enracinée dans le sol de la patrie : à quoi 
donc n’est pas exposée la jeune âme qui reçoit dans le 
désordro les premiers enseignements de la vérité ct les 
pratiques élémentaires de la vertu ! 


(1) L'ordre en toutes choses, c’est-à-dire, l’ordre liltéraire, moral, 
pulitique et religieux, est la base de toute éducation. — JOUBERT, 
Pensées, litre xix. 

(2) Pas tranquillitas ordinis. Saint Aun u STIN, 


habitude, habitude du bien surtout qui réclame tant 
d'efforts constants, ne s’acquiert que par des actes répétés. 
Mais ces actes, par cela même qu’ils coûtent, ne se répè- 
teront qu'autant que des exercices réguliers et pacifiques 
en viendront rappeler le souvenir el imposer l’accomplis- 
sement. Ge retour méthodique des mêmes heures, rame- 
nant, avec des excrciees divers, les mêmes leçons et les 
mêmes pratiques, constitue une sorte d’atmosphère morale, 
heureusement combinée pour favoriser l’éciosion de la 
bonne volonté. Les élèves, toujours à leur place, sous l’aile 
d'une surveillance qui les tient à sa portée, ot qui sait 
ailleurs se faire subir en se montrant à la fois indispen- 
sable et tutéluire, vivent en dehors des suggeslious perlides 
ot des exemples dangereux. L’àme se plie au devoir; il 
devient sa pente, son besoin. C’est la seconde nature qui 
se forme. 

Quau contraire l’ordre soit absent : à la faveur du 
tumulte, qui est plus ou moins violent et prolongé et qui 
ne s’apaise jamais entièrement, dans ces mouvements qui 
n’ont point de repos, dans ces relards, cos allées et venues 
solitaires, le courage se détend, le travail se relàche, la 
dissipation envahit; Pesprit écolier se propage, ruine 
lobéissance, et tourne l’activité intellectuelle à une oppo- 
sition aux maitres qui est mortelle à tout progrès. Le mau- 
vais conseil souffle à son aise dans ce milieu désordonné ; 
les acies d’insoumission ou de scandale y oppriment le peu 
de bonne volonté qui demeure encore au fond de quelques 
âmes mieux trempées. 

Qu’on ne l’oublie jamais : « Nous savons tous, a dit un 
maitre, de quoi se compos: le caractère moral d’un enfant. 
Famour du plaisir, et presque uniquement du plaisir des 
sens ; la répugnance à toute contention de l'esprit, à tout 
cflort qui exige l’attention et le travail soutenu de l’intelli- 
gence; la présomption ct lu confiance illimitées dans ses 
forces cl dans l’inépuisable ressourco du temps; la ten- 
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dance constante à la supériorité et à la domination en 
loutes choses ; la haine de toute contrainte et de tout assu- 
jeltissement; une recherche turbulento et continuelle do 
sensations nouvelles et variées; la mobilité folle ct 
inquiète de l'imagination, qui laisse un libre champ à la 
spontanéité des émolions et des volontés les plus irréllé- 
chics, le plus souvent désurdonnées : tel est naturellement 
ct communément l’homme à l’état d’enfant(1).» Tous ces 
défauts sont comme «les plantes parasites, prêles à enva- 
hir le champ où lPordre aura cessé de protéger la culture 
naissante. Au lieu des progrès de la vertu, il y aura pro- 
grès dans le sens de la mauvais nature : « Progrès dans 
Pamour du plaisir; progrès dans la répugnance au tra- 
vail; progrès dans la perlinacilé de la volonté propre; 
progrès dans l’aversion de toute subordination ; entraine- 
nement vers tous les penchants vicieux, avec tonte la 
promptiltude et limprudence d’une àme ardente. Le feu 
active le feu. La pétulance de chaque enfant s’accroit en 
raison du nombre, et de la confiance qui s’appuie sur la 
puissance du nombre. Les plus intelligents, les plus har- 
dis, les plus rétifs à l’ordre ct à la censure, constiluent, 
par lencouragement réciproque qu’ils se donnent, une 
sorte do solidarité ct l’empire tyrannique de Pesprit de 
corps (2). » Qui pourrait calculer où s’arréleront les con- 
séquences de ces désordres qui naissent de l’absence, ou 
de la faiblesse, ou de la fausse inspiration de la disci- 
pline? 

Dopinion publique a done raison d’attacher à la disci- 
pline extérieure l'honneur d’un collège. Quand on voit les 
passages s’opérer en bon ordre et le silence régner à ses 
beures, puis les jeux animer la maison d’entrain et de cris 
joyeux et cependaut modérés, lous les mouvements, 


(4) M. Labbé Tulunne. De l'édue, chap. v, $ 3, 
(2) Ibid. 
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réduits À l’unité, s’accomplissant avec entrain et mesure, 
sans langueur, sans laisser de traînards, on a raison Pen 
augurer loulo espèce de bien. Là, on est autorisé à le 
croire, le devoir est ainé: la pureté et la foi sont l’objet 
du respect ‘unanime ; les conversalions ‘es élèves entre 
eux témoignent de l'esprit de famille, de la confiance aux 
maîtres, de Paflection muiuelle, d’une habitude générale 
de modestie et de sagesse. Il est de bon ton de ne point 
encourir de reproches; et les punitions sont redoutées 
moins pour la peine qu’elles imposent que pour « Les 
grandes craintes de la honte, de la mullitude des témoins 
qui read le blâme terrible, et de la censure publique qui 
seule glaco d’etfroi les belles âmos (1). » Les enfants sont 
conlents ; ils altendent sans impatience le terme de leurs 
éludes et se prêtent volonticrs à l’action des éducaicurs 
sur lour âme tout entière. L'opinion, au lien d'être fron- 
deuse, hostile à la veriu, favorable à la grossièreté du lan- 
gage, commo il arrive quand la discipline fléchit, mot 
l'honneur dans la docilité, la réserve, les bonnes manières, 
le parler convenable. Dès lors, le vice so cache ol perd 
tout crédit. Il se forme, par l’ensemble des idées et lo con- 
cert des elforis, une sorte de conscience générale, droite et 
inflexible, qui ne permet qu’au bien de se montrer. Dans 
ceile lumière et celle paix, les consciences faibles se 
retrempent ; ct telle âme, que le moindre entrainement 
aurait perdue, rapprend à rougir du mal ot à aimer le 
devoir. 


On lira avec intérêt le gracieux tableau, qui va suivre, 
d’un collège où la discipline extérieure établit et maintient 
le bon esprit. À la jusiesse el à la mesure des détails, et à 
Faffeclion qui linspire, on reconnaitra l’expérience du 
maiire et le cœur du père: « Dans une maison animée de 


(1) Joubert: Pensées, litre XIX, 7. 


… 16 


cet heureux esprit, a dit M. l'abbé Poullet, règne une 
aimable candeur, une simplicité naïve, et une affectueuse 
confiance. Là, si tous les défants du premier âge wont 
point disparu, on ignore du moins la résistance opiniâtre, 
les mépris hantains, les intrigues d’une malice précoce, ct 
les vains projets d'opposition et de ligue. Vous y verrez 
quelquefois des esprits légers, aisément agités par le 
maindre souffle qui passe, mais semblables à des ruisseaux 
limpides coulant sur un lit de sable, dont le vent ride la 
surface sans troubler la pureté et la transparence de leurs 
caux. Là, le maître et l'élève ne s’arment point l’un contre 
Pautre d’une défiance hostile ot malveillante. Une autorité 
paternelle, qui commence toujours par la raison, la bonté 
et indulgence, n’éveille d’abord en des cœurs droits et 
simples que le respect cl Pamour. Ces sentiments réci- 
proques restent toujours la disposition dominante, et 
répandent un charme ineffable sur les rapports habituels 
de ceux qui commandent et de ceux qui obéissent, de ceux 
qui enseignent et de ceux qui étudient, de cenx qui sont 
obligés par leur charge de diriger et de conduire, et de 
ceux qui comprennent que leur bonheur est de suivre avec 
docilité la voie tracée par la raison et le devoir. Et lors 
même que plus tard, entre quelques-uns, des collisions 
presque inévitables là où il y a tant de choses à exiger, 
tant dabus à prévenir ou à réprimer, tant de fautes à 
punir, provoquent des mécontentements secrels ou des 
murmures, ces nuages passagers sont promplement dis- 
sipés. La sérénité reparaît ; co désir, ce besoin de se faire 
plaisir les uns aux autres, qni obtient aisément des élèves 
ct des maîtres tant de sacrifices et tant de condescendances, 
reprend son doux et puissant empire ; Pesprit d’unc 
mutuelle et affectueuse confiance continue de répandre la 
liberté, la joie et la vie dans le collège, comme le soleil de 
mai répand sa bénigne chaleur et sa lumière sur une terre 
bien cultivée, ’embellit d’une fraiche verdure, et y prépare 
une heureuse ahoudance. 
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« Entre les élèves eux-miir: cans leurs rapports de tons 
les jours et de tous les instants, le bon esprit ne préviendra 
pas toujours los effets naturels des différences de caractère, 
des antipathies spontanées, des petites vanités, des pelites 
jalousies, et de toutes les causes qui partout, et à tous les 
âges, suscitent entre les hommes dos divisions plus ou 
moias profondes, des luttes plus ou moins vives. Les pères 
et les mères savent combien, dons l’intérienr même d’une 
famille peu’ nombreuse, il est difficile souvent de faire 
régner une constante union et une amitié fraternelle. 
Cependant, Penfant docile, confiant ct affectneux envers 
des maitres qu’il regarde comme des pères, est plus disposé 
à regarder ses condiseiples comme des frères, et à étendre 
sur cux ces dispositions bienteillantes, aussi douces pour 
ceux qui les cultivent en leur cœur que pour ceux qui cn 
sont l’objet. La gaieté vive et bruyante des récréations 
communes ne sera point troublée par ces grossières habi- 
tudes de violence, qui sont, pour lavenir, un apprentissage 
de la vengeance. Les petites peines de la vie de collège 
(quelle vie n’a pas les sionnes ?) ne seront point aigries 
par ces persécutions systématiques et malignes qui gâtent 
le caracière beaucoup plus qu’elles ne le réforment. Et si 
des maîtres vigilants, aimant eux-mêmes et aimés, se mêlent 
à tous les mouvements de la vie écolière, préviennent ou 
calment par leur présence les premiers emportecments de 
la colère ; s’ils savent signaler et flétrir, à mesure qu’ils se 
produisent, les acles de malveillance et de ressentiment ; 
s'ils encouragent et honorent la modération, l'oubli des 
injures, les égards mutuels, toutes les affections douces, 
tous les procédés bienveillants; s'ils font souvent appel an 
cœur de lours élèves, en leur répétant ces maximes évan- 
géliques sur la charité qui ont toujours un écho dans une 
raison droite et un cœur pur, ils viendront à bout d'établir 
dans cette réunion d'enfants toujours impatients, et sou- 
veut égoisles, un esprit aimant et pacifique qui fera du 
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collège une véritable famille : or, rous ne concevrons 
jamais qu’il soit autre chosc, sans être une triste et funesie 
chose (1). » 


amsn ne sam en eee meme 


ARTICLE TROISIÈME 


DE LA DISCIPLINE DE LA VOLONTÈ 


L'ordre de la discipline extérieure, tel qu’on vient de le 
décrire, n’est évidemment qu’un signe el qu’une de ces 
conditions qu’on appelle négatives. Ce signe serait men- 
songer, celto condition resterait stérile, elle ferait même 
preuve d’une odieuse hypocrisie si, en s’attachant à main- 
tenir l’ordre extérieur, on n’avait pas en vue l’ordre inié- 
rieur de àmo des élèves. En dehors de léducation, une 
discipline qui se borne à maintenir chacun à son rang et 
à son affaire peut quelquefois suffire. Des gens de service, 
par exemple. tiendraient encore honorablement une maison 
en faisant chacun leur travail, tout en gardant au fond du 
cœur des dispositions malveillantes contre leurs maitres. 
Bien des soldats subissent l’obéissance avec amertume, et 
prennent cependant une part suffisante aux devoirs dont 
l'accomplissement est l’honneur et la sécurité de tous. 
L’éducateur n’a rien fait s’il n’a pas discipliné l’âme de 
ses enfants. Il ne doit tenir à la discipline extéricure que 
pour parvenir à l'ordre de la volonté. 

Si l’on demande pourquoi il faut tant s'attacher à éta- 
blir ect ordro dans l'âme de l'enfant, il est bien facile de 
répondra. C’est que, d’une part, tonte l’édncation est TÀ ; 
et, qae, d'autre part, cet ordre ne peut s'établir qu'à la 
longue et au prix de grands efforts. 


(A) Discours du 14 août 1844. 
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Fonte l'éducation est ii, parce que là est la raison d’être 
elle terme final de la vie humaine. Deum time, el mandata 
cjus observa : hoc est enim omnis homo. « Crains Dien, 
« garde ses commandements; car c'est là lout l’homme(l)l» 
Telle est la dernière parole de ce mélancolique poème, où 
“cclésiaste a mis tant de complaisance à décrire la vanité 
de tout ce qui n’est pas pour Dieu, c’est-à-dire de tout ce 
qu'on a soustrait au devoir. 

Relovant de Dieu en toutes choses et à tout instant, ori- 
nine, existence, activité de corps et d’àme, fin dernière ; 
tenant absolument de lui, el de lui seul en dernière analyse, 
tout ce qu’il fait, tout ce qu'il a, tout ce qu’il est; né- 
cessairemené il Jui rendra compie un jour de tout, et son 
ambition doit être bien moins de beaucoup posséder que 
de bien user, d’user de {out selon la loi, qui est la dictée 
du devoir : mandata ejns observa. 

Donc former Penfant au culle dn devoir ; lui communi- 
qner le désir de connaitre le devoir et, autant qu’il ost au 
pouvoir du maitre, le goût et la force de le pratiquer : wle 
doit être la suprème préocenpation sie l'éducation. Tont le 
reste Étant donné, et cette sellicitude omise, il wa rien fait; 
il est Lraître à sa mission. 

Mais c’est uno tàcho aussi difficile qu’importiante. Il n’y 
a qu'uu cri des sages la loug «es siècles : c’est la plainte 
de lâmo déchirée en oil:-même, que la loi charme ct qui 
trahit la Joi. Avant saint Paul, dont l'humble aveu nous 
sert d'exemple et d'encouragement (2), la poésie antique 
avait accusé à sa manière, en en prenant mieux son parli, 
ce fail douloureux de la conscience humaine (3). 

Et la canse n’en est pas dans des circonstances étrangères 


(D) Eco, sin #5. 

(2) Coiuleleelur lasi seeundnu intariorem hominom ; video autel 
aliau losem in iuembris meis, repusnanten legi mentis mec, ct 
captivantem me in lege peccati, Rom. vi, 22. 

(3) ... Video meliora probuque, 

Deteriorn sequor. Ovin. Meami. 
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et adventices ; elle est aux entrailles même de Pàme. 
« L'enfant nait, dit le Sage, ayant la folie liée au cœur(1).» 
C’est encore un feit d'expérience, preuve trop évidente 
hélas! de ce désordre originel qui a obscurci l'esprit et, 
bien plus encore, vicié et affaibli la volonté. Les sophismes 
de Rousseau, qui part de la négation de la déchéance pour 
construire “on double système d’éducation et de politique, 
ont certes fait assez de ruines ct créé assez d’obsiacles à la 
reconstruction sociale (2) pour qu’on puisse définitivement 
juger par sa désastreuse récolte l'arbre maudit. Et ce ne 
sera pas un des moindres bienfaits de l’école de La paix 
sociale d’avoir démontré expérimentalement, avec une 
irrésistible clarté, cette vérité fondamentale de notre 
foi. « Selon tous les légitimes instituteurs des nations, dit 
M. Le Play, la propension constante des enfants vers le 
bien ne se rencontre que chez quelques natures exception- 
nelles; la tendance vers le mal est prédominante chez 
beaucoup d’autres. L’inclination exceptionnelle de Pen- 
fance vers le bien se révèle çà etlà, malgré la contagion du 
mauvais exemple et les excitations les plus perverses ; 
Pinclination puissante vers le mal est habituelle chez 
bcancoup d’enfants issus des parents les plus vertueux... 
Les doctrines qui ont le mieux réussi à constituer des 
peuples libres et prospères ont toutes proclamé que 
le penchant vers le mal domine en somme chez les en- 
fanis (3). » 

Ce n’est donc qu’au prix de la violence à se faire que 
l'enfant pourra goùter et accomplir le devoir. Sa nature 
est à retourner. Il faut qu'il s’en crée nne nouvelle, en vertu 
de cette magnifiqne puissance dont Dieu l’a douc de se 


(D) Sinllitia colligalu est in come pueri. Prov.xxu, 15, 

{2} Il pest plus aujourd’hui d'esprit de bouno foi qui puisse 
refuser d'admettre que la Révolution a puisé dans l'Émile et le 
Cımtral social, ces faux principes qui ont inspiré les législatuurs de 
1789 et souduil l’opinion en esclave. 

(3) Lu Réforme sociale, chap. IH, $ 28. 
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donner des habitudes (1), mais ce sera long, ce sera rude: 
ce doit être si glorieux ! qu’on s’y mette donc de bonne 
heure. 

llrépugne au devoir parorgueil et par sensualité. Il vent 
cequ’il vent, et il ne veut que fantaisies, amusements, jouis- 
sances sensibles. Le fond même de sa nature, c’est la pré- 
dominance de la vie des sens, le goût inné pour tout ce 
qui flatte Pamour propre et la répulsion instinctive conire 
tout ce qui lui commande, le discipline et le gêne : accou- 
tumons-le en toute occasion à se convaincre qu’on ne fait 
rien même en ce monde, sans se surmonter et obéir, 
« Incrédule, le plus crédule! » a dit Pascal. Insoumis, le 
plus soumis : pourrious-nous dire à nolre enfant mutin, 
Quiconque refuse d'être le glorisux serviteur de la vertu 
devicnt le vil esclave des passions. 

Montrons-lui qu’il n’est pas un succès solide et honoré 
qui wait été payé d’une lutte énergique, et ordinairement 
de longue date, contre la paresse el la sensualité. Appre- 
nons-lui à comparer les joies coupables du mal, s’il a pu les 
connaitre quelquefois, avec les jouissances issues de la 
violence qu'il a su aussi plus d’une fois se faire, amères 
souvent, même àpres, mais d’antant plus nobles, substan- 
tielles et fortifiantes. « Si j’eusse eu des masies, disait 
Montaigne, je me serais plu à leur grossir le cœur de 
générosité et de franchise. » Faisons comme lui de ce fils 
que Dieu nous a donné pour que nous le lui rendions 
mâle chrétien. De même que les fontes de fer, Pàme a 
des mélanges qui doivent être traversées par le feu ponr 
qu’elle acquière la résistance ot le tranchant de l’acier. 
Ce feu, c’est le Sacrifice. 

Et vraiment, pour sortir de ce monde et monter sur les 
hauteurs surnaturelles où toute âme est tenue de s'élever, 
n’a-t-on pas tout dit, quand on a pronoucé ce mot magique 

(4) Ce point d'importance souveraine dans l'éduration a élé traité 


dans les Vrais prenrpes, 2 édit., p. 83. 
oL G 


qui, on ce sens si répandu, est exclusivement chrétien ? 
Comme le mot plus augusto encore de Croix, il exprime 
l'acte suprême de noire Sauveur en quête de notre salut. 
Et cet acte résume toute sa doctrine, tonte, depuis le Ser- 
mon sur la Montagne jusqu’au Sermon après lu Gène, 
d’abnégation, d’obéissance et d’immolation. Or, par une 
de ces condescendances exquises dont un cœur de mère a 
seul le secret, les plus légers des actes de vertu qui coûtent 
à la nature, l’Église veui bien que le chrétien, le petit 
enfant lui-même, puisse les relever du nom de croix et du 
nom de sacrifice, à l’imitation, si lointaine et si påle qu’elle 
soit, du Sauveur. Que faut-il de plus, pour décider l'élève 
bien né à accepter cette nécessité de lulier et de vaincre, 
et à se laisser former par Pamour au goût du sacrifice ct à 
l'habitude d’y tremper volontiers son caractère el sa vertu? 

Il ne s’agit pas d’ailleurs de pratiques extraordinaires ot 
supéricures à l’âge ci aux forces de Penfant. L'essentiel 
— ct en dehors des combats dont Dieu seul a le secret et 
que chacun peut avoir à livrer au mal au fond de sa 
conscience, cet essentiel suffit, — c’est qu’il accepte libre- 
ment la discipline extéricure dont on vient de dire qu’elle 
est l’honneur d’une maison d'éducation. Elle impose cn 
elfet toui un ensemble de sacrifices qui sont la discipline 
‘même et l'éducation de la volonté. 

L’élève docile est obligé à tout instant d’immoler au 
devoir ses inclinations, ses répugnances, sa légèreté. Il 
lui faut, au premier signal, quitter le jeu, retenir sa langue, 
se recueillir ; à toul instant on le rappelle à maïitriscr ses 
sens, à veiller sur son maintien, à prêter sou atlention, à se 
dépo:iller de son humeur, à assouplir son caractère. Une 
juste mesure de sommeil, de nourriture et de récréation, 
le forme à donner au corps ce qu’il faut à la vigueur, mais 
en Parrêtani à la limite où la sensnalité, si prompto à 
envahir, prendrait dangereusement le dessus, L'ordre des 
études développe chaque freulté solun le desré gweli: 
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doit alteindre pour mener l’âme à la sagesso dans la pléni- 
tude et la puissance de son équilihes ; el en même temps, 
appliqné à la tâche qui lui est imposée, non de sun choix: 
il apprond à suivre dans ses études, comme en toute chose, 
impulsion du devoir, do préférence à celle de Pattrait qui 
se confond si souvent avec le caprice. Enfin ses rapports 
enire condisciples, surveillés avec une solliciltude pator- 
nclle encore plus que magistrale, lobligent à vaincre son 
égoïsme, à se montrer endurant, serviable, modeste. Ti 
fait ainsi, dans une mesure proportionnée à ses forces, 
apprentissage de la vie du monde, en éprouvant les con- 
tradictions, les froissements, les premiers combats, les 
premiers sacrifices dle la vie commune ; se formant peu à 
peu à la réserve dans la conduite, à la discrélion dans le 
langage, et à toutes les habitndes qui relèvent, soit de 
a prudence, soit de la charité, et qui réciproquement 
entretiennent ces deux salutaires verlus (1). 

Tous les efforts des roailres doivent done tendre à faire 
accepter cetie discipline, ot à oblenir que l'élève se plie 
sans résistance, dans ce dessein, à ious les exercices de 
l'ordre extérieur. C’est le résultat qu’on cherchera surtont 
à obtenir en développant danus son àme le sentiment du 
devoir, et en appelant à l’aide de ce sentiment celui de 
l'honneur, du véritable honneur chrétien. Nous sommes 
donc conduits à étudier les moyens de parvenir à exciter 
et à soutenir ces nobles mobiles dans le cœur de l'enfant. 


(4) Voir à la fin da volume l’appendicoe l'Enfant gâté. 


CHAPITRE SECOND 


DES MOYENS DE DÉVELOPPER DANS LES ÉLÈVES L'AMOUR 
DU DEVOIR. 


Il nous est donc interdit de croire qu’il suffise de pré- 
senter le dovoir aux yeux des enfants pour qu'ils l’aiment 
et l’accomplissent. Il restera toujours aux éducateurs, obli- 
gés de calculer leur action, non sur quelques àmes d'élite, 
mais sur le erand nombre, il lour restera à encourager la 
bonne volonté par l’espoir des récompenses sensibles, à 
empêcher de naître, par leur vigilance, les inclinations 
vicieuses, et, au besoin, à en prévenir la contagion, à en 
éloigner les causes par une répression sévère. 

Mais il n’en est pas moins vrai que le devoir a ses 
charmes, très sympathiques aux nobles cœurs. Les enfants 
bien nés, qui sont loin de manquer à nos maisons, ont 
donc droit à ce qu’on éveille en eux ce mobile d’une im- 
portance incomparablement supérieure aux autres ; et il y 
a licu d'espérer que, en faisant aux attraits du devoir des 
conditions favorables d'influence, on s’emparera de ces 
âmes encore respectées par le monde ct on les ouvrira à la 
vertu. Enutrainées par l'exemple, celles qui sont moins 
bien douées par naissance et par éducation apprendront à 
la longue à le subir, gràce au milieu éminemment salu- 
taire que cette noble discipline sera parvenue à créer 
dans la maison. 

T. Le 8. 
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Or il semble que ces conditions favorables peuvent se 
réduire à quatre points : que les éducateurs soient eux- 
mêmes des hommes exemplaires du devoir; que leurs 
relations avec les élèves s'inspirent toujours d’un parfait 
désintéressement; qu’elles se tiennent dans une justo pro- 
portion d’indnlgence ct de sévérité, procédant d’un amour 
toujours égal dans la diversité de ses manifestations; enfin 
qu’il soit fait le plus souvent possible des appels opportuus 
à la raison et au cœur des élèves. 


ARTICLE PREMIER 


DE DAMOUR EXEMPLAIRE DU DEVOTR DANS LA PERSONNE DES 
ÉDUCATEURS. 


La docilité, de la part des élèves, est en grande partie 
attachée au prestige d’autorité que les maîtres auront su 
acquérir. On l’a dit (1): c’est l'autorité seule qui par- 
vient à imposer l’ordre, à fixer l'attention, à ouvrir le cœur 
pour y avoir raison de ceite défiance et de cette opposi- 
tion, ou avouées ou secrètes, que Pamour propre manque 
rarement de soulever dans leur esprit et qu’il faut absoln- 
ment soumettre, sans quoi on oblicndra peut-être une 
obéissance apparente, mais jamais l'amour du devoir. 

Or, pour que l'autorité ait tout son crédit sur los enfants, 
il est absolument nécessaire que son langage, quand elle 
recommande le devoir, soit sincère, et qu’il s’inspire et se 
justifie d’une conduite qui en sera l'expression pratique 
soutenue. Le moindre soupçon fondé que le maitre déclame, 


tl) Cf, Les vrais principes, p. 229. 
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rendrait toute son éloquence inefficace. À des esprits déjà 
mûrs et ayant l'expérience du monde, on pourrait dire de 
ceux qui les gouvernent, comme autrefois le Sauveur aux 
Juifs: « Sur la chaire de Moïse se sont assis les Pharisiens. 
« Tout ce qu’ils vous diront, observez-le, meltez-le en 
« action; mais n’agissez pas selon leurs œuvres; car ils 
« disent, ct ils ne font pas (1). » Mais le moyen de fairo 
accepter celle inconséquence à des enfants ! 

C'est donc surtoui à nous, qui aspirons avant tout à faire 
de nos élèves des enfants du devoir, c’est à nous que s’ap- 
pliquent ces graves recommandations de saint Basile aux 
deux adolescents qu’il dirigeait : « Celui-là seul mérite le 
nom de sage, — ajoutons : el peut communiquer la 
sagesse — qui ratifie par sa conduite les maximes que 
d’autres se bornent à avoir sur lours lèvres; ces derniers 
ne sont que des ombres volligeantes. Il y a entre ceux-ci 
et Je vrai sage la môme différence qu'entre un peintre qui 
chercherait à reproduire les traits d'un homme d’une 
beauté merveilleuse ot cet homme lui-même, qui serait la 
réalité vivante de la copie imprimée sur le tableau. Celui 
qui se contente ainsi de l'apparence, ne faudrait-il pas le 
comparer à ces personnagos de théâtre qui font des rôles 
de rois, wélant en réalité que des esclavos (2) ? » 

Saint Augaslin a dit aussi : « Pour être docilement 
écoulé, le maitre aura plus da poids dans sa propre vie 
que dans l'élévation de son langage (3). » Et saint Jean 
Chrysostôme : « Lo grand devoir du maitre excellent est 
d'enscigner par l'exemple tout ce qu’il prescrit (4). » — 
« Gardez-vous, disait saint Jérôme, de donner en vous 
l’idée de ce maître douillet qui, gorgé de nourriture, re- 


(1) Mattu. xxm, 2, 3. 

(2) Ad adolesc. de lezend. libr. geutil. 

(3) Habet, ut obodianter andiatur, quautiennune granditate dic- 
tionis majus pondus vita docentis. De Doctr. Christ. Lib. 1v, 59. 

(4) [oc magistri optimi officium eat, suo exemplo docere quod 
precipit, Hom. xx, in 1 Cor. 
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commande le jeûne » (1). Citons enlin un sage de Rome. 
« L’honnêteté de la vie aide beaucoup à la leçon... La 
conversation ct la conduite ont plus d’elfet que l’enseigne- 
ment sur ceux avec qui l’on vit. Les hommes croient plus 
volontiers à leurs yeux qu’à leurs oreilles. Longue est 
la route du précepte ; celle de exemple est courte et heu- 
reuse (2). » 

La sincérité des exemples, manifestée par une conduite 
toujours inspirée du devoir, est donc comme un vernis 
transparent qui donne éclat à tout ce que dit, à tout ce 
que fait l’éducateur, et qui rehausse incessamment sa 
parole de toute la valeur de sa vie mise en belle lumière. 
Il cst estimé : et ses élèves éprouvent le besoin de sou 
approbation qui les grandit à leurs propres youx. Il est 
aimé : et de sa personne l’attachement descend sur les 
devoirs qu’il recommande et auxquels il est lui-même 
cordialement dévoué. 

Ils le voient passer sa vie à les remplir, enfermé au 
milieu d’eux, sans nul regret de la prétendue liberté et 
des vaines joies du monde; content dans ses emplois, ses 
études, ses surveillances, et toujours prêt à recommencer 
le lendemain ce qu'il a fait la veille; content parce que 
cette vie, ces emplois, sont pour lui le devoir, son devoir 
tant aimé. Ils le voient aller sans nul ennui, sans défail- 
lance, de la chapelle et de la piété au travail de la cellule, 
à la fonction de son ministère, la sérénité au front, la con- 
fiance dans le cœur, la bienveillance rayonnant de toule 
sa personne, sans même songer que ses talents pour- 
raient suffire à des missions plus relentissanies, sans 
aspirer pour son zèle à de plus vastes horisous. Toute sa 
façou d’être et d’agir est une heureuse provocation à la 


(1) Magister delicatus qui, pleno ventre, de jejunio disputat. Ad 


enot. 
(2) Multum juvat vita honesta doctrinam... Longum iter per 
prurepla; breve el efficax per exempla. Ep. xix, 
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vertu et aux labeurs que Dieu bénit, et semble dire inces- 
sarmment à l'élève, mais plus modestement que le roi guer- 
rier de la poésie antique : 


Disco, puer, virtutem ex im, sanctumque laborein (4). 


Comment ce dévoueme:' au devoir, infatigable et calme, 
héroïque à forco d’être simplo et de s'oublier soi-même, 
waurait-il pas à la longue le pouvoir de se communi- 
quer? 


« Heureux donc, nous écrierons-nous avec un philo- 
sophe célèbre, revenu lentement à la foi, heureux ceux qui, 
dans leur jeunesse ctlorsque le caractère n’est pas encore 
formé, peuvent jouir de la société des personnes vraiment 
éclairées qui les dirigent, les conseillent et leur montrent 
la route qu'ils ont à tenir pour suivre, dans leur conduite, 
les traces de la raison! Combien d’ascendant, combien 
d'influence, peuvent avoir sur Pesprit et le cœur d’un 
jenne homme bien né les discours et l'exemple des sages 
qu'il fréquente! Ce sont des modèles qu’il a sous les 
yeux; il fait des efforts pour se rapprocher d’eux et se 
metire à l'unisson; il est forcé de cultiver son bon natu- 
rel. S'il a quelque vice, la vertu de ses modèles len fera 
rougir; à torce de travail pour s’égaler à eux, il finira 
sans doute par devenir meilleur (2). » 

Tels furent los maitres que Lamartine se félicitait d’avoir 
ans dans sa jeunesse, ct dont il a célébré les hienfaits en 
une page qu'il sera bon, si connue qu’elle soit, de repro- 
duire aux yeux des éducateurs pour lesquels nons érri- 
vons, ot qui auront à cœur d'y puiser l’émulation d’une 
imitation généreuse. 

« Un collège dirigé par les Jésuites, a donc écrit Lamar- 


1) Æneïd. x1, 435. 
2) Maine de Biran: Journal, année 1794. 
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tine (c'était à Belley), était alors en grande renommée. Ma 
mère m’y conduisit. En y entrant, je sentis en peu de jours 
la différence prodigiouse qu’il ya entre une éducation 
vénale et une éducation donnée au nom de Dien, et inspirée 
pur un généreux dévouement dont le ciel scul est la récom- 
pense. Je ne retrouvai pas ma mère; mais j'y trouvai 
Dieu, la pureté, la prière, la charité, une douce et pater- 
nelle surveillance, le ton de la famille, des enfants aimés 
et aimant, aux physionomies heureuses... Un esprit divin 
semblait animer du même souffle les maîtres et les dis- 
ciples. Toutes nos âmes avaient retrouvé leurs ailes et 
volaient d’un élan naturel vers le bien et vers le beau. 
Les plus rebelles eux-mêmes élaicnt soulevés et entraînés 
dans le mouvement général. Cest là que j'ai vu ce que 
Ton pouvait faire des hommes, non en les contraignant, 
mais en les inspirant. Le sontiment religieux qui animait 
nos maîtres nous animait tous. Tis avaient l’art de rendre 
ce sentiment aimable et sensible, et de créer en nous la 
passion de Dieu. Avec un tel levier placé dans nos propres 
cœurs, ils soulevaient tout... Ils commencèrent par me 
rendre heureux, ils ne lardèrent pas à mo rendre sage. La 
piété se .«nima dans mon âme, elle devint le mobile de 
mon ardeur au travail. Je formais des amitiés avec des 
enfants de mon âge, aussi purs et aussi heureux que moi; 
ces amitiés nous refaisaient pour ainsi dire une famile (1).» 


(1) Confidences... cité par le R. P. Lescœur : l'État maître de pen- 
sion. 
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ARTICLE SECOND 


DU DESINTÉRESSEMENT DANS LES RELATIONS AVEC LES ÉLÈVES. 


S'il est un devoir qui s'impose surtout aux maitres, 
c’est le désintéressement dans toutes leurs relations avec 
es élèves ; il résume et achève tous les autres. Fidèlement 
laccompli, il les rendra vraiment exemplaires; la vertu 
elle-même prendra en quelque sorie leurs traits pour se 
faire aimer de tous et s’insinuer dans toute leur conduite. 
Comment ne pas se livrer à ceux qui ne veulent que 
noire bien? et comment hésiter à les imiter de notre 
mieux, quand ils so montrent si dignes d’estime, d’admi- 
ration ei de coufiauce ? 

Or ce désintéressement doil poricr d’abord sur la tenuc 
de la maison, el exclure absolument toul ce qui sentirait 
la cupidité. Mais tous et chacun, en ce qui concerne 
l'oxuploi du temps, l'inspiration du langage et do la con- 
duite, ont à prendre garde à ce que l'élève seule toujours 
que lamour propre esi hors de cause quand le maître 
enseigne ci commande, et surtout quand il sévit. 


Par son vœu d’obéissance, non moins que par cclui de 
pauvreté, le Religieux cst à l'abri du soupçon de cupidité 
personnelle. La maison qu’il habite aujourd’hui, il peut 
s’attondre à la quitter demain, pour en vivre à jamais éloi- 
gné, peut-êlre jusque par delà l'Océan, d’où à peine 


um FD a 


entendra-t-il parler delle. Si done il pouvait être, 
malgré son vœu, sensible à l'appèt du gain, Ja pers- 
pective de n’en pas relirer pour lui-même le moindre 
bénéfice suflirait à le contenir. Qui ne sait que les passions 
sont toujours faciles à maitriser, quand le mien n’est pas 
en cause ? 

En administrant pour le compte d’une société, la per- 
sonne reste donc en dehors; et la raison plus libre peut 
discerner la juste mesuro à tenir cntre les dépenses ct 
l'économie; elle fait mienx la part, d’un côté, aux frais 
que réclament, soit la santé des enfants à l’âge où lenr 
tempérament se forme, soit Ja tenuo honorable de la mai- 
son qui leur tient lieu de foyer domestique; et, de l’autre, 
aux dédommageiments auxquels a droit, dont a besoin 
absolument, l’adminisiration du coliège. « Assurément, 
dirons-nous avec un Ancien, et avec bien plus de titres 
que lui, rien n’est plus honorable, et de beaucoup, rien 
n’est plus digne des sentiments élevés qui sont de notre 
libre choix, que de ne jamais vendre notre dévouement, 
ou rabaisser les titres de nos si grands services » (1). 

Mais enfin il faut vivre; et pour que la société religi-use 
soit mise en état de fournir les sujets dont la maison a 
besoin, pour que le collège soit honorable, il est des 
dépenses auxquelles les familles doivent pourvoir; et il 
faut que l’administration soit à Paise et au large pour que 
rien ue laisse à désirer quant à l’entretien.des élèves et à la 
tenue de la maison. 

« La santé, dit Rollin, dépend beaucoup de la nourri- 
ture, qui, jointe au mouvement et à l'exercice, sert à faire 
croître les enfants, à les fortificr, à leur donner une bonne 
constitution, à les mettre en état de soutenir les faligues 


(1) Qnis ignorat quin id sit lonsè honestissimum, ae liberasibux 
disciplinis, eLillo, queam elesimus, animo diemiseimum, non vandere 
operam, nec elevare (anoëndrir) tauti beneficii auetoritatenur. Qia- 
Ti, Dh, XAL cap. w. 
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des différents états où la Providence les appellera un jour. 
Pour cela il faut que la nourriture soit simple, mis 
bonne, solide ct réglée (1). » Il conseille en conséquence 
de choisir des aliments de bonne qualité, « ayant connu 
par mon expérience,njoute-t-il, qu’il n’en coûle pas beau- 
coup plus, surtout si l’on a soin de payer régulièrement 
ceux qui font les fournitures, moyennant quoi l'on est 
assuré d’être toujours bien servi. » 

Mais la nourriture n’en doit pas moins rester simple, 
si elle doit être bonne et substantielle. La simplicité dans 
les goûts est une des habitudes qu'il importe le plus de 
donner à l’enfant. Elle sied à son âge et elle importe beau- 
coup à son avenir. L’appétit naturellement vif, par suite 
des besoins de la croissance et de la chaleur du sang, n’a 
pas à être excilé par des recherches dans la préparation 
des aliments. Or, dès que cette délicatesse est inutile, elle 
devient dangereuse. Pourquoi provoquer une faim factice 
et user si tôt les organes en les surchargeant ? Quelles res- 
sources demeureront pour ranimer les forces, quand l’âge 
et la maladie auront émoussé les sens ? À un autre point 
de vue, où s’arrêterait-on si l’on cédait ici à des exigences 
au moins très prématurées ? De la nourriture bonne et 
solide à la nourriture délicate, la différence de prix est 
considérable. Que resterait-il pour tant d’autres frais den- 
tretien et pour les dépenses bien autrement importantes 
de l’enscignement, si la table absorbait en grande partie 
les honoraires que paient les familles ? 

Un autre objet qui doit éveiller l'attention des premiers 
administrateurs d’un collège, c’est la tenue générale. Ici 
encore, qu'on reste éloigné du luxe : est-ce un service à 
rendre aux enfants que de les habituer anx minnties de la 
parure et à la somptuosité des appartements ? Faut-il les 
former à ne pouvoir vivre qu’en marchant sur des tapis 


(D) Loc. cit. 
T. li. 7 
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moelleux, sous des Jambris d’or ef des rideaux do soie ? à 
mettre leur complaisance dans les parfums et les raffine- 
ments de la toilette (1)? Et veut-on réduire des maitres, 
qui, par caractère ct par mission, ont abjnvé les fausses 
délicatesses de notre civilisation matérielle, à se tenir au 
courant de ses vaines et capricieuses mobilités pour s’en 
faire les pourvoyeurs auprès de lours enfants ? 

Non : des appartements spacieux et aisément visités par 
le soleil; des parquets sains, dus plafonds élevés, sous 
lesquels de larges volumes d'air circulent et se renou- 
vellent sans cesse; des boiseries qui ne semblent pas 
mendier la peinture, condition nécessaire non seulement 
à leur conservation, muis à l'éloignement do certains pa- 
rasites nuisibles même à lhygiène : voilà le droit dos 
élèves, le luxe honorable et salubre auquel il est indispen- 
sable de les accoutumer. 

C’est donc le bon état des lieux qu’ils habitent ; ce sont 
des salles régulièrement balayées et épousseiées, où Parai- 
gnéo la plus infatigable ne peut trouver la moindre sùreté 
pour ses loiles ; do vastes corridors absolument vides de 
iout objet oublié et de ioul encombrement, avec des 
vitres bien transparentes; s’il est possible, lo carrelage 
luisant : les murs rendus de temps à autre à leur poli ei 
et à leur fraicheur première ; des tables commodes, pró- 
servées des outrages du conteau de l'écolier oisif, on répa- 
rées à propos; ls linge renouvelé dans s» blanchenr, et 
des dortoirs sans odeur, resplendissant de propreté ; ta 
vaisselle bien écurée, et les ustensiles de la cuisine, si l’on 
nous permet d'entrer dans les détails et d’empluyer les 


(1) Eu visitant uno de nas maisons à laqüeile il venait confioc 
es enfants, un homme, fort distingné par sa richesse sb sun rans 
gonial, ist, ep feicitaut le direciour sup ka Lente propre mais 
modeste: « Cest la co qu'il me fauk, Jo veux qu'ils soient préparés 
à vives duus une aisauce infericuve de dia desrés à colle que je 
pourrais lour assurer, si oul malheur ue n'arrive.» N’est-co pas le 
husaro ñe la sage cl prévayuute Lenriresso putcruelle ? 
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expressions d’Horace, si briliants qu’ils puissent servir de 
miroir (i) 1 Néglger d:s soins si peu dispendieux, pnisqn'ils 
se résulvent, pour citer en: Ore notre Satirique, eu une ques- 
tion de balıis, de vils. torchous et de sciure de bois, et ne 
réclament que la vigilance de l'œil du maitre, ne serait-ce 
pas grande bonte (2) ? La garde de la propreté générale est 
une vertu, à l'influence de laquelle les enfants contractent 
eux-mêmes celle cde la propreté personnelle. Mais le moyen 
de Pexiger, si la maison n°eu donne pas l’exemple ? 

Faut-il ajouter ici une observation faite par Rollin à 
peu près au même lieu ? Il avait sans doute remarqué 
autour de lui certaines pratiques d’une peu honorable con- 
currence ; car où sent Pindignation dans Les termes modé- 
rés qu'il emploie: « Un peu d’honueur, dit-il, sufit pour 
ne jamais briguer un pensionnaire. Ce serait s'avilir et 
dégrader son minisière, et le confondre avec emploi des 
mercenaires et des ouvriers, dont plusieurs même rougi- 
raient dune telle démarche. Il faut qu’ou regarde comme 
un honneur d’être admis (3). » 

Hélas t la concurrence dans Île commerce, sans frein 
comme sans honnêteté, telle que la Révolution Pa faite, a 
tellement envahi nos mœurs que Rollin trouverait aujour- 
dhui, dans l'éducation, des sujets plus jnstes et phis fré- 
quents de protester. C’est notre devoir, à nous éducateurs 
consciencieux et désintéressés, de rester, courme les Macha- 
bées, « plus haut que notre siècle: Temporibus nostris 
excelsiores (4) » Faisous notre réputation par nos œuvres, 
non par la réclame, cette plaie déplorable de notre époque. 
En fait de publicité, rien que de loyales enscignes, des 
programmes raisonnables ct sincères, ue promettant que 


(1) … Necnon et canthnrus el lanx 
Ostendal Libi ze. Erer. v, lib. I. 
(2) <e Vilibus in scopis, in muppis, in senbe, quantus 
Cousistit sumplus ?nogluctis Qagilium ingens.Sarmeiv, lib. I. 
(3) Ibid., art. m. 
(4) S. Grog. Naz, Orai. de Mark. 
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ce qui doit être fait pour le meilleur bien des élèves, ct 
tenant tout co qwils promettent. Quel droit aurions-nous 
d’être fermes ot sévères, quand il le faut, envers des enfants 
mendiés ? et de quel frout les rendre à Jeur famille gils 
viennent à encourir l'axpulsion ? 

Enfin, quand le jour viendra de rendre compte à Dicu 
de notre conduite à leur égard, quelles excuses si nous 
nous y sommes ingérés de notra fait ot par ambition ? 
Comme son divin Fils, c’est de bien faire, noa pas do faire 
beaucoup, qu’il nous a imposé la charge. En nons pré- 
sentant au Tribnnal avec nos enfants: Ecce ego, et pueri 
mei, quos dedit mihi Deus (L), c’est leur vertu, non leur 
nombre, qui sera la matière de notre jugement. 


If 


Ce qui reste à dire, pour dnnner au désintéressement 
de nos relations toute son étendue et sa portée, est plus 
important encore et d’une application plus fréquente, 
puisque tous sont directement et constamment en d meure 
de le pratiquer. Résumons-le en quatre points : Renonce- 
ment, dans les rapports avec les élèves, à tout calcul 
d'amour-propre et à toute inclination particulière ; em~ 
ploi désintéressé et dou généreux de son temps; éga- 
lité d'humeur ; disposition à modilier sa ligne de con- 
duite, quand le caractère des enfants ou les circonstances 
"exigent et que la raison le permet (2). 

I. C'est Pamour vrai et surnaturel des élèves, le culte 


(1) Hesr. i, 13, 

(2! La premiere de ess conditions a Aù ôtre fraitéa, dans le pré- 
cé lent volume, quaud on a développé les qualitós de Pumour pour 
les rénes, (Les VRAIS PRINCIPES, 2: édit., p. 332) Les doux deruières 
out été indiquses quand ony a traité de l'autorité (Ibid. p. 246). L’est 
ici le moment de les développer. Les défauts contraires, en elfet, ne 
compromettent l'autorité que paree qu'ils accusent dans les maitres 
une luspirationu trop porsonuaellc, 
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de leurs intérêts d'esprit et de cœur, non Ja recherche de 
soi, el moins encore l’instinci si souvent déréglé du cœur, 
qui est le mobile de léducateur chrétien ! L’amour-propre 
porterait le maitre à donner trop exclnsivement ses soins 
aux élèves doués de mémoire, d’esprit brillant ct prompt, 
dont les succès, d’un genre toujours vite remarqué, rejail- 
liraient sur lui, 11 suffit de signaler ce travers, qui tend à 
déplacer totalement, si l’on peut ainsi dire, l'axe de l’édu- 
cation. L'opinion a sévèrement taxé la manière d’agir 
attribnée à certaines maisons qui, en vue du Conrours 
général, s'étaient avisées de choisir parmi les élèves des 
aptitudes spéciales et de les cultiver, comme sur couches, 
an détriment des autres (1). Gardons-nous de pratiquer, 
dans le dessein d’aitirer lattention sur noire personne, 
ce qu'on fait Dì pour attirer la vo:ue à nn établis- 
sement ; et n’ayons jamais à nous reprocher devant Dieu 
d’avoir méconnu, soit les droits égaux de tous à notre sol- 
licitude, soit les droits de chacun à être développé dans 
le sens de son progrès naturel. 

Ïl serait plus faux encore et plns dangereux de se laisser 
surprendre le cœur par les attraits du dehors, la physio- 
nomic, la bonne grâce, les belles manières, la toilette. De 
là à compromettre sa rénulation par des préférences qui 
méchappent à personne, et qui nuisent également et au 
maître qu’elles rabaissent et à Penfant qu'elles enorgueil- 
lisseut ou ramollissent, à encourir Je soupçor de partialité, 
à éloigner de soi la confiance générale, si nécessaire à la 
bonne influence du maitre, il y a une pente facile ; etcette 
pente ouvre sur un redoutable abime où Pon finit hélas! 
souvent par tomber comme à pic, quand on s’est laissé 
entraîner. 

IL, Tout en donnant notre dévouement sans calcul ni 

(1) On wa pas onblié læ bosse du thème grec dont se tronva 


äoné fort à propos le jeune Alfred LPatnrot, dans le spirituel roman 
da M. J. ReveauD : Jérûme Palurol. 
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acceplion de personnes, do'-nons anssi générensement tout 
le temps que notre grande œuvre réclame. « Dès qu’il 
« s'agit de l’avanrement ct du salnt des éèves, ni la 
« nuit, ni le jour, aucun d-s maitres ne «doit s’épar- 
« gner (1).» L'éducation est exposée à tant d’imnrévus 
de contradictions et de mécomptes, qu’il faut craindre, 
sous peine de laisser les choses souvent en soutlrance, de 
trop bien déterminer d’avanco la mesure où Pon son- 
bliera, où l’on se donnera. Ge n’est point une gestion en- 
vers laquelle anse tiendra quitte, quan t on aura employé 
un temps consciencioux à prévoir, À organiser, à mettre 
en train, À gouverner. Écoutons ces admirabl-s leçons 
d'une hante sagesse, très modérées cependant et qni ne 
réclament que co qu'il fant: 

« Quand nous aurons mis un certain ordro extérieur, 
dit M. Pabbé Penliet, dans cette réunion d'adolescents; 
quand nons les aurons partagés en plusieurs groupes, 
selon leur âge el leurs besoins, et réglé la distribution de 
leurs journées ; quan:l nous aurons préposé à toutes les 
sub:livisions, à tous les détails de la vie solaire, une hié- 
rarchie de maitres de tous les degrés, croirons-uous avoir 
tout fait, avoir fait beaucoup, avoir fait quelquechose, pour 
la véritable éducation de ces enfants, ainsi enrégimentés, 
cascrnés, surveillés, enseignés peut-être, mais non pas 
élevés, éclairés, améliorés, formés, comms ils ont besoin, 
comme ils ont droit de l'être? Est-ce qne Pesprit, les 
mœurs, le cœur avec ses bons et ses manvais penchants, 
Je caractère avec ses inégalités ot ses vicissitudes, la piété 
avec sa délicate et intime inflneuce, sont choses qui s'ad- 
ministrent, qui se dirigent d’après des règlements et des 
heures fixes? Non: l'éducation west utile, n'est réelle, 
qu’à la condition d’agir individuellement, non seulement 


(0) Ubi 4e alnmnorum profectu ebsalnte agalur, nec die, nec nocte, 
sibi pareant. Constit. Soc. Mur, nd cale. 44. 
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sur chacun des enfants, mais sur chacune de leurs actions, 
de leurs facnltés, à chaque instant... L'éducation ne se 
fait pas senlement par des cours de morale, de politesse, 
de religion même, wais par les rapports journaliers, con- 
linuels des élèves avec leurs maitres, par les avis person- 
nels, les observations de détail, les encouragements, les 
reproches, les leçons de tout genre auxquelles donnent lien 
ces rapporis non interrompus. Ainsi se fait-elle dans la fa- 
mille; et il ne peut en être autrement dansle collège (1). » 

Or comment être prêt à cet ensemble de devoirs qui ré- 
clament, pour les connaitre, une vigilance tendre, même, 
en un sens, inquiète, et, pour les remplir, un dévouement 
infatigable; comnient y être prêt si l’on s’est réservé, avec 
une jalousie étroile, des neures pour soi-même et si Pon 
refuse d’en faire le sacrifice quand il est manifestement 
commandé ? 

Chacun de nons restera donc détrrminé à se donner 
toutes les fois que, dans sa fonction propre, ou dans la 
charge accidentelle que l’obéissance lui aura confiée, un 
acle de sollicitude va devenir important. Assurément il 
est fort louable pour un Religieux « de rechercher les 
« douceurs de la cellule fidèlement gardée (2), » et de s’y 
complaire dans les saintes méditations et les études salu- 
taires ; mais il doit savoir, que « Dieu préfère la miséri- 
e corde au sacrifice (3); » ce qui veut. dire que tes œnvres 
de charité l’emportent sur la prière, qui cède le pas lors- 
qu'elles sont pour nous un devoir urgent. Donc, en tant 
qu’il s'agit d’un avertissement, d’une réprimande, d’un 
encouragement, d'une surveillance qui nous incombe et 
qui ne saurait être différée sans charger notre responsa- 
bilité, quittons tout pour rendre ce scrvice ; qu’il soit 
bien entendu que l'intérêt des élèves, quand il est en 


(D) Discones du 46 nonl 1843. 
(2) hL Pur. xx, 5, 
(3) Marmi. ix, i3. 
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cause, obtient toujours la préférence sur nos goûls et une 
généreuse dépense ile notre temps. 

Pour nous tenir à la hauteur de l’enseignement dont 
nous sommes chargés, ayons bien soin de donner aux 
études spéciales qu’exige la science compétente (1) tout le 
temps qu’elles réclament, et avant toute autre étude. 
Tenons-nous soigneusement en garde contre le travers 
déjà signalé (2), qui porte à se livrer, contre la dictée de 
la conscience, à des occupations étrangères, où même de 
notre propre ressort, quand elles sont primées par d’autres 
occupations urgentes. Gardons-nous donc d'imiter ces 
maîtres, peu désintéressés et peu oublieux d'eux-mêmes, 
que le P. Jouvency reprenait en ces termes: « L’un se fera 
un bagage de sermons pour les temps à venir; l’autre fabri- 
quera des vers français (vernaculos panget versus) restant 
parfaitement ignorant des règles de la poésie latine (peut- 
être de la grammaire t) ; et cependant, il doit les connaitre, 
sous peine de trahir sa cause et celle des siens (3). » 

Il est un devoir, d’ailleurs ingrat, dont l’importance 
est majeure pour le succès des élèves, c’est la correction 
des copies. Rien de plus certain qu’ils cesseront de faire 
des efforts, s’ils prévoient que le maître négligera de les 
contrôler, soit pour s'assurer qu’ils en ont fait, soit pour 
leur imprimer la direction nécessaire. L’éducateur qui 
serait dans la triste habitude d’employer son temps selon 
le gré de la nature, ou pour son propre profit intel- 
lectuel, fera bon marché de cette peine; l’éducateur désin- 
téressé y donnera libéralement tout le temps qu’elle 
réclame. « Fais ce que dois : advienne que pourra t! » La 
première chose, « L’unique nécessaire,» c’est do faire son 
devoir, « De chercher d’abord le royaume de Dieu (4) : » 


(1) Cf. Les vrais principes, p. 119. 
(2) Ibid., p 293. 

(a Rato Focendi 2% partie, chap. HI, urte 1, 
(4) Matri, V1, 33. 
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le profil intellectuel, le progrès dans les études qu’on 
aime « sera donné par sureroil, » Est-ce que, en un ins- 
tant, « Par sa vertu qui agiten nous, Dieu ne peut pas 
« faire infiniment plus que nous ne demandons et que 
« nous ne saurions même le comprendre (1)? » N’en 
avons-nous pas fait l'expérience ? D’où nous viennent, à 
certaines heures bénics, cette furilité, cette joie, cette 
fertilité du travail, cette moisson qui lève soudainement 
d'elle-même et sans culiure, en quelque sorte ; d’où 
viennent ces résultats sans cause apparente, si ce n’est de 
la bénédiction divine, qui couronne, au temps marqué, 
notre longue abnégation? 

Désintéressé dans la préparation de sa classe, éduca- 
teur se désintéressera aussi pendant la classe elle-même. 
Écoutons le P. Jouvency nons faire un portrait assez 
piquant du professeur qui n’est pas ennemi de ses aises : 
« Ilen est, dit le célèbre maître, qui, jaloux d’alléger les 
ennuis de la classe, s’attachent, non pas à ce qu’exige Pin- 
térêt des enfant:, mais à ce qui les gêne moins eux-mêmes. 
lls bâillent en expliquant les auteurs classiques, et ils 
vont chercher dans quelque: livres modernes des sujets 
plus on moins accommodés à l'es; rites enfants. Penilant 
de longues heures, ils développent de l'histoire, ou font 
lire et relire un livre, on ne sait lequel (2). Il s’agit de 
secouer d’une manière ou d’une autre le fardeau de l’en- 
seignement (3). » 

Le maître consciencieux tient moins compto de ses 
goûts et de ses répugnances. Il interroge, il reprend, il 
excite lintérêt: par mille industries il soutient Patten- 


(1) Eru. n, 20. 

(2) « Tie ont recours au bavardage, comme n’a pas craint de le 
dire Mgr Dupanlovp; et ils deviennent les professeurs erands par- 
leurs, n’oubliant que le nécessaire; Fn superfluis verbosi, et muti 
in necessariis (S. Gres.)». laute &dne. intell, Liv. V, chap. v. 

(3: Lac. cit. Alii, at ecole læ lium levent, non quid pueris, sed 
quid sibi minus incommodwuu, sectantur. ilaque oscitauier aucto- 
rein explanant... 
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tion, pendant que l'élève récite, exnliqne, lit le -ievoir, Son 
habileté et sa bienveillance toujours en éveil, gagnent 
Pesprit de tous. Hs se donnent à kur tâche de tont lenr 
cœur, parce qu'ils sentent le rœ@ur du maitre. Gest tou- 
jours du cœur que Penstignement doit relever : aimer les 
élèves ot leur vouloir du bien; aimer lohjet même de 
l'enseignement et paiser dans ce goût sincère et cordial, 
puisé lai-même dans l'amonr du devoir, le secret d'être 
agréable dans toutes les leçons. « Nous somines mieux 
écoutés, a dit saint Augu-:lin, lorsque nous nous plaisons 
dans les choses que nous faisons étudier. La tramo de 
notre enseignement se ressent de notre joie ; elle se déve- 


loppe avee plns d’aisance et d'agrément (1). 


HI. Ge don de notre temps, même dans une large mesure, 
ne suffit pas pour faire preuve totale du désintéressement 
qui est l'honneur et lo crélit de notre mission. Il faut lo 
faire d'nne humeur toujours égale, toujours égale dans 
laménité. Gomme Dieu, qui attache à cette condition la 
plénitude du mérite, Venfant veut voir dans son maître 
« un joyeux donneur (2), » avant de lui livrer pleinement 
et toujours sa confiance, «a L’inéaalité d'âme, a dit le 
P. Jouveney, ec passage sans raison du grave et du sérieux 
à Vhilarité et à l'abandon, de la sévérité, quelquefois 
inexorable, à lindnlxence et au laisser-faire, gâtetont et 
met le trouble er l'in liscipline dans Pàme dosenfants, » 

An contraire, l'égalité de conduite les gagne; elle est 
un signe certain que leur maitre ne preni conseil envers 
eux que de leur véritable intérêt. Ces brasqueries, ces 
inconséquences de langage, de tenne, d'action, c’est la 


(1) Muliô srntiüs andimur, cùm et nos eodem onera delactamur : 
afficitur enim filum loculionis noslræw ‘ps0o uostr'o gan iio, et exit 
fuciliñs atifne acceplins. De culech. rudib. t, 4.— Voir las Vrais prina 
cipes, p. 340, pour des déveluppoments utiles, qu'ii esi, superflu de 
reproruire ici. 

(2) I Con, 1x, 7, 
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personnalité qui en est cause; le maitre satisfait son 
humeur, quand il devrait la contenir, s’il tient à parler ct 
à agir selon la raison ct la justice. Les moments de bonté 
et de joyeux dévouement, qui reviennent par intervalles, 
en perdent tout leur prix ; les élèves les portent encore an 
compie de la personnalité; ce sont pour cux des quintes 
de verin, des accès d'affection sans cause, sans dignité, 
sans mérite, sans droit à lour reconnaissance, 

Un auteur déjà ancien explique très bien comment le 
désintéressement fait défaut dans cetle condnito inégale, et 
compromet l'influence de cenx qui s’y abandonnent : 
« Ge qui est cause, dit-il, que les enfants profitent rare- 
ment des remontrances qu'on leur fait, «est qu’on les 
repreud plutôt pour soi que ponr eux, plutôt parce qu'on 
trouve les faules incommodes que parce qu'elles sont 
dangereuses. Au licu de faire entrer ja tendresse et la 
raison dans la conduite qu’on lient à lonr égard, on ne 
Jes aime, on ne les louc et on ne les châtio que par 
humeur. Au lieu de les caresser et de les menacer pour 
encourager à mieux faire, on pour les intimider de ce 
qu’ils font mal, on ne les caresse et on ne les menace que 
pour se satisfaire soi-même (1). » 

Oh! qu’elle est digne de la belle mission du prêire- 
éducateur, celle égalité de conduite qui fait si bien la 
preuve d’une àme grande! C'est le privilège des hantes 
cimes de n’être jamais atteintes par les orages et de réflé- 
chir los rayons du soleil dans la sérénité d'une paix tou- 
jours égale à elle-même. 

Pacem summa beneng! . . , . 
a dil admiriblement la Poabte, Mais soilo imate, qui est 


vraiment d'une beruté souveraine, dait s'entendre surtout 
des sommets du monde moral qui règnent au-dessus des 


(1) J. Pie: Waximes el réfesions sur l'éducation de la jeunesse 
(Paris 3690). Liv, ie ehap. 1, max, vi, 
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passions humaines, inaccessiblos aux susceptibilités de 
amour-propre, de l'ambition et des alfections vaines, du 
désir vulgaire, souvent coupable, de plaire et d’être 
loué : misérables et douloureuses inquiétudes qui troublent 
la possession calme de la vérité et « L’accomplissement 
« paisible de toute justice (1)! » Pourquoi donc n’aurions- 
nous pas à cœur de conserver à la grande autorité dont 
nous sommes investis le privilège et le prestige de sa 
céleste hauteur ? Puisque nous approchons de Dieu si sou- 
vent et de si près par nos exercices de piété, ne devons- 
nous pas former notre conduite à la ressemblance de sa 
bonté, toujours immuable dans la diversité des desseins 
qui nous la communiquent ? En quelle image voulons- 
nous qu’on reconnaisse notre dévouement, ou du torrent 
tour à tour impétueux et desséché, qui dévaste plus qu’il 
n’arrose, ou du lac où s'accumulent et se calment les 
eaux qui répandront, sans le tarir, la fécondité dans les 
campagnes ? 


Nous signalons rapidement comme les principaux écueils 
de légalité d'humeur, d’abord la prévention. On est plus 
exposé qu’on ne le croit peut-être à la prévention à l'égard 
des élèves. Il suffit d’une parole dite contre eux par 
quelque personne à laquelle on attribue de lautorité et 
dont on subit l’ascendant. De là une impression défavo- 
rable contre le jugement, le travail, les sentiments d’un 
élève ; on est en garde contre lui et porté à lui refuser la 
justice qu’il mérite. 

Il importe surtout que l'élève ne puisse sonpçonner qu'il 
est, de la part de l’un ou de l’autre de ses maîtres, un objet 
de prévention. S'il se regarde comme poursuivi, le décou- 
ragement, puis une sourde haine, le saisissent ; il est à 


(D Matri., mi. 48, 
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craindre qu’il ue se dépite et ne se perde. T faut à tout 
prix éviter de l’exposer à cetie tentation, [l vaut mieux 
passer nombre de cas répréhensibles, en faisant en sorte 
de ne pas voir, ou en lui laissant comprendre, si l’on a vu, 
qu'on ne veut pas lui tenir vigueur. 

Eu second lieu, la précipitation. La constante égalité 
d’hameur est la vertu des parfaits; elle est donc rare. 
D'ailleurs. la vie commune des éducateurs et lour mission 
ingrate l’exposent très souvent. En face de fautes qui ne 
cessent de se renouveler, que de sourds mouvements de 
colère soulèvent l'âme ! La légèreté, quand alle finit par 
paraître incorrigible; la malice, surtout, quand il est 
presque impossible de ne pas la supposer, irritent, quel- 
quefois exaspèrent. C’est le moment de se maitriser en 
gagnant du temps autant qu’il est possible. La réprimande 
qui accuse de l’impatience est stérile, et comprime sans 
améliorer. Il faut être rentré dans le calme pour trouver 
« Les douces avenues du cœur et les occasions de par- 
ler (1), » qui désarment les volontés rebelles. Mais pour 
nous, ce n’est point assez de chercher ces occasions de par- 
ler avec profit; il est aussi de notre devoir de les faire 
naître et de préparer les jeunes âmes par nos préve- 
nances (2). Imitons donc, dit le sage auteur que nous 
avons déjà cité, « imitons le laboureur, qni ne se contente 
pas de profiter des saisons favorables pour jeter son grain, 
mais qui dispose auparavant la terre par ses soins, afin 
que la semence y germe, qu’elle se multiplie et qu’elle 
puisse répondre à ses espérances (3). » 

Enfin l’ecagéralion, soit dans l'ordre qu’on donne, 
soit dans le reproche qu'on adresse, où même dans l'éloge 
qu’on dispense. Tont ce qui dépasse les bornes est sus- 
pect d’une impression personnelle dans celui qui va outre, 


(1) .… Gordie molles aditus et tempora. Æneid,, 1v, 49. 
(2) V. Les vrais principes, p. 338 et suiv. 
(D J. Pie, loc. eit, Max. xxv 
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L'égalité d’hnmeur a pour signe la modération du langage 
et de la conduite : 


.… In medio tnlissimns ibis. 


IV.On l’a fait observer en son lieu (1): l'égalité d’humeur 
n'implique pas légalité absolue de condnite à Pégard de 
tous les élèves. « Une balance impitoyablement la même 
pour tous serait souvent l'injustice sous couleur de jus- 
tico: Summum jus summa injuria! » Joubert donne 
une bonne leçon à ces esprits étroits qui traitent les âmes 
comme si elles étaient tontes de même trempe ct de même 
moule ; et qui, pour s'ôter la peine de les étudier afin de 
les mauier se'on leurs besoins, se retranchent étroite- 
ment dans une rigoureuse uniformité : « La règle, dil- 
il, doit être droite comme un fil, non comme une barre 
de fer. Le comleau indique la ligne, mème lorsqu'il fléshit; 
Pinflekion ne la fausse pas. Tonte règle bien faite est sou- 
ple et droite ; les esprits durs la font de fer (2). » 

Ou ne saurait mieux dire; cette ingénieuse image répond 
à tout. On ne sacrific pas la règle,on ne compromet pas 
l'autorité lorsqne, pour ménager un esprit irascible, on 
fait semblant de ne pas entendre; lorsque, pour prévenir 
un découragement qui peut avoir de lâcheuses consé- 
quences, on se montre moins exigeant, ou que l'on donne 
des éloges un peu au delà du mérite; lorsqu'on lève une 
punition si Pon voit qu’elle expose le conpable à l'endur- 
cissement. Ges actes d’une condescendance sage et oppor- 
tune no (ont que mieux acenser la règle dont ils s'écartent:; 
ils reportent sur elle Pamour que ressent lélève pour le 
maître, à qui ilsaitgré d’avoir consenti à se mentror indul- 
gent. Que dirait-on d’un médecin qui, saus tenir compte 
du tempérament, traiterait tons ses malades par les 
mêmes remèdes, el toujours, et aux mêmes <loses ? Quelle 


(1) Cf. Les vrais principes, p. 246. 
(2) Pensées: titre LX, #4. 


est la pratique des hons et sares pères de famille, si ce 
west de proportionner leurs paro'es, lenrs promesses, leurs 
menaces, aux besoins légitimes de leurs enfants? En un 
mot, pour conclure avec Fénelon : « Chacun doit employer 
les règles g'nérales selon les besoins particuliers. Ge qui 
est bon aujourd’hui est danseureux demain; une conduite 
uniforme ne rent être avantageuse (1). » 

Cette modification éventuelle de notre ligne de conduite 
ne contredit pas l'égalité d'humeur, si Pon a soin de con- 
descendre, non d’après la mobilité des impressions per- 
sonuclles, mais, comme ila été déclaré, quand le caractère 
des entants ou les circonstances l’exigent. Il y a pen de 
chose à dire des circonstances qui peuvent moililier notre 
sévérité, et nous porter à être ou plus indulsents ou plus 
sévères. Quand certains souflles de dissipation passent sur 
une communauté, ou que les élèves manifestent des pré- 
lentions compromettantes pour ja discipline, il est clair 
qu'une plus grande fermeté, toujours calme d’ailleurs, est 
nécessaire. [I est pern.is, au contraire, d'être plus incliné 
au pardon, quand la bonne volonté générale est bien 
établie. Un maitre qui aime ses élèves réellement, et qui 
est jaloux de saisir toute occasion de les encourager, saura 
aussi profiter, pour leur accorder certaines graces, des 
circonstances exceptionnelles qui se présentent de temps 
à autre. par exemple, d'une grande fête, du passage d’un 
personnage important, ste. 

Mais c’est suriout le caractère des enfants qu'il faut 
prendre en considération pour régler la conduite spéciale 
à tenir envers eux. Rien, en elfet, n’est si divers que la 
nature des enfants : « Les uns, dit Quintilieu, sont lents 
et ont besoin d’être suivis de près; les antres se buttent 
s'ils sentent trop le commandement ; la crainte retient los 
uns, ct énerve les autres ; ceux-ci ne s’achèvent quo par 


(1) Édue, des filles, chap. m. 
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une longue suite d’eflorts; ceux-là sont enlevés par un 
élan da maitre (4). » D'où il résulte que l'étude des carac- 
tères entre au nombre de nos premers devoirs, st nous 
voulons tre «des pères, non des pélagognes (2). » — « C’est 
là, dit Rollin, le premier soin d’un bou maîtres et c’est 
sur quoi il doit régler sı evaduile... H faut mettre toute 
son adresse à bien étudier leur génie; à s'appliquer à 
connaître leur humeur, leur pente, leurs talents; et 
surtout à découvrir leurs passions et leurs inclinations 
dominantes (3). » 

Qu'on observe done tous ces indices, non pas certes 
pour se livrer à des jugements téméraires, encore moins 
pour faire montre de connaisseur aux dépens de la charité 
et semer parmi les confrères des soupçons qui peuvent 
nuire gravement aux élèves, mais pour soumettre ces 
observations à qui de droit ct en obtenir un bon conseil. 
Or, le meilleur moyen de bien observer, c’est, dit encore 
Rollin, de laisser aux élèves de l’aisance avec nous, dans 
une mesure qui doit être d’ailleurs proportionnée à Pas- 
cendant que nous donnent sur eux notre an-icnneté, ou 
notre rang,ou notre caractère personnel, « Aimons. ajoute- 
t-il, à compatir à leurs infirinilés, pour leur donner le 
courage de les laisser voir; observons-les, sans qu’ils s’en 
aperçoivent, surtout dans le jeu où ils se montrent tels 
qu’ils sont (4).» On avancerait peu si Pon se tenait toujours 
envers eux dans la raideur de la situation officielle. En se 
pliant à ces condescendances, dans la mesure où la pru- 
dence le permet, on imite saint Paul qni savait « Déposer 
« le poids de son autorité apostolique, ot se faire enfant 
« au milieu des fidèles, semblable à une nonrrice qui 
« donne à ses petits les soins les plus affectucux (5). » 


(1) Jnstil. orat., lib. L, cap. u. 
(a) I Cor. 1v, 15. 
3) Tr. des études, tiv, VII, Ir partie, art, u. 
(4) Loc.cit. Moresse inter ludendumsimpliciüs detegunt. Quint, Iin, 
(5) L Tuess. 1, 7. 
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ARTICLE TROISIÈME 


DE LA JUSTE MESURE A TENIR ENTRE L’INDULGENCE ET LA SÉVÉRITÉ, 


Quand lélève verra dans ses maîtres le modèle des 
devoirs qu’une sage discipline s'efforce delni faire accepter, 
quand il sera convaincu que son bicn propre est lo mobile 
absolument désintéressé de leur conduite à son égard, cot 
amour exemplaire de la veriu ne saurait manquer de ré- 
veiller en lui, comme par induciiou, un amour pareil. 
Cependant l'inégalité d'humeur, qui accuse toujours le 
mobile des impressions personnelles, n’est pas le seul 
écueil contre lequel peut échouer l'influence communica- 
tive de la vertu des maitres. Encore pourrait-on être égal 
à soi-même ot obéir cependant d'habitude à des mobiles 
extrêmes, soit en rigueur, svit en bonté. S'il en était ainsi, 
les élèves retronveraient la personnalité des maitres dans 
une succession de conduites trop opposées. La justice n’est 
que dans le milieu; et s’en écarter, soit daus un sens, soit 
dans un autre, c'est douner à croire qu’on met son juge- 
ment on sa volonté propre au-dessus d'elle, Or ce n’est 
qu'autant que l'élève verra dans ses maitres une sorte 
d'abstraction vivante de la justice, qu’il subira volontiers 
au fond de son âme leur autorité. C’est donc ce milieu de 
la justice qu'il importe de bien connaitre ; et il faut le 
chercher à une égale distance de l’indulgence et de la sé- 
vérité exclusives ou extrêmes, dans un tempérament de 
Pune par l’autre dont nous allons essayer de déterminer 
les conditions. 

Ce point est d’une extrême importance ; il est donc à 
propos de citer quelques hautes autorités, afin de bien 
nous pénétrer d’abord de la nécessité d’unir ensemble, 
dans une juste proportion, la sévérité et l’indnlgence. 
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Ces textes nons faurniront, en même temps que cette pro- 
portion, Pordre sclon lequel il faut employer Pune ct 
l’autre, enfin la limite où doit s'arrêter la bonté pour ne 
plus laisser de placo qu’à la rigueur. 


« Montrez-vous à la fois père et maître, nous dit Ter- 
tudien : père, par la clémence; maître, par la règle; père, 
par la douceur ; maitre, par la fermeté da commandement; 
père, digne de Pamour d'un bon fls: maitre qui doit 
absolament être craint (1). » 

« La discipline, dit saint Augustin, doit reprendre et 
doit former. Elle remplit le premier objet par la crainte, 
le second par Pamour (2). » 

Cherchant son point de comparaison dans ce que disent 
les naturalistes du soin que prennent certains fauves de 
façonner de la langue leurs petits nés informes, saint 
Ambroise conclut que «Les parents et les maîtres, obligés 
souvent de reprendre, ne doivent jamais déposer en gron- 
dant la douceur et l’affectiun pateruelles. Qu'ils usent de la 
langue, même avec vivacité, en les réprimandant et en les 
corrigeant, mais toujours en les léchant, pour ainsi dire, 
avec un pru de donceur (3). » 

Saint Grégoire, faisant allusion à l’Arche de l’ancien 
Testament où étaient déposées la verge d'Aaron, symbole 
de la puissauce divine, et une mesure de manne, don dela 
tendresse de Dieu à sun peuple: « Dans le cœur d’un bon 
maîire, dit-il, si l’on doit trouver la verge de l’exacte jus- 


(i) Exhibons te patrem et dominum; patrem, clementiñ; domi- 
num, diseipliuâs; patrem, poiestaie bland; dominum, reverâ. ; 
patrem, 'iligendo piè ; dominum, limeuduim necessari. Ad. Mar., 
lib. I. 13. 

(2) Demorib. Beel. i. 

(3) Perlur ursum informes utero parlus cdore, eel nulos linguñ 
finsere. .; ad insinnandum quod, tametsi pueros spè reprehenders 
debeant, id lamen faciendo nungnàm mansuetn lo et paternus alfec- 
tus ab illis daponendus sit. Ulendum liugnà aeritee illos increpando 
el reprehendendo, semper tameu cum suavitala aliqua lambendo. 
In Luc., lib. VL iv. 
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tice, qu’il wy mangue pas la manne de la doucenr (1). » 
Et ailleurs : « Le Samaritain charitable versa snr les plaies 
du blessé le vin et Phaile. H faut le vin pour ronger la 
bl-ssure, l'huile pour l'adoucir ; le vin pour nettoyer les 
chairs corrompues, l'huile pour fomenter ce qui est sain. 
Qu'on mêle donc la douceur à la sévérité: qu’on fasse un 
tempérament de lune par Pautre. Beaucoup de sévérité 
aigrirait; trop de tendresse rendrait languissant..… Les 
cordes de la lyre trop laches ne donnent pas de son; trop 
tendues, rendent un soo rauque, même elles se rom- 
pent. Ayez do Pamour, mais sans amollir ; de la rigueur, 
mais suns exaspérer ; du zèle, mais sans sévir au delà de 
la mesure; de la bonté, mais sans pardonner plus qu’il 
n'est convenable, Qu'ainsi, sur les sommets du comman- 
dement, se mêlent la justice et In clémence, de sorte que 
le chef adoncisse les cœurs tout en se faisant craindre; 
et qu’il contienne les impressions de la crainte par la dou- 
ceur (2). » 

Citous encore la haute autorité du Concile de Trente : 
€ Dans la correction, dit-il, la bonté a plus d'action que 
Paustérité ; plus aussi Pexhortation que la menace, et plus 
la charité que l'autorité. S'il on faut venir aux verges, que 
la rigueur se concilie avec la mansuétude, la justice avec 
la miséricorde, la sévérité avec la douceur (3). » 

Pour joindre un ancicn de mérite à ces témoignages si 
graves et si précis, nous entendrons encore Platon: 
« C’est notre avis, dit-il, que l’allcction trop tendre rend 


(1) Pastor., lih. TI, 2. 

(2) Is Jor, x,30. Per vinnm meleantur vulnera, per olenm fovean- 
ture Dum se, in ares regiminis, justilin clemautiaque permiscout, 
is qui privest, corda sub hiorum, et terreudo demulcent, et tamen 
terrors reverantiam 'enndeendo consiringat. 

(3) Erea corrireudo: plus asit benevoleutia quàm auelaritas ; plus 
exbortati quam connuinulio; plus charitas quim potestas. Kt, 
quaudo virsA opus fuerit, eum munsueludine risor, cmu miseris 
cordià judicium, cum lenitate severitas adhibenda est. Sess. XII, 
enp. XI. 
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le caractère des enfants difficile, exigeant, irrasciblo, 
prompt à la violence sous le choc des occasions les plus 
légères ; qu’une sévérité excessive et dure, au contraire, 
leur fait des mœurs basses, serviles, impropres au com- 
merce de la société (1). » 

Joubert a donné avec un rare bonheur ce que nous ap- 
pellerions volontiers la loi du mélange. La double anti- 
thèse de sa belle formule met dans toute leur lumière les 
termes qui la composent : « L'éducation, dit-il, doit être 
tendre et sévère, et non pas froide ot molle (2). » Il faut 
donc aimer, même jusqu’à la tendresse : un tel amour est 
nécessaire pour donner la chaleur, sans laquelle nul cœur 
d'enfant ne pourra s'ouvrir. Mais celle tendresse doit être 
réglée et contenue par la sévérité, qui l’empêchera do dégé- 
nérer jusqu’à l’amollissement. 


Ce serait donc bien à tort que certains esprits, abusés 
par le désir de plaire ou par l'ennui de sévir, voudraient, 
dans léducation, tenir éloignée l'influence de la crainte. 
Prétendent-ils être pius sages que Dicu ? Lui, « qui est tout 
amour, » a cependant soumis longtemps à une loi dite de 
crainte les àmes qu’il voulait s'attacher au milieu de Pin- 
fidélité universelle. Même sous la loi appelée du beau nom 
d'amour, de terribles menaces ne cessent de planor sur la 
tête de ceux qu'il nomm : cependant ses enfanis, afin de 
les contenir dans l’obéissance. C’est qu’il connait leur fai- 
blesse native et la puissance des sédnetions qui les envi- 
ronnent; il sait que les àmes d'élite elles-mêmes out leurs 
heures de détente et de vertige, en face desquelles il 
importe d'établir les défenses de la crainte. Même dans 
innocence primitive, dans le jardin de délices où les 
charmes de l'innocence régnaient sans contre-poids sur le 


(1) De lepib., lib. VIL 
(2) Pensées, tit. XIX, 8. 
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cœur de notre premier père, une menace solennelle (1) 
n’avait-elle pas été portée pour protéger la liberté contre 
les sollicitations du mal ? S'il en est ainsi de l’âme encore 
vierge du joug de la concupiscence, des cœurs d'élite et de 
l’âge můr, que sera-ce de l’enfance en général ? Aussi 
quelle vérité plus souvent répétée dans les saints Livres 
que la nécessité de lui faire sentir les menaces de la puni- 
tion? « C’est la verge et la correction, dit Je Saint-Esprit, 
« qui donnent la sageste.. Qui épargne la verge hait son 
« enfant (2). Celui qui aime son fils ne lui ménage pas le 
« châtiment ; ct c’est à cette condition qu’il pourra se 
« réjouir daus ses derniers jours (3). » 

C’est donc avec une parfaite jnstesseque Joubert a dit : 
« La crainte trempe les âmes, comme le froid trempe le 
fer, Tout enfant qui n’anra pas éprouvé de grandes craintes 
naura pas de grandes vertus ; les puissances de son âme 
wauront pas été remuées. Ce sont les grandes craiutes de 
la honte qui rendent l'éducation publique préférable à Ja 
domestique, parce qne la censure publique est la seule qui 
glace d’elfroi les belles àmes (4). » 

Mais toutes ces autorités, ‘si elles prouvent la nécessité 
de la crainte, lui assignent une fonction secondaire, 
celle de contenir et de préserver. Elles réservent à Fin- 
dulgence la place dominante, et la considèrent comme 
la base même du tempérament dont nous cherchons à 
avoir la juste proportion, comme l'achèvement final. 

Dans le texto de Tertullien, c’est le père qui a le pas sur 
le maître ; celui-ci iutervient pour couserver à la tendresse 


(1) In quosnuque dia comaderis, morte morieris, Gen. n, 17. — 
Le poèto paieu a dépassé in vérilé, il a mécounu ia faiblesse inuée 
de la nature humaiie quacd ila dil, cu parlant de l’âge d’or : 


Poma malnsque aberante nec verba minantls fixo 
Ære legohautar. s... 
MerAñoupu. n, À, 
2) Prov. xxix, 15, 
3: Eccu. xxx, L 
i4) l'ensrrs, bibe XIA, 7, 
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du premier la dignilé et Pauloritó qui Ini sont indispen- 
sables. — Saint Augustin attribue | œuvre elle-même à 
Famour, la crainte n’a que la préparation.—Saint Ambroise 
entend que la douceur se laisse sentir dans les lonctivns de 
la crainte, mais non pas réciproquement. — Dans les paroles 
de saint Grégoire, le vin qui représente la rigneur ne pré- 
cède l'huile que pour en préparer lPaction, qui serait inef- 
ficace si elle tombait sur des chairs putrides : c’est de ce 
doux liniment qu'est attendu Velet définitif qui esi en vue. 
— La verge dont parle le Sage warme qu’accidentellement 
la main du père, dont laltribut caractéristique reste la 
bouté. — Enfin ce sont les procédés bienveillants qu'exaite 
le Concile de Trente; il ne fait mention des procédés 
rigoureux que pour les tempérer par leurs contraires. 
Voilà pourquoi saint Paul, en divers lieux, fait aux 
pères une recommandation que les éducateurs doivent 
s'appliquer à eux-mêmes : « Prenez garde, dit-il, de pro~ 
« voquer vos enfants à la colère; el inspirez-vous à leur 
« égard des règles du Seigneur (1) ; » et ailleurs : « N’irri- 
tez pas vos entants par trop de sévérité; vous aviliriez 
leur caractère (2). » Tel est, en eflet, le résultat des procé- 
dés dont la bonté n’est pas le fond et Pinspiration (3). La 
douceur, on l’a dit (4), a pour elle, dans le sens de la cor- 
rection et de Pamélioration du caractère, des chances de 
suceès plus nombreuses et plus heureuses que la sévérité. 
« Trop de sévérité, o dit Joubert, glace nos défauts et les 
fixe; souvent l’indulgence les fait mourir. Un bon appro- 


(1) Eru., vi &. 

(2) Con. mm, 21, Séuètque a calqué une de ses maximes sur ce Lexte 
de saint Paul: Dare debomus oporam ne ant iram in illis uutriamns, 
aub indolem rebundamus... De ird, lib. U, Cf Shæll,: Litt. laline : 
Parallèle de siint Paul el de § nèque. 

(3) Montaigne après avoir dil quels érardls il avait apportés à l’édu- 
calion de sa liile; « J'ansse élé, ajoute-t-il, beaucoup plus relivieux 
envers des masles, moins as à servie el de coudiliou plus Libre; 
Jj'eusse aimé, par de doulécs parol:s, a leur srossir le cœur din- 
génuité et de franchise. » késs., liv. M, c::ap. vi. 

(&) Gf. Les vrais principes, p. 345 et suiv. 
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bateur est anssi nécessaire qu’un bon correcteur (i). » 

Du reste, ajouterous-nous avec l’édncatour éminent et 
irop peu connu, dont nous devons être ici surtout jaloux 
de comprendre le beau langage et d’imiter le tendre ct 
noble cœur : « Go n’est pas seulement par condescendance 
pour les enfants que nous devons être portés à l’indul- 
gence, dit M. Pabbé Poul’et; n'est-elle pas nn besoin pour 
nous-mêmes, un adoncissement nécessaire à nos peines de 
tous les instants? Oui : croyez-le bien, coutinuait-il en 
ouvrant son àme patcrnelle aux élèves, le plus pé- 
nible de nos devoirs est celui de nous montrer quelquefois 
sévères à votre égard. Tous les soins de la vigilance, 
toutes les servitudes d’une vie dans laquelle on west 
jamais à soi, jamais libre, jamais tranquille, ne seraieut 
presque rien sans cette triste nécessité. fn s’habitue à 
tout le reste et souvent on y trouve des charmes; on ne 
shabitue point à reprendre, à menacer, à punir; sil 
faut le faire tous Jes jours, tous les jours on le fait avec 
plus de regret et d'ennui. On se sent inquiet et mal à 
l'aise, quaud on a contiisté ceux qne l’on aime; et, si 
la prudence, la raison, le bien particulier ou général, le 
permettent, où est heureux de pouvoir se réconcilier avec 
son propre cœur en suivant les inspiratious de l’indulsence. 
Li ce que nous éprouvons dans le collège, les pères et 
les mères ne l’éprouvent-ils pas dans la famille? les de~- 
voirs, déjà si austères, de la paternité ue deviendraient-ils 
pas impossibles à un père qui ne voudrait être que juge, 
et ne rien relàcher des droils rigoureux de la justice? 
Bien avant que les constitutions politiques aient expressé- 
ment accurdé aux souverains le droit de faire grâce, 
comme pour lcur rappeler un de lears plus sublimesattri- 
buts, la nature a écrit dans le cœur des pères et des mères, 
non sculemieut le droit, mais le devoir, de faire grâce aussi 


() Pensces : til. XXIX, 9. 
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aux êtres faibles et chers qu'ils ont à gouverner. Ce sen- 
timent passe dans le cœur des mailres avec l'autorité 
qu’ils partagent; et, dans la grande sociélé des citoyens, 
comme dans celle du foyer domestique, dans le collége 
comme dans l'État, l'exercice de la clémence est, pour 
ceux qui commandent, le plus doux allègement du joug 
toujours pénible d’une souveraineté quelconque (1). » 


Ainsi la proportion du tempérament que nous cherchons 
à déterminer, c’est la crainte pour l’amour, comme moyen 
par rapport à la fin, dansla mesure, relative d’ailleurs aux 
caractères ct aux circonstances, où la crainte est nécessaire 
pour empêcher l’indulgence de dégénérer en faiblesse. Tel 
est aussi l’ordre à suivre. Commencer par la fermeté qui 
inspire une rraintegénéreuse et commande l’obéissance ; se 
tenir au-dessus de ces complaisance: calculées qui flattent, 
qui permettent tout, qui pardonnent sans raison, pour 
obtenir une vaine popularité : telle est la voie de l’amour 
désintéressé du devoir; et c’est aussi celle des vrais suc- 
cès. On peut ensuite, sans danger de compromettre son 
autorité, se montrer indulgent et condescendre à la fai- 
blesse par une bonté croissante, 


Passer du grave au doux... 


C'est donc la marche de la raison et de l'esprit de Dieu. 
On avance ainsi en assurance sur les pentes ouvertes de 
la clémence, protégé par le respect qui ne qnitte plus le 
maître quand il apparaît dans la dignité de son caractère 
et de sa mission. 

Dieu, dont on disait plus haut qu’il allie tonjours la 
crainte à Pamour, commence par la crainte, selon la 
gracicuse allégorie de saint François de Sales : « Une 
honneste dame, dit cet aimable docteur, ne voulant pas 


(D Discours du 48 août 1840. 
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manger son pain en oisiveté, non plus que celle que Salo- 
mon a tant loüée, couchera la soye en une belle variété 
de couleurs, qu’elle rchaussera par après fort richement 
d’or et d'argent, selon les assortiments convenables. Get 
ouvrage se fait à l’éguille qu’elle passe partout où clle 
veut coucher la sove, lor et l'argent; mais néautmoins 
l'éguille n’est point mise dans le satin pour y être laissée, 
ains seulement pour y introduire la soye, lor ot l'argent 
et leur faire passage; de façon qu’à mesure que ces choses 
entrent dans le fonds, l’éguille en est tirée et en sort. Ainsi 
la divine Bonté, voulant coucher en l'âme humaine une 
grande diversité de vertus, et les rehausser à la fin de son 
amour sacré, se sert de l’éguille de la crainte servile et 
mercenaire, de laquelle pour l'ordinaire nos cœurs sont 
premièrement piquez. Mais pourtant elle n’y est pas 
laissée ; ains à mesure que les vertus sont tirées et cou- 
chées en l’âme, la crainte servile et mercenaire en sort, 
selon le dire du bien-aimé Disciple : « Que la charité 
« parfaite pousse la crainte dehors (1). » 

Fénelon n’est de l'avis contraire qu’en apparence : 
« Quoiqu’on ne puisse guère, dit-il, espérer de se passer 
d'employer la crainte, il ne faut pourtant y avoir recours 
qu'après avoir éprouvé patiemment tous les autres re- 
mèdes ;..... enr il faut que la joie et la confiance soient en la 
disposition ordinaire des enfants ; autrement on owscurcit 
leur esprit et l’on abat leur courage; s'ils sont vifs, on les 
irrite; s'ils sont mous, on les rend stupides. La crainte 
est comme ces remèdes violents qu'on emploie dans les 
maladies extrêmes; ils altèrent le tempérament et 
usent les organes : une àme menée par la crainte en est 
toujours plus faible (2). » En réfléchissant sur ce texte, 
on voit bientôt que, par la crainte, Fénélon entend les 


(1) Trailé de Pamonr de Dieu, iiv. X4, chap. XIV, 
(2) dur. des filles, chap. v. 
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châtiments qui en sont surtout l'objet; or qui ne con- 
vient avec lui qu'il n’y faut recourir qu’à la dernière 
extrémité? Mais les inipressions de la crainte ont précisé- 
ment pour résult'i, quand on les ménage avec mesure, 
de dispenser d’arriver aux effets et de tenir Pàme sous les 
mobiles d’une inspiration plus élevée. 

Tel est done bion l’ordre à suivre : se {aire craindre, se 
faire respecter dès le début, afin de pouvoir descendre et 
se mouvoir à laise dans les habitudes suaves de l’indul- 
gence, qui ouvrent et dilatent le cœur et le fécondent pour 
la vertu. 


Mais enfin la condescendance a ses limites: ces limites 
se rencontrent quand l'enfant se prévaut du pardon pour 
mal faire, ou quand il prétend orgueilleusement avoir des 
droits à être pardonné. « Quiconque réclame l’indulgence 
comme un droit, dil ici l’abbé Poullet, faisant preuve 
d’une connaissance profonde du cœur humain, quiconque 
réclame l’indulgence comme un droit a, par cela même, 
moins de droits à lindulgence. Quiconque se propose à 
l'avance d’alléguer sa faiblesse pour couvrir les fautes qu’il 
médite, n’agit déjà plus par faiblesse, mais par malicc(1). » 
Or c’est la malice surtout, et l’orgucil dont elle s'inspire, 
qu’il fut avant tout réprimer. « Gédons quelquefois à des 
prières, mais dédaignons les ordres et éludons les menaces; 
aimons à pardonner à des fautes que la légèreté et Pir- 
réflexion expliquent ou excusent; mais no fléchissons 
jamais devant lindocilité systématique d’une nature opi- 
niàtre el rebelle. » 


(4) Loc. cii. 
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ARTICLE QUATRIEMK 
APPELS FRÉQUENTS A LA RAISON ET AU CORUR DES ÉLÈVES, 


Quand l'élève verra dans ses maitres comme autant 
d'exemplaires de Pamour du devoir, occupés avec un 
désintéressemant soutenu de ses vrais intérêts, conduits 
dans tous leurs rapports avec lui par la raison et pir le 
cœur, l’une tempérant l’autre pour rendre son influence 
sage et durable, il est impossible qu’il ne soit pas lui- 
même accessible à Pamour du devoir par sa raison et par 
son cœur. Ces qualités et ces dispositions généreuses des 
maîtres ont préparé son âme; ils peuvent y jeter avec 
confiance leurs appels paternels, lui parler raison, s adres- 
ser à son cœur, « Une telle discipline, dit gracieusement 
le cardinal Hngo, a comme limé sa nature: elle est en 
état de recevoir la dorure de la vérité (4). » 

On sent assez ce qu’on doit entendre par cette expres- 
sion : « S'adresser à son cœur ». uest faire goûter à l'en- 
fant les charmes du devoir, les incomparables contente- 
ments de la conscience et « l'agrément immortel de la 
vertu (2). » C’est lui rappeler la famille et les douces 
obligations de la piélé filiale; les joies que sa docilité ct 
ses succès causeront à ses parents; ce qu’il doit à son nom 
à son éducation première, etc... Ces souvenirs ont un 
grand crédit sur les cœurs bien nés ; ils ne sont jamais 
inefficaces sur ccux que la nature a moins heureusement 
doués. 

Faut-il que le maitre évoque son propre dévouement, 


(1) Disciplina quasi limatio cordis est ad suscipiendam deanra- 
tionem doclrin. Super Prov, XXIX. 
(2) Bossuet, 4° serm. de Garfme. Serm, vendr. 
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sos sacrifices, son désintéressement ? Cest bien délicat, et 
Qun résultat douteux. Le moi a beau être riche des qua- 
lités les plus incontestables, il devient « haïssablo, » dès 
qu'il s'impose. Ge n'est douc qno rarement, après des 
années fe services, avec une haute réputation de mé- 
rites acquis et non contestés, qu’on pourrait convena- 
blement, dans des occasions eXceplionnelles et quand tout 
a été.épuisé, se mettre en scène pour faire à cet ingrat, qui 
s’obstine, comme un appel désespéré. Nous nous justifions 
en quelque sorte devant ses yeux dans notre propre cons- 
cience, en le mettant en face de tout ce que nous avons 
fait pour lui, afin qu’il se senie seul responsable des torts 
graves, bientôt peut-être irréparables, qu’il se cause à Jui 
même : Quid est quod debui [acere vince mew, et non 
feci ei (1) ? 

Encore même lorsque la personno du maitre demeure 
en Gchors, cette manière d’en appeler au cœur serait vite 
usée, si Pon y recourail souvent. Il en est une autre d'un 
usage plus résistaut : c’est de prendre le cœur pour auxi- 
taire de la raison, en faisant appel à l'un et à l’autre on 
méme temps. « J’appelle parler raison aux élèves, dit 
Rollin, leur rendre raison de la conduite qu’on tient à leur 
égard (2). » Parler au cœur, en ce sens que l’on indique 
ici, c'est leur montrer quels avantages ils trouveront à 
ohéir, comment leurs intérêts y sont engagés ; c’est un 
puissant moyen de vaincre leurs répugnances et de gagner 
leur volonté, Dans les grandies occasions, on pourra 
employer le gravd langage, afin de montrer à l'âme, qu’on 
veut alors surtout vraiment élever, les glorieux bénélices 
des eflurts et des sacrifices coûteux qu’on réclame d'elle en 
ces cas exceptionnels, 

Mais le plus souvent, dans la succession monotone des 


(4) 18. v, &. 
(2) Truilé des éludes, liv. VII, I partie, art. vu, 
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mêmes pelits devoirs, il faut lour donucr de loyales et 
paternelles explications sur les exigences de la règle, en 
lenr faisant voir qu’elles sont nécessaires à leurs progrès, 
et qu’ils ont tout intérêt à les accepter cordialement. Par 
exemple, pourquoi tant de rigueur au silence pendant les 
études? c’est que si l’on tolère une infraction, des milliers 
pourront se produire et que l’ordre, indispensable au suc- 
cès du travail, sera incessamment troublé. Pourquoi 
prendre les rangs avec calme, en passant d’un exercice à 
un outre? pour prévenir des retards dont tous auraient à 
souffrir ; pour calmer Pesprit et le corps échauffés par les 
jeux et disposer ainsi à une étude fructueuse, etc. 

Il faut encore, comme le veut Fénelon, tàcher « de 
rendre agréables les choses qu’on exige de l'enfant. En 
avez-vous de fàcheuses à lui proposer, continue ce grand 
maitre? faites-lui entendre que la peine sera bientôt suivie 
du plaisir ; montrez-lui l'utilité des choses que vous lui 
euscignez; faites-lui en voir l’usage par rapport au com- 
merce du monde et aux devoirs des conditions. Sans cela 
étude lui paraîtra un travail abstrait, stérile et épineux... 
C’est, leur direz-vous, pour vous mettre en état de bien 
faire ce que vous ferez un jour; Cest pour vous former le 
jugement; c’est pour vous accoutumer à bien raisonner 
sur toutes les affaires de la vie. Il faut toujours leur mon- 
trer un but solide et agréable, qui les soutienne dans le 
travail, et ne prétendre jamais les assujettir par une auto- 
rité sèche et absolue (1). » 

Agir ainsi, ce n’est pas déroger, mais condescendre, et 
déposer doucement le joug de l’autorité sur l'élève qui 
l’accepte en sa raison, parce qu’il y voit briller un reflet de 
la sagesse de Dicu, et en son cœur, parce qu’elle est pour 
lui un témoignage de sa volonté toute bienveillante et 
tutélaire. Sans rendre les enfants raisonneurs, comme a 


(1) Édue. des files, chap. v. 
dv. TU. g. 
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dit Joubert, ou les rend raisonnables, car on leur apprend 
s qu’il est raisonnable qu'ils obéissent et déraisonnable 
qu’ils contestent (1). » 

C'est à la raison qu’il en faut toujours revenir dans 
l'éducation. L'autorité du maitre manra qu’un temps ; son 
meilleur résultat sera de rendre l'élève docile à la voix de 
la raison qui demeure toujours. C’est d’ailleurs, en dehors 
des choses de la Foi et de l’Église où l'autorité domine 
tout, c’est la raison qui règle l’autorilé elle-même. « La 
vérité d'un enseignement, dit saint Thomas, lui vient de 
ce qu’il est d'accord avec la droite raison. La loi est bonne 
selon qu’elle justifie dn même accord (2). » Et ailleurs il 
ajoute, mettant l’autorité pure et simple (toujours Pau- 
torité des hommes) au dessous de la raison, qu’elle est 
la dernière en valeur (3). 

Il est donc sans danger, il est souverainement avanta- 
geux, que le maître en appelle ainsi de son auto- 
rité à la raison. Puisque la valeur de la doctrine, la 
sagesse de la loi, sont en proportion de leur conformité 
avec la raison, et puisque daus le collège chrétien tout 
enseignement et toute règle relèvent de la raison. ces appels 
ont un triple résultat : relever l’autorité du maitre; faire 
aimer l'obéissance qui est démontrée ainsi souverainement 
légitime, honorable ct fructueuse, puisqu’elle est toute 
raisonnable; apprendre de bonne heure à l'élève à se con- 
duire toujours d'après les lumières de la raison, 


Pour entrer ici dans quelques détails pratiques, trai- 
tons à part. en peu de mots d’ailleurs, ces appels à la 
raison ci au cœur des élèves en général, et de tel ou tel 
élève en particulier. 


(1) Pensées, tit. XTX, 17. 

(2) Doclrina ostenditur essa vera ox hoe quòd consonat rationi 
recla ilà lex aliqna ostanditur esse bona ex hoc quòd consonat 
rationi. I 2œ, Quæst. XCVIIL, art. 1. 

(3) Locus ab auctoritate hummanA est infirmissimus. I Quest, T, 
art, vit. ad Zum. 
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C'est l'ailaire propre du snpérieur, du directeur spiri- 
tuel et du préfet des classes de parler aux élèves réunis. 
Ce que l’on va dire peut cependant s’appliqner aux simples 
préfets et aux professeurs, relativement à leurs divisions 
ou à leurs classes; aves ceile réserve que les avis généraux 
qu'ils donneront soient d'autant plus brefs, et même plus 
rares,qu'ils auront encore moins d’âge et d'expérience, et 
par conséquent de crédit. 

Ou «loir être prêt à donner les avis importants dans 
toutes les circoustances qui les réclament. Et saura-t on 
jamais assez combien un avis donné à propos peut aplanir 
d'obstacles, oblenir d’elforts, prévenir de murmures, 
causer d’entrain et d’élan ?.. Mais, on dehors de ces con- 
ditions exceplionnelles, il faut so ménager des moments 
réguliers où l'on pourra facilement tenir aux élèves ce 
langage paternel destiné à leur ouvrir la raison et le cœur, 
pour leur faire comprendre, aimer et accoiuplir loyalement 
leurs devoirs. Le moment le plus favorable ‚est celui de la 
conférence spirituelle du soir. 

Mge Dupanloup décrit en ces termes, qui en donnent 
une idée aussi juste ct complète qu’aimable, cet exercice 
si utile à la bonne éducation: « G'est, dit le prélat, un 
entretien paternel où se Fiit la commnnication de toutes 
choses, comme en famille; où lon se dit ses joies et ses 
peines, sas espérances et ses craintes, ses salisfactions et 
ses mécontentements. Cest lexercice où une maison 
d'éducation devient véritablement une famillo. Do même 
qu'au foyer domestique, après le travail du jour, le père 
rassemble autour de lui tous ses enfants et cause avec eux 
de tout ce qui les intéresse ; de même, à la conférence 
spirituelle, le supérieur dit aux élèves, rassemblés le soir 
devant lui, tont ce qu’il a sur le cœur et dansle cœur pour 
et contre eux... C’est Ià où il les loue, où il les blàme, où 
il les plaint, où il les encourage; là où il les amuse quel- 
quefois et les fait rire, et là où il les fait qnelquefois plen- 


— (Ai — 


rer. Gesi à qu’il est père, là qu’il ‘paraît avec l'antorité, 
la majesté, la bonté, la tendresse, les insinuations, les 
menaces, les bénédietious et, quand il le faut, les malé- 
dictions d’uu père. C'est là que, selon le mot de saint Paul, 
il se fait tout à tous, se proportionne à chacun, s’égaye 
même quelquefois comme un enfant, tanquam purvulus 
in medio vestri ; on, selon, cet autre mot de l’Apôtre, qu’il 
s’atlendrit comme une mère, lanquam. si nutris foveat 
filios suos (1). » 

Rien donc n’est plus varié que les sujets de cette con- 
férence. Les notes du mois, les temps de l’annéc ecclésias- 
tique, Jes circonstances particulières des saisons er des 
fêtes, les mille imprévus qui se présentent dans la vic du 
collège, si monotone qu'elle paraisse : tout cela fournit 
l'occasion de parler aux élèves de ce que réclame l’état 
général du travail, de la conduite, de la piété. On leur 
donne des conseils sur les précautions à prendre, on les 
bienséances à sarder, dans un congé où une solennité 
quelconquo; sur les devoirs de politesse que peut imposer 
la présence d’une assemblée invitée dans les salles ou dans 
la cour. On recnmmande ou lon commente un livre 
important qui vient de paraître. On tire parti, pour exci- 
ter au travail et à la régularité, de l'Avent, du Carème, du 
mois de Marie; on prolite de quelque accident qui scra 
survenu: une mort frappante, un malheur, un événement 
heureux. On parle souvent des devoirs de la piété filiale; 
on démontre que le moyen de devenir uu bon fils est de 
bien remplir les obligations journalières du bon élève; et 
Pon cherche dans l'amour pour les parents ie stimulant 
des sacrifices que ces obligations impliquent. 

Le directeur spirituel peut compléter, dans la conféronce, 
les sujets dont certains détails semblent moins convenir à 
la méditalion du matin. Onles aborde, le matin, à un point 


(1) De Péduc., tou. IL, liv. I, chap. i. 


~= 4n = 


de vue plus élové el plus doctrinal; eton y revient, le soir, 
Quncimanière plus pratique et plus familière, Si, parexem- 
ple,on a médité sur l’aumône, on s'étend le svir sur le détail 
d’une visite à faire aux pauvres pour porter l’'aumône. Si 
lon a traité le matin le beau sujet de la Propagation de 
la Foi, on trace le soir l’organisation par dizaines. Si loa 
a parlé sur la sainte Messe, on apprend le soir aux élèves 
ce que c’est que l'ordinaire et le propre, et le moyen de 
passer de l’un à l’autre, etc. 

Cest surlout avant les grandes fêtes de l’Église, par 
exemplo, la nuit de Noël, la Semaine-Sainte, etc., qui 
importe d'expliquer aux élèves les cérémonies auxquelles 
ils sont appelés à prendre part. Pourquoi vont-ils se pros- 
terner devant le Saint Enfant, chercher le Rameau bénit en 
le baisant avec resport, adorer la Crois? Pourquoi ce 
chant des ténèbres, ce reposoir, ce cicrge pascal, etc. ? Les 
enfants aiment beaucoup ces sortes d'explications, ils y 
ont droit. Faute de les avoir reçues, ils vont aux offices 
machinalement, et s'amusent de ce qui doit les édifier. 
Donner ces avis, c’est mettre, en quelque sorte, l'àme de la 
piété sous les signes extérieurs; c’est assurer, dans leurs 
cœurs, à la religion toute sa vérilé ; c'est entrer admira- 
blement dans les vues de Dieu qui veut saisir Pesprit par 
les sens, ct éveiller la raison pour apprécier, justifier et 
affermir la foi. 

On obtient beaucoup des élèves en leur parlant à propos, 
avec discrétion et mesure, et surtout avec bonté. La plu- 
part de leurs fautes viennent de l'oubli ct de la légèreté, 
souvent aussi de lignorance. Ne vaut-il pas mille fois 
mieux les instruire, les faire souvenir, lcs encourager, que 
ls punir ? « Que le maitre parle souvent de Phonnête et 
du bien, disait déjà Quintilien: plus il multipliera ses 
conseils, moins il aura à sévir. La voix vive, comme on 
dit, anime avec plus de plénitude: surtout la voix d’un 
maître que ses disciples, pour peu qu’ils soient bien élevés, 
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aiment el respectent (1). » Go point est capital: c’est le 
grand ressort de l’édncation proprement dite, qui s’opère 
par la raison et par le cœur. 


Saint Grégoire donne à tous ceux qui ont une mission 
envers les âmes ces précieux avis, que les éducateurs ne 
sauraient manquer de prendre pour eux-mêmes : « Consi- 
dérons, dit-il, que, faute de pouvoir suffire, par les 
paroles d’une seule et même exhortation, à donn r des 
conseils à tous à la fois, nous devons nous efforcer, autant 
qu’il est possible, d’instruire et d’exhorter chacun par des 
entretiens particuliers... Que le prêtre s'occupe donc de ce 
qu’il dira à Pun ou à l’autre, de la manière de persuader 
tel ou tel spécialement.» Et le saint Docteur, faisant allusion 
à une parole bien connue du divin Maitre, nous promet, 
comme la plus magnifique récompense de ce zèle indus- 
trieux et infatigable, que, « Les Amos de nos élèves, par 
leurs rapports avec nous, comme au contact du sel, seront 
relevées par les saveurs de la vie éternelle (2). » 

Cette attention à observer le moment favorable pour 
donner à un élève un avis qui peut être de première uti- 
tité, cette générosité à le saisir, ont été déjà recomman- 
dées. Elles sont surtout le devoir des maitres qui ont pour 
fonction propre d’administrer la maison ou de diriger les 
consciences. Dans ies collèges, lo directeur spirituel a ici 
à remplir un rôle paternel d’adoucissement et de préserva- 
tion dont il faut qu’il accepte, qu’il cherche même volon- 
tiers les occasions. 


(4) Pinrimns de honesio nt bono sit sermo; nam quû sæpius 
mouueril, hoc rarifis castigabit. Viva illa, ut dicitur, vox alit ploniñs ; 
præcipnè pruceptoris quom discipuli, sì modo rectè sunt inslituti, 
et amani et verentur. faslil. oral. Lib. I, cap. u. 

(2) Qui unå cfdlemque exhorialionis voen non sufficit simul cunc- 
tos tdmonsre, student singulos, in quautùm valet, instruere, prie 
vatis locutionibus ædificare ; ut quisquis sacerdoti juncitur, quasi 
ex salis bacin, wkernw vite sapore condiatnr, Homil. xvn in Lue. x, 
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Dans les rapports caniinuels des maitres avec les élèves, 
ou des élèves entre eus, il se produit si souvent des frois- 
sements, quelquefois douloureux ot irritants, quelquefois 
dangereux l... C’est au directeur spirituel à recevoir, à 
provoquer même au besoin, une ouverture de cœur de la 
part do celui qui en souffre. Un acte de sévérité a été ou a 
paru excessif : c’est le moment d’accueillir la petite vic- 
time, et de verser sur la plaie une goutte d'huile qui met- 
tra le malade en état de se rendre justice en soi-même et 
de profiter de la leçon. Des intimités se forment qui in- 
quiètent ; tel enfant qui en est l’objel laisse deviner de 
l'altération dans sa candeur, dans sa piété et dans son tra- 
vail: il font intervenir et, à force de prudence ct de tact, 
sans prononcer des paroles qui, répétées au camarade 
dont l’amitié devient funeste, pourraient l’aigrir et même 
le perdre, dégager de son influence celui à qui elle est 
pernicieuse. 

« Quiconque a ar proché la population des collèges, dit 
à ce sujct un homme compétent, sait jusqu’à quel point, 
au sortir des années naïves, au passage diflicile de Pen- 
fance à la jeunesse, l'enfant éprouve à la fois le besoin et 
la difficulté d’épancher son cœur et de lo donner. Des 
désirs inconnus le pressent et une timidité invincible Par- 
rête. À moins que le vice précoce, ce qui est, hélas ! trop 
fréquent, mait déjà flétri son àme, des passions aussi 
tendres qu’innocentes tendent à le dominer. Une fermen- 
lation sourde passe de ses sens à sou cœur; il ya millo 
choses qu’il voudrait savoir et qu’il rongit de demander. 
Il a des chagrins qui appellent impéricuserment l’intimité 
d’une confidence, et dont aucun de ses maîtres ne saura 
rien, s’il ne les a d’abord devinés. Cest cette époque, 
entre treize et seize ans, qui est véritablement décisive 
pour l'éducation, parce que c’est celle où le cœur recevra 
lc branle qui doit lui imprimer une direction pour ioute 
la vie. Ce mest pas irop alors de l’action intime du confes- 
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seur, de l’autorilé toute paternelle et assidue d’un père 
aussi visiblement bon qu’atteniif et éclairé (1). » 

Faute de trouver ouvert ce cœur de bon père, l'enfant 
versera dans celui d’un camarade ses épanchements, qui 
seront ainsi une cause de scandale et tourneront à Pamer- 
tame, peut-être à la dépravation. Le directaur spirituel, 
avec discrétion et bonté, écoute, interroge, compalit, 
calme, console, guérit, corrige. Son rôle sur ce point est 
plus universel, et non moins précienx peut-être, que 
celni d’entendre les confidences qui ont pour objet une 
vocation à éclairer ou une vertu à acquérir, ou bicn 
encore de diriger une congrégation ou une conférence do 
charité. 

Quelques mots seront ici avantageux pour expliquer la 
manière de tirer le meilleur parti de ce rôle du directeur 
spirituel. Celui qui le remplit fait souvent de lui-même 
appeler les enfants ; les enfants y vont aussi d’eux- 
mêmes ; des heures et des jours peuvent être assignés à 
certains groupes d'élèves. Il est à désirer que des rapports 
plus ou moins fréquents s’écablissent entre le directeur et 
les autres éducateurs pour que, instruit par eux, il con- 
naisse mieux les élèves, et en général et en particulier, et 
qu’il puisse par là les diriger avec plus d'intelligence et 
un avantage plus grand et plus solide. Les professeurs, les 
préfets des classes, de discipline et de division, même le 
supérieur, peuvent, et parfois même doivent en quelque 
sorte, conseiller à un enfant d'aller s’entretcnir avec Je 
directeur spirituel. Mais que tous aienti soin de le faire 
considérer comme un bon et tendre père qui n’a point à 
les réprimander, qui ne veut que le éclairer, les fortilier, 
dans le désir et la bonne volonté qu'ils ont de se corriger 
et de devenir d’excellents élèves. On se gardera bien de 


(1) L'État mailre de pension, par ie R. L. Lencœur, 8 ive 
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jamais menacer du directeur spirituel ou d'envoyer à lui 
par manière de punition. Le directeur de son côté n’exerce 
pas envers les élèves des emplois qui pourraient le rendre 
odieux, où il serait obligé de réprimander ou de punir. Il 
faut que les élèves n’aillent jamais auprès de lui avec 
crainte, mais toujours avec une pleine confiance, avec une 
douce aisance, dans lidéc et l'espoir qu’ils seront encou- 
ragés dans leurs difficultés et soulagés dans leurs peines : 
le directeur est le « Prince de la paix ». 


Mais, ainsi qu’il a été dit plus haut, les préfets et les 
professeurs peuvent aussi donner un avis particulier, 
avec mesure ct prudence, en prenant à part, en quelque 
licu où l'on est vu sans être entendu, lélève qui en a 
besoin. Tous donc, dans la limite de leurs fonctions, feront 
bien de se pénétrer -des conseils que nous a.lons puiser 
dans les maîtres les plus dignes de notre docilité. Plusieurs 
parlent de l’homme fait; mais l'enfant a droit aux mêmes 
égards: il faut le traiter en homme si l’on veut faire de 
lui un homme. 

« Quand il imporie de contredire quelqwun, dit saint 
François de Sales, ct d'opposer son opinion à celle d'au- 
trui (c'est le cas de l'élève qu’on doit réprimander), il faut 
user de grande douceur et dextérité, sans vouloir violen- 
ter son esprit; car aussi bien ne gagnc-t-on rien en pre- 
nant les choses asprement. Quand vous désespérez un 
cheval à force de lo tourmenter, s’il a de la fougue, il 
prendra le mors aux dents, et il emportera le cavalier, 
malgré qu’il en ait, où il voudra. Lui lasche-t-il la bride, 
cesse-t-il de le battre et de le piquer, il s’arreste et se 
rend traitable. Il en est de même de Pesprit humain: 
si vous le pressez, vous lopprimez; si vous l’opprimez, 
vous le cabrez ; si vons le cabrez, vous le bouleversez 
tout à fait. Il doit être persuadé, non contraint; le con- 
traindre, c’est le révolter : « La doulceur est-elle arrivée, 
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dit le Prophète, le voilà corrigé et il se rend (1). » 

Dans la mesure qui peut convenir à l’enfant, selon les 
progrès de sa raison, il ne fant pas négliger les conseils de 
Pascal : « Quand on veut reprendre avec utilité, dit-il, 
et montrer à un autre qu’il se trompe, il faut observer 
par quel côté il envisage la chose (car ello est peut-être 
vraie par ce côté-là), et Iui avoner ceite vérité. TI se con- 
tente de cela, parce qu’il voit qu’il ne se trompait pas, et 
qu’il manquait seulement à voir tous les côtés. Or, on n’a 
pas de honte de ne pas tout voir; mais on ne veut pas 
s'être trompé (2). » 

Fénelon, parlant spécialement pour les enfants, recom- 
mande d’nser des manières engageantes qui ouvrent le 
cœur : « Ne prenez pas, dit-il, cet air austère et impérieux 
qui fait trembler les enfants. Souvent c’est affectation et 
pédanterie dans ceux qui gouvernent; car, pour les 
entants, ils ne sout d'ordinaire que trop timides et kon- 
tenx. Vous leur ferwerez le cœur et la conscience, sans 
laquelle il n’y a nul fruit à espérer dans l'éducation. 
Faites-vous aimer d’eux ; qu'ils soient libres avec vous, et 
qu’ils ne craignent point de vous laisser voir leurs défauts. 
Pour y réussir, soyez indulgent à ceux qui ne se déguisent 
point devant vous. Ne paraissez ni étonné ni irrité de 
leurs mauvaises inclinations; au conlraire, compalissez à 
leurs faiblesses, Quelquefois il en arrivera cet incouvé- 
nient qu’ils seront moins retenus par la craintes mais, à 
tout prendre, la confiance et la s:ncérilé leur sont plus 
utiles que l'autorité rigoureuse. D'ailleurs, l'autorité ne 
laissera pas de trouver sa placo, si la confiance et la per- 
suasion no sout pas assez foros; mais il faat toujours 
commencer par une conduite ouverte, gaie, familière sans 


{1) Supervenit mansnetndo, et corripiemur. Ps. Lexus, 10,— Esprit 
de saint Fr. de Sales, partie XII, chap, x, 
(2) Pensées, partiel, art, 1x. 
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bassesse, qui donne le moyen de voir agir Jes entants dans 
leur naturel et de les connaitre à fon? (1). » 

En appeler chez cux an sentiment de la justice, quand 
il ya licu de parler avec vigueur, est encore un moyen 
couscillé très à propos par Rollin : « S'il s'agit de punitio: 
ou de réprimande, dit-il, il faut les en rendre enx-mêmes 
les juges, leur faire sentir et toucher au duigl la nécessité 
où l'on est d’en user de la sorte, et leur demander s’ils 
croient qu’il soit possible d'en user d’une autre manière. 
J'ai été quelquefois étonné, dans des conjonctures où la 
juste, mais fâcheuse sévérité du châliment ou d’une 
réprimande publique pouvait aigrir ou révoller des éco- 
liers, de voir l'impression que faisait sur ceux le compte 
que je leur rendais de ma conduite, et comment ils so 
condamnaient eux-mêmes et convenaicnt que je ne pou- 
vais pas les traiter autrement. Car je dois cetie justice à la 
plupart des jeunes gens que j'ai conduits, de reconnaitre 
ici que je es ai presque toujours trouvés raisonnables, 
quoiqu’ils ne fussent pas exempis de défauts (2). » 

Le P. Jouvency eutre dans quelques détails de ce qu'on 
appelle les industries du zèle, pour enseigner à faire peu à 
peu le siège de ce jeune ewur où lon veut s’introduire 
pour le rendre bon. « I sera bien, dit-il, d'en venir à ces 
entretiens avec un but arrêté où l’on arrivera avec discré- 
tion. Dès labord, on s'inlurmera de quelque sujet qui so 
présentera au hasard, de leur place de composition, de 
leurs études, de leurs auteurs de géographie ou d'histoire; 
on en vient enfin au sujet qu'on s’est proposé, et on leur 
demando ce qu’ils en pensent; on recommande à propos 
un bou livre, qui semble s'être trouvé sous la main; ou 
distille à leurs oreilles, tonjours curieuses, uno petilo his- 
loire d’où ils peuvent comprendre la honte de mentir, de 


(1) Édue. des filles, ari. \. | 
{a) Tr. des études, liv. VH, Le part, ari. 7. 
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womper, de jurer, do so laisser aller à des mots grossiers 
ou impies, à des jeux d'esprit méchants (1). » 

C'est aussi le lieu de se rappeler ce qui a été recom- 
mandé sur lopportunité de supposer les élèves bons: 
« Cette manière d’agir, a-t-on dit, relève les élèves à leurs 
propres yeux; elle les excito à mériter l’estinie qu’on 
leur témoigne; elle persuade à ceux qui sentiraient au 
fond du cœur qu’ils valent moins qu’on ne pense, qu’ils 
sont de fàâcheuses exceptions, et elle leur donne du cœur 
pour devenir bons (2). » Si Pon veut appliquer ce principe 
À la réprimande, quand est venu le moment d'y recourir, 
on aura soin de se fraycr la voie de son cœur, en louant 
l'élève au préalable de quelque bonne qualité qu’on aura 
remarquée en lui. On arrivera ensuite au défaut qu’on veut 
reprendre, en le représentant comme une lacune, ou un 
oxcès, qui la dépare ; comme un desideratum. qu'il est 
urgent ot qu’il sera facile de racheter. 

Pour peu qu'une aftection vraie et conforine à Pesprit 
de Diou anime le maitre, il saura eucore trouver des occa- 
sions de rendre service : il ira visiter l'élève malade; il 
remarquera en lui un air de chagrin réel et prolongé, et 
l’abordera en des temps et des lieux convenables, pour 
en demander paternellement la cause et lui offrir sa sympa- 
thie, ses conseils et son aide. De tels moyens saisissent les 
enfants, comme par une main cachée dans le cœur. 

Enfin il ne manquera rien à ces procédés insinuants, et 
ils seront sûrement victorieux, si Pon joint à la parole, et 
exemple qui a été tout d’abord recommandé, et le désir 
cordial et ardent du bien des élèves, désir qui se manifeste 
par l’ouction daus la voix et, s’il se j eut, par les larmes, 
Tel fut, au témoignage de saint Augustin, la cause du 
triomphe définitif de sainte Monique sur Je cœur do son 
fils, si longtemps obstiné : e Ma mère, disait-il, après 


(i) Ralio docendi, Ils part. ari. n. 
(2) Cf Les vrois principes. p. 3AN, 
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avoir planté dans mou cœur les préceptes de la vie sage, 
les arrosait de ses larmes et les entretenait de ses 
exemples (1). » Si notre nalure ne se prête pas à ces 
moyens si puissants de persuasion, allons, du moins, la 
leçon donnée, aux pieds du Tabernacle, et près du Cœur 
du divin Maitre. Là peut-être nos larmes couleront plus 
aisément; elles n’en seront ni moins douces, ni moins 
fécondes. 


La question est si importante qu’on nous pardonnera 
de citer, avant de finir, ces leçons d'application fournies 
par Rollin. Il rappelle d’abord le principe en général. 


« La grande et capitale affaire d’un principal, dit-il, — et l’on peut 
en dire autant, à proportion, de tous les maitres, — c’est de ira- 
vailler sur l'esprit et sur l'humenr des jeunes gens, ot il peut, par 
cet endroit, le .r rendre nn service infini. Ce n’est point par les 
instructions publiques qu'il pent braucoup avancer de ce rôté-là ; 
mais par des conversations parlieulières où les jounes sens puis- 
sent s'ouvrir à lni, lui parler avec liberté, lui marquer leurs peines ; 
où on leur apprenil à se connaitre eux-mêmes, à n’êtra pas fûchés 
qu’on leur parle de leurs défauts, à les découvrir les premiers et 
las avone: de bonne foi; à chercher les moyens de s’on corriger, à 
demander pour cela les avis du mailre, à vonir raudre compte de 
temps en temps du profit qu’ils en auront fait. 

« Je suppose, par exemple, que lo caractère d’un écolier est la 
fierté ot la vanité. Il parle souvent de lui-même, et toujours avec 
estime et complaisance. il vanie à toute occasion la noblesse da su 
famille, les disuités de ses parents, leurs richesses, la masnificsnce 
de leurs équipases, de lenr ameublement, de leur table ; et il wa 
que du mépris pour tous lss autres. Ce défaut n'est pas rare parmi 
lns jeunes peus; ot il se trouve que'queluis dans ceux-mêmes dout 
les parents wont d’unire mérite que d’avoir amassé beauconp do 
bin. 

« Un principal, pour pan qu’il soit attentif sur son collère. cou- 
uaitra parfnilement le caractère de ee jeune homme, dans une visite 


(1) Præcepta vil, quæ in animo plantaverat verbo, rigabal laery- 
uis, alebat exemplis. Conf. 
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quo celui-ci lui rendera. Après les discours prélintinaires qmi durent 
quelquefois lonstemps pour préparer ln voie à quelque chose de 
nnilleur et ‘le plus séricux, il fera Lomber la conversation sur ca 
qui rerarde le janna homme. Si, sur les intarrogations qu’on lul 
fera. il reconnaît do lui-mômn son défaut dominant, s’il Pavoun 
iugéniiment, ou doit Jui témoirner brauconp de sontentement, loner 
fort sa sincérilé, lui marquor qu'un ‘léfaul avoné ab reennnn est à 
demi corrir. S'il n’en conviant pas, ce qui peut arriver ou par 
dissimulation ou de bonne foi, ou tâche insensiblement do le lui 


faire connaître par des faits particuliers qu’on lui cite, mais sans 
reproche ck sans aigreur, par lo seutimont de sas tmaitras, par le 


témoisnaso måriló de ses compasnons. On lui laisse qnelquetois 
du temps pour y réfléchir plus imtrement, Quand enfin il com- 
meuce à voconnaîtro en lui ce défaut, on tâche de lui en fairo 
sentir la diformilé ct le ridicule; comment le soul amour-propre 
hien enten lu devruit nous eu éloigner, puisqu’nu lion do l’estimo 
que nous cherchons par de soklos vantsries, nous ne nous attirons 
que du mépris et da la haine. On lui propose l'exemple de quelque 
camarado humble et modeste avec beanconp de naissance et de 
mérnie, qui est estimé el aimé de tout le monlo. Après lui avoir 
fait connaître sa maladie, on Ini en propose les romères : ne plus 
parler de soi-même, ui da sa famille, ui do ses pareuts, ni de leurs 
richesses ou de leurs diguités ; ne sa mettre point dans son propre 
esprit au-dessus des antres; n'avoir du mépris pour personne; 
parler de ses compagnons avantarensoment. On le fait revenir une 
quinzaine après ; on s'ost informé auparavant, par le rapport ‘les 
maitres, de tout ce qui le resarde, mais on l’apprond ‘de sn bonche 
comme si on l'ignoraié entièrement ; et, pour pen qu'il y ait de 
progrès et de changement, on le loue, on l’encourago, on l'exhorte 
à faire toujours de mieux, 

« Je suppose, ponr second exemple, un jeune homme qui aura 
manqué de docilité et da respoct à sou maitre, qni aura refusé de 
lni obtir, qui aura même ajouté quelqne parole insolente et qni 
persiste dans son opiniâtreté. Le maître, au lien de le punir sur-le- 
champ, comme il on avait le droit, s’est conlenté, par sagesse, de 
lui témoigner son mécontentement et a remis la punition á un aulre 
temps (1). Gapendant l'écolior no revient point à ini et ne reconnait 
point sa faute. Lo principal, avorli de tout, le fait veuir, IL lui fait 
raconter la choso comme elle s’est passée ; et il examine s'il parle 


(1) Nous soulisnons pour attirer l'attention dn lectenr sur la ro- 
commandation faite ici par Rollin: elle est d’une grande sagesse 
pratique. 
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vrai, Il le rend lui-même témoin et juge de sa propre cause. Ji lui 
demande si un écolier ne doit pas êlre sonmis à son maître; gil 
ne loit pas lui répoudre avc respect, quand même il croirait n’avoir 
pas tort ; mais combien ost-il plus condamnable, lorsque le maitre 
a pleñioment raison en toul ? Un collège pout-il subsister, si un tel 
exemple sst souffert ? Dépend-il, ou du maitre, on du principal, de le 
laisser impuni, et Le peut-il raisonnablement ? On conduit ainsi par 
degrés un jeune homme à se condamuer lni même, à reconnaître 
quila mérité ‘l'être puni, à faire satisfaction au maître, et à se 
soumattre à tout ce qu'il exirera de lui. Mais le maitre alors, ron- 
ieni de la soumission, se fait un plaisir de remettre la peine. Par 
une conduite si sase, la faute de l’écolier lui devient salutaire et se 
termine par lui faire aimer et respecler ses maitres plus que jamais; 
au lieu qu’un châtiment fait sur-la-champ en aurait peut-ôlre éloi- 
gné pour toujours. 

«e Il y a dans ces occasions une habileté bicn nécessaire à un maîtres 
mi consistie à savoir iusnicr les es, rila, à les tâter doucement, à 
ne s’avaucer qu'autant qu'il le faut, et à les conduire par différentes 
interrogalious au point où on vout les amener, 

« Quant les Ccoliers estiment et aiment le principal, ils n’ont pas 
do peino à s’ouvrie à lui; mais il faut faire en sorte, par le secret 
invivlable qu'on leur gardera, qu’ils n'aient jamais lion de s’en 
repeutir. 

« On dnit s'appliquer snriont aux grauds, parce qu’ils eont plns 
en élat de profiter des avis, nt qu’ils an ont plus besoin. Las deux 
années de philusanhie, après lesquelles c’est assez la contume de 
choisir un genre de vie, sombient natnrelloment destinées à exami- 
nor leur vocation. C’est l’action de la vi: la plus importante, qui 
décid > souvent du bonheur temporel et du salut éternel, et qui est 
presque loujours abandonnée à un âge incapable de se conduire lui- 
mème, et pau disposé à prendre conseil (1). » 


(1) Tr. des éludes, v. vu, > partie. 


CHAPITRE TROISIÈME 


DK L'ÉMULATION ET DE L'HONNEUR 


L'amour du devoir, avec ses mobiles tirés de la raison 
et du cœur, même éevés par la foi à leur plus haute 
puissance, ne saurait suffire seul à soutenir la disripline. 
fl faut donc appeler des aides à cet amour ; ct nous ren- 
controus au premier rang les nobles passions de l’émula- 
tion et de l’honneur. 

L’émulation est d’un usage si fréquent ctsi avantageux 
dans l'éjucation, et, d'autre part, elle confine de si près au 
vice honteux de l'envie, qu’il importe d’en bien déter- 
miner la nature pour savoir manier sagement ce puis- 
sant levier. | 

Tous les maîtres ont recommandé d'exciter l’émulation;s 
il est inutile den venir à des témoignages. Bornons-nous 
à ces paroles de saint Jérôme à Læta qu’il dirige dans 
l'éducation de sa fille : « Que cette enfant, lui diu-il, ait 
des compagnes pour étudier avec elles, qui seront pour 
elle un objet d’envie, dont la gloire la piquera (1). » Ainsi 
il est louable d’envier les succès et de se laisser piquer, 
mordre, c'est le mot du saint Docteur, par la gloire d'au- 
trui. Mais est-il besoin d’ajouter qu’il ne saurait être ici 
question du vice que flélrit ce mème nom d’envie ? Le 


(1) Habeat socias cum quibus disent, quibus invideat, nornai 
laudibus tuordeatur, Æpis£. x. 
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mème mot a done pu signifier un sentiment généreux et 
un penchant détestablo. Encore aujourd’hui on a droit 
do employer dans le premier sens, à condition de le 
relever par la tournure, ou par l’épithèto; on dit : une chose 
digne d’envie, une noble envie, elc... D'où il faut con- 
clure que ces deux contraires, Pémulation et l'envie, quoi- 
que séparés par un abime, ont cependant un genre com- 
mun, pour user des termes de l’école; et il reste à déter- 
miner avec soin leur différence prochaine, puisqu'elle 
constitue, d'un coté, une belle vertu et, de Pautre, le 
péché capital qu’on ne sanrait trop haïr. 

Or, ce qu’il y a de commun de part et d'autre, c’est 
la tristesse. Le cœur généreux de l’émule, et l’âme 
vile de lenvienx, s'inspirent également de la tristesse. 
Mais «ilya, dit l’Apôtre, une tristesse selon Dicu et 
« une tristesse qui donne la mort (i). » Dans l’émula- 
tion, c’est une tristesse qui vient do ce qu'on se sent 
manquer d'un avantage qu'on a remarqué on aulrui. 
Elle est selon Dicu: car elle porte à faire do louables 
efforts pour acquérir ce qu’on se reproche de ne pas 
posséder ; elle excite l’âme à « Monter toujours plus 
« vers les biens meilleurs (2) ». Dans l'envie, au con- 
traire, la tristesse vient de ce qu’on voit jonir autrui de 
l'avantage dont on se sent privé. Elle est condamnable : 
car elle tend, non à porter en haut celui qui s’y livre, 
mais à déprimer le prochain et à lui ravir le bien qu’il 
possède. Ainsi parle saint Thomas (3), faisant à Aristote 
honneur d'adopter son enseignement. Sur ce point d'ail- 
leurs le philosophe grec est si expliate et si juste qu’il 
sera bon de citer ses paroles. Elles sont tirées de son 
admirable Traité des mœurs el des passions, dans le second 
livre de la Rhélorique, qui annonce une connaissance si 


(4) 11 Con. vu, 10. 
(2) Kiwalamini meliora charigruatn, À tor. vu, 31, 
13) 3n, 206 Quest. XXXVE art, t, 
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profonde du ecenr humain, « L'émulation, y est-il dit, est 
une tristesse provenant de ce qu’on voit dans les pareils 
elles égaux des biens dignes d'honneur, dont on pourrait 
être soi-même en possession; non pas cependant parce 
qu'ils en jouissent, mais parce qu’on en est soi-même 
privé. Il résulte de à que léinnlation est lonable: ce sont 
les gens de bicn qui en sont affectés ; l'envie, au contraire, 
est un mal: celle est la passion des mauvais. C’est que, en 
effet, Pémuluion excilo Phomme à se rendre tel qu’il 
puisse obtenir les bicns qu’il envie ; tandis que Pautre 
tend à en dépouiller celui qui les possède (i). » 

Telle est donc l’idée de l’émulation que le bon éducateur 
s'altachera à faire comprendre à ses élèves. Il aura soin 
de déprimer ot de flétrir ou cux, à mesure que les signes 
s'en feraient remarquer, tous les mouvements du cœur 
qui tendent à rabaisser des rivaux, et d'exalter le plus 
possible los efforts qui ont pour but de les dépasser sans 
leur nuire. U (era en sorte qu’ils aient toujours en vue 
cette ardente et noble devise de saint Angnstin, qui est 
le ressort de l’émulalion : Quod iste, cur non ego? 

Or l'émulation est nécessairement liée à l'honneur. Ge 
soni en cffet « les bions dignes d'honneur » qu'elle ambi- 
tionne, quand elle s’attriste de manquer de ce que possè- 
dent les pareils. En soi, il est vrai, Jos biens désirés et 
l'honneur dont ils sont dignes ne sont pas chose iden- 
tique. Le bien qui mérito vraiment le nom de bien est 
quelque chose d'intérieur et d’inhérent à àme; tandis 
que lhonueur est une marque extéricure de considération 
qui reconnait le bien et le met en éclat pour le signaler 
à l'admiration. Mais il y a une liaison nécessaire entre le 
bien ot l'honneur. Il est convenable, il est quelquefois 
nécessaire, on va bientôt le dire, que le bien obtienne et 


(i) Rihel lib. U, eap, xxvn, 
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entraîne après lui Phonneur mérité. L'houneur est, puur 
celui qui a conquis et qui possède le bien, une constata- 
tion qui le réjouit et l’encourage, en même temps qu’il 
édifie les autres et les excite à conquérir ce bien et à le 
posséder à leur tour. 

Il résulte de là que, par celte figure de langage très 
usuelle qui mot le signe pour la chose signifiée (une des 
espèces de la métonymie), on peut prendre l'honneur lui- 
même pour le bien qui en est digne. Et ainsi, à la con- 
dition rigoureuse que l’honneur soit tel qu’il doit être, 
c’est-à-dire la reconnaissance, et comme la proclamation 
autorisée, d'un bien à la fois réel en soi et récllement 
propre à celui à qui ilest attribué, il devient le légitime 
objet de lémulation. En ambilionnant lhonneur, on 
cherche pour sa conscience une assurance qu’elle ne s’est 
pas trompée et un point d’appui, un moyen d’élan, pour 
des efforts nouveaux. 

Nous sommes ici en face d’un de ces mots à prestige 
qu’on se plaît à faire résonner, mais dont on néglige trop 
souvent de bien déterminer le sens. On se contente de 
cette sorte de vernis qu’il jetie sur les actions et de l'éclat 
qu’il répand au dehors, sans s'inquiéter si c’est le vrai 
mérite qui brille et la vraie gloire qui le proclame, il y 
a cependant l’honneur faux et l’honneur vrai. De sorte 
que le culte de l’honneur vrai, mobile salutaire et puis- 
sant du bien, confine à la sotte et dangereuse passion 
de la vanité et au vice capital de l’orgucil. Combien donc 
n'est-il pas nécessaire de bien arrêter le sens des mots et 
les principes de l'honneur, avant de làcher la bride à Pam- 
bition qu’en éprouve la jeunesse ! 

Remarquons dès à présent, avant d'entrer dans le cœur 
même de la question, qu’il y a deux manières grammali- 
cales d'entendre l’honneur. C’est d’abord ce qu’on a dit 
jusqu’à présent, le témoignage rendu par autrui au bien 
que nons possédons ; c’est ensuite le sentiment qui porte 
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à obtenir et à conserver ce témoignage (1). Dans le pre: 
micr sens, l'honneur, par rapport à nous, est attendu du 
dehors, il est passif; dans le second, il est actif et nous 
porte vers celte considération que nous jugeons désirable 
dela part d'autrui. Or, c’est avant tout ce sentiment qu'il 
importe de diriger ct d’exciler avec sagesse dans les eu- 
fants. L'antre sens du mot honneur en est comme l’objec- 
tif. En ce qui regarde notre sujet, il exprime l’ensemble 
des témoignages extérieurs, des distinctions, des récom- 
penses de bon aloi, qu’il faut proposer aux élèves pour 
soutenir ct enflammer cn eux l'honneur, ou le sentiment 
de l'honneur. Ces deux sens nous donnent notre division : 
nous traiterons d’abord de lPhanncur en tant que senti- 
ment et mobile; puis, comme objet du désiret de l'activité, 
nous rechercherons ce qu’il est à propos d'offrir aux enfarts 
à tire d'honneur, ou, si l’on veut, quels doivent être ies 
honneurs dans un collège bien gouverné. 


ARTICLE PREMIER 


DU SENTIMENT DE L'HONNEUR, COMME MORILE DE L'ÉDUCATION. 


Test permis, il est scuvent louable, nécessaire même 
pour les enfants, d'exciter en eux le sentiment de Phon- 
neur. À Cause des écneils dont elle est bordée, il faut éta- 
blir d’abord cette vérité avec précision ; ensuite nous 
essayerons (le bien déterminer pour quelle fin, puis sons 
quelles conditions ot dans quelle mesure, ce sentiment doit 
être développé. 


(1) Cert encore ici la métonyinis qui prand l’effot pour ia sause 
onia fin pour ja moyen, at réciproquament. 


— 162 — 


Oui, assurément! et nous sommes à bonne école pour 
affirmer non seulement la légilimité, mais la nécessité et 
la noblesse d'au mobile adopté par les maitres les plus au- 
torisés. Il est permis d’exciter l honneur dans les enfants, 
parce qu'houneur c’est justice ; parce que, de tousles biens 
extérieurs à l’âme, c’est le plus excellent; parce qu’il pro- 
cure des avantages vraiment désirables. 


Honneur, c’est justice. I ost dû au bien ot au bean d’être 
mauilestés, dit saint Thomas ; car selon le témoignage du 
divin Maitre, « On n’allume pas la lampe pour la mettre 
« sous lo boisseau... ; et noiro lumière doit luire devant 
« les hommes pour que, à la vuo de nos œuvres bonnes, 
« ils rendent gloire à notre Père qui est dans les cieux (1). » 
« Vouloir faire le bien, avait déjà dit très nettement saint 
Augustin, et ne pas vouloir qu'on nous en loue, c’est vou- 
loir que l'erreur prévale; c’est se déclarer ennemi de la 
justice; c’est s’opposer au bien des choses humaines, 
lesquelles ne sont jamais élablies dans un meilleur ordre 
que lorsque la vertu reconnue reçoit Phonucur qu’elle 
mérite (2). » 

L'honneur est, de tous les biens exlérieurs à àme, ls 
plus excellent. Saint Thomas en donne trois raisons (3) : 
« C’est que d’abord, l'honneur est ce qui tient de plus près 
à la vertu, puisqu'il n’est autre chose que l'attestation de 
la vertu,» On pourrait dire qu’il est de la nature de la 


il) 3a 2e Quwat CXXXI, ari. i ad 20m, 
(2) De serm. Dom., lib. G, cap. L 
(3) Jbid,, Ouust, CXXIX, arb 1, 
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vorin d'éveiller d’ollo-même et de faire éclater l'houneur ; 
comme le soleil du printewps éveille la natnre qui lui rend 
soudain témoignage par sa fécondité; comme le sourire de 
la mère qui, en apparaissant aux veux de son enfant 
quand il sort du sommeil, le fait tressaillir damour et de 
joie, témoignage spontané rendu à la leudresse dont il se 
sent l'heureux objet. 

« L'honneur est encore excellent, continue le saint doc- 
teur, parce qu'on le rend à Dieu qui l’exige et, après lui, 
aux meilleurs parmi les hommes. Enfin, parce que, dans 
Je dessein de mériter l'honneur et d'éviter le blàme, il 
n’est rien qne les hommes magnanimes ne sacrifieut. » 
« Aussi, a dit Bossuct, si nous détruisons Pamour des 
lonanges, nous ôlerons un grand seconrs à Ja vertu, da 
moins å celle qui commence ; et nous tomberons dans cet 
autre excès qu’un habile courtisan d'un grand empereur, 
homme d'esprit de l'antiquité, a remarqué en son temps: 
« Quela plupartdes hommes trouvent ridicule d’être loués, 
parce qu’ils ont cessé de faire des actions digues do louan- 
ges (1). » C’est là assurément un état où Phomme semble 
s'être lui-même dénaturé, en abdiqnant à la fois son cœur 
etsa raison. Le Sage l'avait décrit quand il a dit: « Des- 
cendu à ses profondeurs du mal,» qu'il n'a pas le courage 
de remonter, «limpie n’a plus dans Pàme que du mé- 
pris (2). » 

De ces grandes autorités, on ne saurait conclure que le 
sentiment de l’honneur est absolument le plns digne de 
notre estime et de notre culture. L'honneur, en effet, n'est 


(1) Postquam desiimus facere laudanda, laudari quoque ineptum: 
putunus. PLIN- lib. HE, epist. 31. — Bossuet : Serm. sur l Honneur, 
ie point. Nous avons entendu des eulauls intellivents, mais pares- 
seux et orgurilleux, répondre à leurs maltres qui les eacitaient à 
s'élever dans leurs classes : « C’est bêlo d’être premier | » Nous con- 
servons à dessoin a ces paroles lu couleur locale qui peint si bisike- 
meut ce que devient, et daus son cœur sb dans sa langue, Panfant 
dépourvu d'émulalion. 

2) Proy. synn, 3, 
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placé le premier par saint Thomas que parmi « les biens 
extérieurs;» et c’estsurtont des biens inhérents à l'âme 
que l’on doit avoir souci. Bossuct, en réclamant l’honncur 
surtout au secours de « la vertu qui commence», donne à 
entendre qu’elle pent atteindre nn certain degré de force 
où elle se trouverait indépendante et supérieure. Voilà 
pourquoi nous ne traitons de l'honneur qu'après avoir 
assigné la première place à lamour du devoir, d’où vient 
à l’âme sa valeur réelle; et seulement comme aide à ce 
mobile qui est substantiellement, non par comparaison, 
excellent. Mais nous ne saurions priver e Ja veriu qui 
cominence» de nos chers adolescents du «grand secours » 
qui lui est indispensable. À un âge si peu sensible aux 
choses immatériclles, si ouvert anx impressions du dehors, 
c’est de la louange auturisée, et des distinctions légitimes 
d’un certain éclat, que doivent venir la preuve qu'on est 
dans la voie du bien et les encouragements nécessaires 
pour s’y tenir et s’y avancer. 


Enfin l’honneur est la source d'avantages très désirables 
que nous devons accoutumer nos élèves à apprécier et à 
acquérir. Bossuet les a décrits: « L’honneur qu’on nous 
rend pour de véritables actions vertueuses.… contribue 
infiniment à la satisfaction raisonnable qu’un hommo sage 
peut rechercher... Le concours de plusieurs personnes qui 
nous estiment est, non seulement par opinion, mais par 
effet, très avantageux pour les bons effets qu’il produit, 
Cest ce qu'il faut expliquer un peu plus à fond. 

« Après le bien de la veriu qui nous met en bon état en 
nous-mêmes, ce que je considère le plns dans la vie, c'est 
le bien ‘le la société, qui nous y met avec les autres. Ge 
bien de la société fait sans doute un des plus grands agré- 
ments de la vie. Or, nul ne peut ignorer que la bonne 
estime que l’on a de nous ne soit ici de fort grande consi- 
dération, à canse de la liberté qu’elle nous donne dans les 
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houuêtes compagnies, des avantages qu'elle nous procure 
dans les affaires, des entrées qu’elle nous ouvre pour nous 
faire des amis, pour les conserver, pour les servir, pour 
leur plaire : toutcela sont des biens effectifs qu’un homme 
sage doit estimer tels. Qne si l’on n'a pas de nous bonne 
estime, on n’a ni amitié, ni confiance en nous, et nous 
sommes privés do la plupart des commodités qu’apporte 
la société, à laquelle il semble que nous n° tenons par 
aucun lien. C’est dans cette considération particulière que 
honneur me paraît un bien excellent (1).» 

Assurément des enfants qui n’anraiont pas été formés à 
désirer ces nobles «agréments de la vie,» ces avantages 
attachés à la société humaine Joni ils sont membres, dont 
il faut qu’ils sachent tirer profit, qu’ils doivent apprendre 
à servir, ces enfants demanderaient compte un jour aux 
maîtres qui les auraient privés de tant de conditions 
d’une honorable et utile existence. Il n'y a que les natures 
exceptionnellement donées, et prévenues des grâces des- 
tinées à faire les héros de la sainteté, qui prissent se pas- 
ser de ces ressources morales, aftirées qu’elles sont d'en 
haut à des vertus toutes supéricnres à la terre. Quant à 
immense majorité des àmes, même des meilleures et des 
exquises, à défaut de savoir cueillir ces fruits excellents de 
Thonneur, elles se laisseront glisser sur les pentes sen- 
suelles pour trouver ailleurs le contentement dont la naluro 
humaine ne peut se passer, n'ayant que le choix des 
objets où elle le trouvera. 

L'ambition de l’honneur est done un mobile très moral: 
uous pouvons, nous devons l’exciter dans le cœur de nos 
élèves et les fairc aspirer aux « biens eflectifs» dont l’hou- 
neur est le garant. Mais ces préliminaires nous font déj 
comprendre quelle fin doit être proposée dans le déve- 
loppement dn sentiment de l'honneur, sous quelles con- 


A) Fragments sur Phonneur: à la suite du sarmon précité. 
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ditions et dans quello mesure il est permis de s’y livrer. 
La considération d'autrui dont l'honneur est le témoi- 
gnage, si lon s’y arrête sans aller su delà, c’est chose 
vaine; si l’on s’y abandonne sans lui demander en quelque 
sorte ses marques de crédit, sans réserver uno certaine 
indépendance et sans modérer le penchant qui y entraîne 
et la satisfaction qu'on y goûte, c’est chose à la fois vaine 
et dangereuse. Il reste donc à bien établir Ja fin qu’on doit 
se proposer en recherchant honneur, et les conditions 
ainsi que la mesure qu’il y faut apporter. 


ff 


KHappelous, pour déterminer nettement cette fin, l’idée 
que nous nous sommes faite de l’honneur, en tant qu’il 
importe Pen cultiver l'estime et le désir. C'est, avons-nous 
dit, le témoignage rendu par autrui du bien que nous pos- 
sédons. Saint Thomas définit ce témoignage: « Une pro- 
testation quelconque de l’excellence du bien en telle ou 
telle personne (1). Bossuet a dit de même: « C'est une 
manifestation de la bonne opinion qu’on a de nous, de 
lestin:ie que les hommes font de nous pour quelque bien 
qu’ils y considèrent (2). » 

Donc l’honneur est un signe; c’est le signe sensible 
d’un bien qui ne tombe pas sous los sens. Ainsi, il faut 


(4) 2a 2æ Quest., CTH, avt. an 

(2) Sermon sur l'Ifonneur : > mardi de carême. — Le mot hon- 
neur a pour synonymes ceux ‘le louange et de gloire, mais avee des 
nuance spéciales, qu'il ne sera pas sans profit de remarquer en 
passant. Honneur, dit gaint Thomas, s'entend de tont sirna quel- 
conque capablo de manifester la considtéralion, par exemple : d’un 
salut, d'une décoration, d'uno place dans una ré nion, ete; ou bien 
encore, d’une manièra absolua, il exprime la considéralion acquise 
par le mérite en général. Louange, on élose, c'est l'honneur rendu 
spésialemant par la parole, at pour telle netion, tella vertu pirti- 
nulières. Quant à la loire: Glara notilix cum luude, ello est Poffet 

ni résulle de l’honneur décerné ou de la louanga puhliée s c’est 
l'éclat de la renommée qui an provient. 
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tendre à l'honneur pour la même fin qu’on se propose 
quand on vise à un signe, pour parvenir à alleindre, ou 
pour s'assurer qu’on à atteint, la chose qu’il indique. Du 
signo lui-même, une fois arrivé au but, on n’a plus à 
faire bien grand cas. Quand donc on aspire à l'honneur, 
que ce soit surtout pour acquérir, par cette conslatalion, 
la preuve qu'on possède, ou qu’on est en voie de posséder, 
le hien que Fhonneur atteste. Ce témoignage donne du 
cœur pour conserver ce bien et l’augmenter (1). Il restera 
eusuile à s’assarer que ce bien, dout l'honneur témoigne, 
est réel ct digne de ce nom d'honneur. Car, de même qu'on 
est suspect quand on s’aitribue à soi-même la possession 
do tel hien, on peut se méprendre encore sur la valeur de 
ce bien qu’on possède, ou qu'on désire. L'opinion appelle 
souvent de ce nom ce qui en est ecpendant indigne, et ac- 
clame pour tel de vaines apparences. 

Or le moyen d'éviter ce double écueil, d’être sûr, d’une 
part, qu'on possède réellement ce qni est honoré en 
nous et, d'autre part, que ce qu'on possède est un bien 
véritable, c’est que les hommes de qui on attend l'honneur 
soient des hommes d'autorité et de sagesse. 

Même quand on aura raison de croire, grâce à ces con- 
ditions, l'honneur solide et dignement acquis, c'est moins 
dans ce signe du bien, quelque éclatant qu'il soit, que dans 
le bien lui-même attesté par l'honneur qu’il convient de 
se complaire; et encore faudra-t-il se tenir en garde contre 
l’enivremont de celte complaisance et s’exorcer à mettre 
cette jouissance sous la garde de la modestie, qui en est 
tout à la fois la garantie et le meilleur éclat. 

Telles sont les conditions ct la mesure à observer dans 
la recherche de l'honneur; en les développant, nous appli- 


(1) Laudabile est quòd homo curet de bono nomino... in quantitin 
ex hoc quòil ipse, ex bonis quæ in se cognoscit per tesiimonium 
laudis alieuæ, student in his perseverare et ad meliora proñcers. 
2a we Quest. CXXXI, art, 11. ad 3™, 
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querons pratiquement tous ces principes à la personne des 
élèves. 


i. Il faut avant tout que l’honneur, qui constate en nous 
la possession du bicn, ne se trompe pas dans celle consta- 
lation. Ov deux causes peuvent la vicier et, par consé- 
quent, fausser l’honneur, comme on viout de l’insinucr 
d’après Bossuet (1). L’une, si l’on nous attribue des choses 
réellement honorables, mais que nous ne possédons réelle- 
ment pas; l’antre, si Pon nous honore pour des choses 
que nous possédons mais qui ne méritent pas d’être hono- 
rées. La première erreur tombe sur la personne; la 
seconde, sur la chose. Elles peuvent se tronver accumulées 
dans le même témoignage ; si lon nous honore, par 
exemple, pour une chose que nous n'avons pas et qui 
n’est pas d’ailleurs digne d'être honoréo. 

Or la première espèce d'erreur, quoique moins grave en 
elle-même que la seconde, fausse cependant l'honneur 
assez pour qu’il devienne indigne de touts recherche. fl 
est vrai qu’il est louable à un homme de juger favorable- 
ment les autres, et qu’ainsi, en nous attribuant des 
verlus que nous ne possédons pas, sans préjudice pour 
lui-même, son erreur innoceute nous vaut le bien d : son 
estime. « Mais, ajoute Bossuot, c'est se repaître de peu de 
chose que de se croire relevé par l'erreur d’autrui. Au 
contraire, plus on estime le bien qu’on s'imagine être cn 
nous, plus nous devons être mal satisfaits de nous-mêmes 
de ce que nous sentons qu’il nous manque. Ainsi le moins 
que puisse faire un homme que l’on honore de cette sorte, 
west de recevoir cet honneur sans s'en estimer davantage. 
et de souhaiter, pour Pamour de ceux dont le jugement 
lai est si favorable, qu’ils cessent de se tromper dans leur 
opinion, non par la connaissance qu’ils pourront prendre 


(t) Fragments sur l'Honneur. 
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de ses défauis, mais par le rèsiement que lui-meme 
apportera à ses mœurs. S'il a d’autres pensées, el qu'il 
tourne tous ses soins à tromper le monde sans rechercher 
jamais le solide, il sera du nombre de ceux qui sont appe- 
lis hypocrites, qui oulragent la vertu dans leurs cœurs, 
abasent de son image, qui leur sert de montre pour se 
concilier la faveur des hommes (1). » 

Cette doctrine, si parfaitement mesurée, est d’applica- 
tion ordinaire dans les collèges; et il importe d’en faire 
faire l’essai aux élèves dans les occasions journalières qui 
se présentent, pour qu’ils acqnièrent peu à peu l'horreur 
des apparences creuses et le généreux besoin de devenir 
solidement ce qu'ils ont le désir qn’on les croie. Ainsi, 
une place plns avantageuse que habitude dans les con- 
cours a été obtenue par une circonstance lortuite ; une ins- 
cription au Tableau d'honneur, une mention élogieuse a 
été accordée, parce que telle faute, qui en aurait privé, a 
échappé à la surveillance. Nous n’exigerons pas d’eux 
qu’ils refusent ces honneurs usurpés, ce serait d’une vertu 
héroïque; mais nous leur répélerons souvent que de tels 
avantages sont nuls en réalité; que Pon doit s’en ressentir 
au fond de àme d’autant plus humilié que la distinchon 
imméritée a plus d'éclat ; qu’il faut s’interdire rigoureuse- 
ment de s’y complaire, à plus forte raison de s’en préva- 
loir, et ne pas se donner de paix avant d’avoir effacé entre 
la louange et le mérite une dissonnance qui doit heurter, 
avant de s’être rendu digne, à lorce d'efforts, de la faveur 
prématurément décernée. 

Mais que dire de ces écoliers qui nieticnt une déplorable 
application à surprendre la bonue foi de leurs maitres eu 
pillani leçons et devoirs, ct en prenant les dehors de la 
docilité et du respect, quand ils violent la règle ct scanda- 
lisent leurs camarades toutes les fois qu’ils pensent le {aire 


(lt) Fragments, loc. c , 
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impuuément ? Sans parler de ce que ces procédés ont do 
condamnable au point de vne de la paresse on de la dissi- 
pation qui les inspirent, comment les conpables ne so 
sentent-ils pas le front Lrülé par la honte, qnand ils 
reçoivent, pour ces indignes tromperies, lcs félicitations 
de lenr maitres ou les baisers de leurs parents ? On ne 
s’emploicra jamais assez à leur faire prendre en dégoût et 
on horreur ce nom d’Aypocrile qui qualifie de telles profana- 
tions de la vertu, réduite au rôle dec servir de montre pour 
gagner la faveur des hommes». Qu’on les accontume done 
religieusement à ne jamais désirer d’être honorés que dans 
l'exacte mesure où ils se sentent vraiment honorables. 
Qu'ils n’apprécient les premières places et les distinctions 
d'usage qu'en proportion du travail et des efforts qui les 
ont obtenues. 


L'erreur porlant sur la chose même qui est Pobjet de 
l'honneur est plus grave: « Car on fait injure, dit Bossuct 
à la raison et a la vérité, en croyant louable ce qui ne 
Pest pas. » Et si l’on ajoute à cette erreur celle de la por- 
sonne, en attribuant à quelqu’un qui ne le possède pas ce 
qu’on luuo comme bon et qui est mal en réalité, « on le 
déshonorce en pensant l'honorer ». Que ce mot suflise pour 
fiétrir co dernier excès. 

À cette sccoude sorte d'erreur apparlicunent, dans les 
collèges, les courants d’opinion mondaine dont il est 
impossible que les meilleurs, au moins dans une certaine 
mesure, ne soient pas envahis. Quelles maisons si solide- 
ment fermées qui no ressentent de l’ébraulement, et ne 
subissent quelque dégradation, de ces venis, ou violents 
qui font rage au dehors, ou continus qui sèment la pous- 
sière partout ? Or, dans le monde, ce que Pon prise de 
préférence, ce sont les avantages de la figure, les manières 
agréables, la belle tenue et les dons de Pesprit qui ont de 
Y'éclat ; l'étendue et la présence de la mémoire, la vivacité 
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de la repartie, le langage prompt, facile, sùr de soi. Ou 
admire ceux qui sont ainsi douss ; on les envie de manière 
à tourner de ce côlé toute Pambition et les efforts. Dans 
les collèges done, est-il étonnant que, de bonne heure, les 
adolesconts subissent ces préjuzés? Aussi combien n’en 
voit-on pas qui se soucient médiocrement de manquer 
des témoignages d'honneur deslinés aux qualités du cœur, 
parce qu’ils sont aux pr'emiors rangs de leur classe ? Com- 
bien d’autres se lLiennent pour dédommagés de n’être jamais 
avantagousement notés pour la maturité du jugemeut et 
le goût du travail sérieux, parco qu'ils brillent par un 
parler haut, semé de traits, qui met toujours de leur côté 
les ricurs ! pour moins que cela, parce qu’ils excellent par 
la force des muscics, l'adresse des jeux, ou seulement par 
la bonne mine! 

Qu'adviendrait-il si les mallres, au licn de corriger quand 
il le faut ces fausses appréciations, y donnaier:t crédit par 
lour propre manière de faire; si, par lenrs encouragements, 
leurs flaiteries, ou seulement par une admiration mal dis- 
simulée, mais surtout par des récompenses, ils entonraient 
d’honncur ces avantages souvent frivoles, quelquefois 
dangereux, et n'ayant jamais qu'une valeur inférieure et 
relative ( )? Que serait-ce encore si le système d'honneur 
dans la maison était établi de manidre à mettre cn éclat 
surtout les succès de l'esprit, en abandounant trop à eux 
mêmes les efforts connaaudés par la vertu? Ou dira plus 
loin de quelle manière doivent être coordonnées les dis- 


(1) Ua écrivain ansinis a criliqué avec un remarqnable à propos 
une telle manière d'agir dans Tes écoles 10 filles : « Véumlaiion 
ayant pour principal objet le développament de la mémoire, rt non 
la culturo du cœur, les jeuuas filles doivent en conclure qu’il est 
beaucoup plus jmportant pour eiles d'apprendre promptement leurs 
leçons que da se distinguer par leur piélé, leur patience, leur cou- 
Tage cl les aulras vertus chrélienues. Si on les instruisait à à hnirer 
ce qui mérite de l’èiro, eb à Phniter sans envie, on teudrail plus 
sûrement nu but principal de l'éducation, qui est de formor le 
ceur» GBo, AN quiry into the best system of edus, for women. 
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tinctions dans un collège sagement discipliné. En ce mo~ 
ment que ious les bons maitres sc péuètrent bien, et qu'ils 
s'efforcent de pénétrer leurs élèves, de ce que nous appel- 
lerions volontiers la règle d’estüne que donne Bossuct 
pour les biens divers qu’il est permis d’ambitionner : 
jamais le bon sens n’a micux parlé par sa bouche. 

« C’est de Pho ancur solide, dit-il, Jorsqu’on nous estime, 
ou pour les bonnes quu:ités du corps. comme la force, la 
disposition ; ou pour les dons de Pesprit, comme l'élo- 
quence, la vivacité, la science. Mais, comme ces avantages 
d'esprit et de corps sont de telle neture qu'il, peuvent 
êlre appliqués au mal, et qu’il n'y a que la vertu scule 
dont personne ne peut mal user, il s’ensuit que la vertu 
seule est essenticllement digne de lonange, et, par consé- 
quent, que le véritable honneur cest attaché par nécessité 
à la pratique que nous en faisons. Aussi est-ce pour celte 
raison que les autres avantages de corps el d'esprit sont 
dignes d’honneur par la disposition et facilité qu’ils nous 
donnent pour mettre en pratique ce que la vertu ordonne, 
comme la bonne disposition du corps pour être en état de 
s'employer plus utilement à la délense de sa patrio : telle- 
ment que le véritable honneur est attaché à la vertu scule, 
ou bien se rapporte à elle (1). » 

Formés d'après cette règle, les élèves, qui sont déjà 
bien décidés à n’envier l'honneur que pour des avantages 
bien et dûment possédés, n’en feront nul cas, s’il est dis- 
pensé pour des choses mauvaises ou vaines par des opi- 
nions égarées ; ils s’en montreront avides dans la jusle 
mesure selon laquelle ils le verront soit directement, soit 
relativement, atlaché à la vertu. De là quels trésors de 
sagesse pour leur avenir! quel inviolable asile ils se font 
À eux-mêmes dans leur conscience contre les erreurs et les 
entrainements qu’ils auront à subir un jonr dans le monde 


td Fragments, inc. cit. 
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Par exemple, qu'on leur laisse eutrevuir toui ce qui se 
cache de légèreté, d’instincts douteux, do calculs intéressés 
dans les complimeuts dont l'enfance est l'objet, souvent 
banal; qu’on y fasse la part, qui y revient souvent aux 
penchants des complimenteurs : ne voit-on pas qu’on les 
trempe ainsi contre Jes flatteries qui leur préparent, à leur 
entrée dans le monde, des dangers redoutables ? Qu'on les 
forme à dédaigner la sotte gloire attachée, par l'opinion 
écolière, aux espièglerics contre l’autorité ou à certaines 
fenfaronnades puériles : ne les aura-t-on pas armés contre 
le faux point d'honneur qui exerce tant de ravages parmi 
les hommes ? Dans un certain monde, unegloire vraiment 
cruclle et impie s’attache aux triomphes que remporte sur 
l'innocence l’égoïsme hideux du dernier des vices: si l’on 
est parvenu à empêcher Penfant de tirer vanité des avan- 
tages de mauvais aloi qu’obtiennent quelque fois la ruse, la 
duplicité, la force, sur la simplicité de tel ou tel camarade, 
ne saura-t-il pas, le moment venu, avoir horreur de ces 
abominables immoations de la vertu à Pamour du plaisir? 
En un mot, toute leçon qui lui enseigne à garder sa raison 
ferme dans l’enivrement des louanges, jusqu’à co qu’il ait 
jugé do la valeur absolue ou relative de l’objet qui les a 
attirées, à ne faire cas que de celles qui s’attachent ou se 
rapportent à la vertu, contribue puissamment à ce qu'il y 
a de plus essenliiel dans son éducation. Car los vices n’ont 
tant d'empire sur les àmes que parce qu'ils sont encoura- 
gés, excusés, autorisés, par de violents courants d'opinion. 
qui les entourent d'honneur en leur donnant la couleur du, 
bien. 


IE. Ainsi il faut que la recherche de l'honneur soit par- 
failement consciencieuse et que l'honneur lui-même soit 
parfaitement juste Mais cette sorle d’équation double de 
l'honneur et avec le mérite et avec la vérité, celte réalité 
à la fois subjective et objective de l’honneur, est-il donc 

TN R 
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si lacile de s'eu assurer? D'oh viondra À « la vertu «ui 
commenrse » la lumière ponr bien suroir si elle-mine est 
digne de l'honnenr mëton lui décerne, et si lhonuenr 
uwon bii décerne est digue de L: jeie gelle cu r'esseni ? 
D'un côté, on l'a dit, elle a à craindre les itinsions de 
Pamour-propre; de l'autro, l'influence des préjugés du 
monde sympathiques à tontes les passions. La difficulté so 
résout, e»amo toutes celles que l'éducation présente, par 
l'autorité. 

IE fout ici Cantant plus recourir à l'autorité qu'il saril 
d’un ordre de choses qui relève directement de sa jnricie- 
tion. L'honneur est un témoignage : donc il a la valour du 
témoignage, c’est-à-dire de P'antorité, do la mosurc io 
sagesso et de compélonce qu'on peul attribuer à coux qui lo 
rendent. — « Deux choses, dit saint Thomas, donncut da 
prix au témoignage : la rectitude da jiermest do cola qui 
prononce, el I cmnaisiance eertaine do l'objel dont il 
lémoigne, C'est donc à Phounear qui sors vieni des grus 
sages, surtont quand ils nous approchoul ob nons pra- 
liquent, que nous devons benir; gar il est juste, pour co 
double moitif, de so ficr à Tours aiirinntious (1). » 

Or à ce double titre aussi, l'honneur décerué par ses 
maitres, qui ont sur lui l'autorité dans toutes ses esudi- 
lions ci ses gurant'es, se resoinmaudo en première ligno 
à l'estime et à l'ambition d'un bon élève, « Anx esprits 
bien faits, a dit encore Bossuet, la principale récompense 
c’est toujours l'agrémentet lestiie dun moilre entemkt.» 
Et Pon ue saurait mettre au-dessus que t'hasncur, les 
louanges, Jes distinctions ocsordées par les parcnis qui ont 
vraiment conscience de la stinteté de leur caractère, iila 
savent se Dien désintéresser d'une affection qni trop sou 
vent les aveugle, ot se relire à la distanco qui cwpêche 
les qualités vues de irop près de cacher los défauts, qu! 


LE) 40 dus U, CADAV, art, ose Las se QAL art ni. 
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nesk miery en dat d'honorsr justement, comms de blà- 
mer à propos, Dieu a disposé dans leurs cœurs un trésor 
de sagesse spécialement destinée à discerner en lours 
enfanis le bien ot la mal, pour lene avancement moral, 
mieux qu’ils ne sauraient le faire pour leur propre eons- 
cienco; ieni ainsi quo le soin do la mère secrète, exclusi- 
vement au profit da son nouveau-né, Paliment nécessaire 
au premier ess de sa vigueur. 

Mais après les parents, daus les conditions qu'on vient 
de dire, s'est de la part des maitres qu'il faut apprendre 
aux élèves à ambitiouner l’'honnenr. Mieux garantis des 
illusions de la tendresse, invoslis des grâces d'état du 
sacerdore, de l'état refirienx el de leur ministère propre, 
leur témoignage est done tròs grande valeur. Est-il à 
Pabri de toute défaillance? nual ne le prétend. Ils peuvent 
être inal renseienés, exposés à des impressions person- 
uelles, à des préventions favorables ou contraires. Mais, à 
part ces chances :l'erreurs auxquelles la nature humaino 
n'échappe jamais, ils sont dans les meilleures conditions 
pour que lour jugement obtienne créance. N'oublions pas 
celto autre garantie, savoir, que les témoignages d'honneur 
dans un colièso sont généralement collectifs dans leur ori- 
gine; et que les maitres, en les dispensant, nou seulement 
s'associent, mais se contrôlent mataellement. 

H est du moins inrontestable, et ce point est d’une 
graudo portée pratique, que le jugement des maitres est 
bien plus sûr et plus accop'able que colui des camarades 
complaisants, dés amis souvent iutéressés de la famille et 
des gens de service, doni élève est trop disposé, on Pa 
déjà dit, à aveucillir les complimonts. Ici qu'on no se laisse 
pas arrêler, en élablissant lo parallèle, par la crainte de 
paraitre plaider pro domo sud. Rien n'importe plus à 
Pavenir des enfants que de leur apprendre à comparer les 
litres auquels ils doivent confiance; et ilest facile de tenir 
le désintéressoment à l’abri quand on met, d’un côté, la 
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grave et salutuire autorité des prêtres-éducaleurs, et de 
l’autre, les flatteries de personnages qui n’ont ni expé- 
rience, ni responsabilité, et dont les motifs d'agir sont 
souvent très suspects. Ce qui ménage à ces derniers meil- 
leur accueil, c'est qu'ils parlent dans le sons des passions; 
les maîtres, au contraire, au profit de la vertu, Prouvons 
avec à-propos qu’il en est bien ainsi; faisons-le compren- 
dre, ce qui n’est pas difficile, et nous aurons la préférence, 
pour le plus grand avantage de nos élèves, au tribunal de 
leur raison. 

R faut donc qu’ils s’accoutument à estimer les signes 
d'honneur qu'ils reçoivent en raison de la valeur des 
hommes qui les donnent. Au fond l'honneur soul digne de 
l'âme, parce qu’il est seul absolument proportionné au 
mérite ot infailliblement sûr de son objet, parce qu’il est 
souverainement substantiel el nourrissant, c'est ceiui que 
Dicu dispense. Mais Dieu, d'ordinaire, n’intervienc pas 
directement ici-bas ; il délègue donc aux hommes, et la 
sagesse pour discerner le bien dans les autres, et le droit 
de honorer. Et plus un homme se rapproche de lui par 
kı vertu qui imite sa bonté, ou par l'investiture de son au- 
torité tutélaire, plus il présente de titres à être cru, lursqu’il 
atteste quelque part la présence du bien. £n sa personne, 
c’est Dieu qui honore (1); sa voix est un écho, plus ou 
moins prochain, de la parole secrète, mais puissante et 
téconde, qui, en relentissant au fond de la conscicnee, 
donne au cœur les seuls encouragements dignes de lui : 
Dicite juslo quoniam benè (2)! elle est le prélude de la 
parole éternelle qui, accompagnée d’un éteruel regard de 
bonté, d’un éternel sourire damour, versera dans le cœur 


(1) Est in eis aliquid divinum, pulà bonum gratiæ, vel virtntis, 
vel saltem naturalis Dei imaginis (v.2. saniantiæ, auctoritatis, ate.). 
5. Th. 2a 2e Quæst. XIX. art. ui. 

(2) Is. m, 49, 
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glorilié les joies qui anvont ni satiété ni fin : Kuge serve 
bone et fidelis! intro in gaudium Domini tui (1) ! 

Quand les basses vallées reçoivent la lumière que re- 
flètent sur elles les sommets plus voisins du ciel, c’est bien 
toujours le soleil qui, par eux, les éclaire, ct qui, en même 
temps, révèle et eutretient la fécondité qu’elles tiennent 
de lui. 


IT. Ainsi nos élèves, formés déjà à apprécier l'honneur 
d’après la justice, sauront en estimer la valeur d’après la 
compétence de ceux qui le décernent. Telles sont bien les 
deux conditions d’après lesquelles il faut le rechercher. 
Mais supposons obtenues des louanges ou des distinctions, 
qu’on a raison de juger de tous points et légitimes ct décer- 
nées avec sagesse, peut-on, même en cet état, s’en réjouir 
et s’en glorifier san: réserve? n’y a-t-il pas ici une mesure 
å garder dans le sentiment qu’on en éprouve? 

Nous rendrions à nos élèves un funeste service, si nous 
livrions ainsi leurs àmes à Pamour do l'honneur, sans leur 
laisser pressentir à quel point il est vide et impuissant à 
les satisfaire, même quand il est très pur et très authen- 
tique. « S'il est blèmable, dit saint Thomas, de mépriser 
l'honneur de telle sorte qu’on n’ait point souci de faire ce 
qui en est digne, il faut se garder cependant d’y tenir 
comme à une chose de grand prix, et d’y mettre une com- 
plaisance qui ne saurait être que vaine (2). Assurément, 
dit-il encore, « La vertu a droit à l'honneur; mais elle a 
pour but final une récompense bien supérieure, la céleste 
béatitude. C’est donc seulement en tant qu’à une récom- 
pense venant des hommes que la vertu peut prétendre 
à l'honneur ; car ils n’ont rien de plus grand à lui offrir; 


1) Luc.xix, 17. Le 
2) Studet wagnanimitas ea facere quæ sunt honore disna ; non 


tamon sic ut pro mazno æslinet humanum bonorem.— 2a 2 Quest. 
CXXIX, art. ad 3% — Non autem quéil in lande iuaniter delec- 
tetur, hit, CXXX. url, n, nd Am. 
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et c’est ce qui en fait la grandenr qu’il ait ponr destination 
de rendre témanignage à la verin (1). » 

Quelia belle doctrine, ci combien elle grandira les âmes 
qui en seront une fois pénétrées! Les hommes, il est vrai, 
n'ont rien de plus grand que l'honneur à donner eu hom 
mage à la vertu : les viches oftirandes et les plus hautes 
distinctions no sont rion par elles-mêmes; elles ne valen 
que comme expression des sentiments d’admiration don 
elles témoignent, mais qui Pemporient sur elles de toute 
l'inestimable supériorité de Putollixibls sur lo sensible. 
Mais encore ces hommages d'une nature spirituelle, dignes 
par conséquent d’êtro rendus à une àme, ne sont qu’une 
récompense humaine. Or, {out co qni osl humain demeure 
saus proportion avec les oxigences de nos destinées finales 
Versez donc dans un cœur lesiime unanime et persévé- 
ranice de tous lus hommes : il ne sera pas rassasié ; et, pour 
peu qu’il ait conscionce de ses grandeurs, il s’élancera plus 
haut par son ambition (2). 

Une parole de Napoléon à Saiate-iiélène (3) servira à 
bien faire comprendre ce point si important de morale. Il 
disait de Kléber et de Desaix que le premier n'aimait la 
gloire qu’autant qu'elle lui rapportait des richesses ct des 
plaisirs ; que le second, tout différent, cherchait la gloire 
pour elle-même et méprisait toute autre choso ; que les 
richesses ei les plaisirs n'étaient rien pour lui, et qu’il ne 


(1) Dicilur esse præwinm vitlulis ex parto aliorum qui non 
babenut aliquid majus quod virluoso tribannt nàm houorem, qui 
ex hoc ipso magnibn liucin habet quèd perhibas icstimouinm vir- 
tati — 2u de Q UOXXXI, ark. 1 al 4", 

(2) Qui ue se rappellorait ici la plus sublimo das priècos, de 
toutes les prièros pout-êtro formaléss par des lòvres biunninns : 
Super oumia 6b in omuibus capuie ous, anima moa, in Domino 
semper, quia ipso sanclorum #loraa roquices L., Supor omnew eton- 
turam... super onmen gloen et honor... supèr omagiu famam 
eb inudem... super ous gaudiu ot oxtilailoucur... supor omne 
quod in, Dous moua, nun es ! fimii, Lih. HH, cap. XXI. 

(3) lémoriul de Suinle-Hélèns, chap. siy, on Napolion dans l'eril, 
par O’Aleara : olap. u. 
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rêvait que batulles el réputation. Voilà assurément deux 
natures bien diversoinent :rempécs., Sans hésilation, on 
préfère l'amonr de la gloire se désintérossant de ces visées 
grossières qui exhalent une odeur de chair. Mais enfin, si 
nobles que paraissent les aspirations finales de Villusire 
victime de Marengo, queile en ost Ta dernière porlée ? Esl- 
ce que les hommes us refusent pas souvent de reconnaitre 
le génic? ne douucnt-ils pas aussi créances à ses détrac- 
{ones qui ne font défaut nulle part, aux ja'oux ct aux 
mécontents loujours prèts à dénigrer? L'histoire est pleino 
de cos sortes de mécompies; el cile-même dispense 
fréquemment la gloie sans grand sousi da Ja justice; 
comme en Lémnoigne, entre iiile exemplos, le nom donné 
au Nouveau-Monde par nn aventurier, quand Pilastro 
Christophe Colomb, pour prix de son incomparable mérite, 
n'obtient que l'ingratitude et Ponbli. 

Il faut done rappeler encors que le mobile de l'honneur 
n'es que pour la «veriu qui commonce » ; il appartient, 
si l’on peut ainsi diro, à la morale du premier degré. 
« Comprimér des nassions plns honteuses, dit saint Augus- 
tin, non par la prière fidèle qui implore le secours du 
Saint-Esprit, ni par pur amour pour Ia Beauté intelligible, 
mais par la passion des louanges ct de la gloire, ce n’est 
pas être sans mérite, mais ce n’est pas encore toucher à 
la sainteté. C’est seulement avoir moins à rongir (1). » 
Gette imperfection du mobile de l'honneur n'a pas échappé 
aux soges du paganisme : « Geux-là ne sont pas vraiment 
magnanimes, à dit Aristole, qui font de grandes choses 
nniquement pour lhonneor (2). » Plalon a consacré nn 
do ses į lus beaux dialogues à pronver que la vorlu n’alteint 
sa réalilé qu'en renouçant à toule gloire humaine; que 
c’est seulement aller dans la sens du bien que d'échapper 


(4) De cinili, Dei: Nb. V, cap. xt. : 
fa) Cité par saint Thomas; 2a ne Quest, CXXXI, art. 1, ad on, 
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à une passion plus honteuse par la passion de l'ambition ; 
qu’enfin la vraie sagesse est une espèce de mort à tout ce 
qu’aimo le vulgaire (1). 

Virgile enfin doit un de ses plus mémorables vers à Pex- 
pression de la supériorité du témoignage de la conscience 
et de lapprobation do la divinité au-dessus de tous les 
gages possibles d'honneur. Le jeune Iule se montre vrai- 
ment royal quand, dé-sespérant de reconnaître, comme il 
le voudrait, Pacte magnanime projeté par Nisus et Euryale, 
il s’écrie : 


Premia... pulcherrima pritaiun, 
Di moresque dabunt vestri. 


Ainsi la vraio verlu a sa vraie récompense bien au-des- 
sus de honneur. Elle a sa récompense au-dessus, par cette 
belle et forte raison que donne Bossuet, qu’elle a toute sa 
réalité en deliors de l'honneur. « Il ya certaines choses, 
dit-il, qui n’ont de grandeur que parce qu’on les voit, par 
exemple, les habits magailiques. Ges choses d'elles-mêmes 
sont de peu de prix, et infiniment au-dessous de tous les 
biens qui ont quelque valeur en eux-mêmes. C’est donc 
ravaler trop indignement la vertu, qui est le plus grand 
bien de l’homme, que de la mettre parmi les biens du der- 
nier ordre que la seule opinion fait valoir (2). » 

De ces prémisses, si hautes à la fois et si claires, il tire 
une conséquence très logique : « L'homme parfa tement 
vertueux, dit il, peut donc se passer de l'honneur, parce 
que la vertu lui apprend que son bonheur ne dépend pas 
de l’opinion des autres et qu’il peut se passer de ce qui 
est hors de lui, surtout étant bien lui-même : or, la vertu, 
le met en cet état. » Ainsi nous arrivons à conclure que la 
veriu doit viser à s'élever au-dessus du besoin de Phon- 


(4) Phédon : passim... Drilosanety esty dnOavety. 
2) Fragments, loe, cl. 
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neur, « Ge n’est pas à la verin 13 s»i;re la gloire; que la 
gloire suive, si elle veut. [i u'y a en effet de vraie vertu 
que celle qui va son chomin livroment vers le bat où l'at- 
tend le bien suprême qui n°1 pas son meilleur (1).» Le 
mobile qui doit être dominant, dom nant sans mesure et 
sans considérations humai:os, c’est l'amour de la justice : 
«Que Pamour de la gloire, dit ailleurs le même Père, se 
laisse dominer par lamour de la justice; de telle sorte que, 
si chez les autres aon laisse à terre ce que Popinion désa- 
voue,» chez nous, an contraire, quand ces choses délais- 
sées seront lo bien et la jnstice, la passion do l'houneur 
en sera pour sa honte et vèdera lo pas à l'amour de ia 
vertu (2). » 

Assurément an ne veut pas dire qu'il soit nécessaire 
d'élever à cette hauteur la vorlu des adoles ents. En trai- 
tant un sujet qu'il semble dangereux d'exposer d’une ma- 
nière trop incomplète, on a été amené à dire ce que doit 
se proposer « Thomm! parfaitement vertueux; » maïs cette 
perfection dépasse les vocations ordinaires, surtout parmi 
les enfants et les jeuues gens. Si on leur enseignait cette 
doctrine telle quelle, peu en auraient l'intelligeuce, plu- 
sieurs se décourageraient, quelque:-uns en pourraient 
abuser. Sous prétexte de dédaigner l’honneur qu’ils wau- 
raient pas le courage de conquérir, ils en viendraient à 
dénigrer les efforts qui y tendent el le mérite qui l'a obtenu. 
Mais il n’en est pas moins certain que nous devons, dans 
l'intérêt de la vérité elle-même et de leur bien définitif, 


(1) Gloriam ergò et honorem uon debel sequi virlus, sed ipsa 
virtutem. Neqneenim est vera virtus, nisi quæ ad enun finem tenlit, 
ubi est bunum hominis quo melius nou est. De civil, Dei, lib. V, 
cap xu. 

l) Cupi litas sloriæ superetur dilectione jastiliæ; ut, si alicnbi 
jacent quæ apud quoseunique improbaniur (on recounaît l’allusion 
au fameux t'xte le Cicéron : Honos alib artes .. que saint Augustin 
vient de prendre viroureusement à partie) si bona, si recta sunt, 
ipse amor humanre laudis erubascat, et cedat amori virtutis, Ibid., 
cap. Xiv. 
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poser À propos ees réserves, Mac faut pas que eda peste 
de la vaine gloire », — expression tròs Buvilière à saint 
Augustin — nv hisse leuts Ames, fante à nons de n'avoir 
pasindiquéanimienx possible les mesures ei les conditions. 
On saura trouvor de: occasions de lenr lairo moûler colle 
vérité, au moins dans fn limite do la capasité ds chacun, 
Test dos moment: favorables où apparait la vanité do la 
gloire hwinaine, soit que des échecs immérilés en niont 
donné lo déenût, an & ge las snceòs cui-môme , at mo- 
mont où la joie se désonile, laissent daas l'âme, qui s'en 
sst trep enivrée, le sentiment du vide ol la malaise de 
l'ennui. 


IV. Mais si la perfection de cette doctrine peost pas 
accessible à tous, lous doivent étre formés à lempérer on 
cux Pamour de lhonneur par le règle de la modération. 
La gloire humains donne vite l'ivresse. « La passion qu'on 
en éprouve, dit saint Thomas, menace d'étrindre toute 
grandeur d'âme. Gelui ui relève de la faveur des boinimes 
est obligé, dans ious ses actes el dans toutes ses paroles, 
de se soumelire à Jours volontés, Cherchant à plairo à 
tous, il se fait esclave de chacun (1). » 

Combien n’avons-nous pes vu de génies, destinés, par 
les dons qui leur avaient ófá départis, à dominer lo mondo 
pour le rendre meilleur, se laisser entrainer par leur aruour 
des louanges jusqu’à devenie les vils coimplaisants de la 
multitude en quête de tableaux sensucls, et arène les apolo- 
gistes du crimo t L'histoire de cos prostitulions du talent 
est lamentable: ot elles so multiplient à mesure que, la 
religion manquant loujours plus, les bommes de génio 
n’ont plus cherché qu’à flalter les passions d'autrui pour 
en obtenir la satisfaction de lcurs passions personnelles. 
Le moyen de n'être pas servile, quand le caractère a perdu 


(41) De regimine principum. Lib. 1, cap. vu, 
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sa moilleare trempe et que Îles porspectives dn monde où 
règne Ja justice s'efacent de plus on plaa aux regards! 

Los paiens avaient pressenli co danger. Cicéron een 
aude do prauire garde an désir de la gloire: « Caril 
enlève, dieil, à Pâine sn Hborié, pour la covservalion de 
laquelle tons bonnve migurnime doi faire d'infatigables 
effuris (4). » Ei Horace conseille, pour gnérir ce qu'il 
appelle la tameur de l'amour do la gloiro, de recourir, 
avec des dispositions sineòres, aux ressources da la philo- 
sophie, les seules quil pùt connattre ct qu'il compare à 
des rembdes mystérieux (S). » - 

Pius expérimenté dinus le benilomeni des maladies du 
Pamo el nneux pourve, saint Augustin envisage ce vice 
au point de vue des périls plas redoutables encore qu'il 
fait courir à a foi, Coble varia sui est Ja racine et la ga- 
rantie de toutes les verius chréticunes, qui les fait reualtre 
quand elle lenr survit, est aravement meuarée por Pamour 
des vaines Innangns * € CGomient pourriez-vous croire, a 
«dit lo Sauveur, si vous iPallendez ane la gloire que vous 
“pouvez vous donner fes uns aux auies? (aomodn 
polesiis eyesore, Gloria at tteicens ercnectantes (3)? ot 
il ordonne, à litre de préservatif, d'entretenir dans te 
cœur, de préférence à tout anireo scnliment, la crainte el 
Panonr de then (4), Cest loujours Ià qu’il en faut venir; 
c'est la sopree toujont: ficonde de fa persuasion ef le point 
d'appui de tonte inflroura sur les enfants. LA où Jes rai- 
souncments irop élevés smimblent dépasser leur portéc 
d'esprit, à où Ja verin leur parali tros austère, parlons- 
leur de Disa; ue ccsous jamais de lecinper leur cœur 
dans sa cruauté ob da ie dilater parson amorr, Use formera 


(1) Eripit onin animi Hberkaiew, pro qua macnnninis viris ont 

p h Srn pro i t : 
debel esse conientio. De of. Lib. E, oap. Omnino foris animus. 

' pe 
(2) Laudis amore tumes! sant certu njacnla, qnæ Le, 
Ter purò locto, poterunt resroare liballe, Liù. 4, episk. }. 
1B) JOAD. Sg 14. 
(4) Loe, cit, Gb. L, ep. i, 
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en eux un secret, mais puissant inslinet, qui leur fera 
parlont discerner l’erreur, sentir le vide et découvrir le 
danger. 


V. Mais surtout qu’ils soient bien fermés à la modestie! 
Bossuet a dit avcc sa haaie autorité : « D’univers n’a rien 
de plus grand que les grands hommes modestes ; c'est prin- 
cipalement en leur faveur, et pour conserver leurs vertus, 
qu’il faut épuiser tontes sortes de lonauges (4). » Si tel est 
le prix de la modestio en ceux qui ont tant de droits à 
l'honneur, que sera-ce des enfanis? Aussi est-elle à la fois 
la. vertu spéciale et le bel agrément de leur àge. La modé- 
ration calmera les complaisances irop absolues que pour- 
raii leur inspirer la jouissance de l'honneur, même quand 
il est mérité; la modestie les habituera à moins présumer 
de leur mérite et surtout à garder une sage réserve dans la 
tenue ct le langage, quand ils auront reçu des témoignages 
d'houneur. La présomption nuit autant au succès que le 
découragement, qu’elle amène assez souvent après elle, 
Elle est funeste encore en portant, quand la déception est 
venue, à dénigrer les concurrents honorés ct l'honneur 
lui-même, comme on l'a dit plus haut. D'enfant bien né 
fait tous les efforts possibles en vue de l'honneur; mais, 
quand il l’a obtenu, il en attribue sa large part à l'indul- 
gence ; et, s’il en est privé, il reste sans jalousie, ni amer- 
tume, ni ralentissement. 

La seconde fonction de la modestie, l'agrément qu’elle 
donno à l'enfance, est de grand prix dans l’usage de l'hon- 
peur. L'homme qui parait se complaire dans les lonanges 
et les distinctions, qui surtout en fait étalage, dome 
preuve d’une faiblesse d’esprit qui le déconsidère. Bossuet 
explique pourquoi : « Les hommes, dit-il, sont nortés à 
rendre d’autant moins d'honneur, que l’on témoigne plus 


u) Oraison funebre de Cornet, Exorde, 
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dardeur à le poursuivre, par un certain sentiment qu'ils 
ont conçu naturellement que cet emp:esssement pour 
l'honneur diminue beaucoup la vertu. Il faut donc que 
celni qui a un véritable désir d’honneur se contente de le 
rechercher eu faisant de bonnes actions (1). » 

Ailleurs il entre mieux dans le vif; et, par un heureux 
parallèle que le nom même de ‘cette vertu lui inspire, il 
fait comprendre pourquoi Pamour mal contenu de Phon- 
neur, en se trahissant. offense les autres et comment la 
modestie e:t indispensable au véritable mérite : « C’est 
une chose assez remarquable que la pudeur et la modestie 
ne s'opposent pas seulement aux actions deshonnèêles, mais 
encore à la vaine gloire et à Pamour désordonné des 
louanges. Une personne honnête et bien élevée rougit 
d’une parole immodeste ; un homme sage et modéré rou- 
git de ses propres louanges (2). En Pune et l’autre ren- 
contra la modestie fait baisser les venx et monter la rou- 
geur au frout, par un certain sentiment que la raison nous 
inspire, que, comme le corps a sa chasteté que l’impudi- 
cité carrompt, il y a une certaine intégrité de l’âme et de 
la vertu qui appréhonde d’être violée par les louanges : 
d’où vient à nne âme bien née cette honte des louanges 
naturelle à la vertu (3). » 

Il est difficile de voir plus clair dans les profondeurs de 
la nature de l’homme et de ses destinées. Ainsi, l'âme n’est 
pas plus faite pour la louange que le corps pour la sensua- 
lité. Le corps se doit à son âme ; il la sert, elle le vivifie : 
plus, en la servant, il s’efface, plus il en tire de fraicheur 
et de beauté, De même, l’âme se doit à Dieu; ct, plus cilc 
modère son inclination vers la considération humaine 


(1) Fragments, loc. eil. 

(2) « La rougeur nons parcourt et nous revêt, comme ponr s’op- 
poser au plaisir excessif et inattendu que peut causer la louange. » 
Jougenr. Pensées, titra IV, La pudeur, i 

(3) Serm. sur l'honneur, 3° point. 
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pour se préoccuper de lui seul, plus elle prend d’élan ct 
grandit. 

Le lerme de cet élan, le sommet de cette grandeur, c’est, 
d’une part, la sublime virginité dont le propre est « D’unir 
l’âme à Dieu au point de n’en faire avec lui qu’un seul 
esprit (i); » ct, de l’autre, la sublime humilité qui ost le 
principe, la condition et la mesure de la vraie gloire : 
Humilem spiritu suscipiel gloria (2). 


ARTICLE SECOND 


DES RÉCOMPENSES D’NONNEUR LANS LE COLLÈGE. 


Lo mot de récompenses d’honneur au collège éveille 
aussitôt l’idée de places au concours, de notes proclamées, 
de prix, de sorties, eic... Ponr melire un ordro raisonné 
dans cette nomenclature, avant do l’aborder en détails, 
tirons de uos priucipes deux conséquences qui seront de 
bonnes règles générales d'application. 


De quelle nature doivent être les récompenses d'hon- 
neur? quel ordre suivre dans appréciation du mérile 
auquol on doit les décerner? Voilà los règles d'application 
que nous avons à établir. 


I. Résumons ce qui a été dit jusqu’à présent. La dispon- 
sation de l'honneur n ea vuo de constater la mérite. Les 
maitres chargés de cette constalalion sont compétents pour 


1) Qui adhæret Domino anus spiritus est. I. Con. vi, 17. 
2) PROV. sxIx, 2, 
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juger de la valeur intrinsèque de l’objet du mérite et de la 
mesure qui en revient aux élèves. En dispensant l'honneur 
selon toute justice, avec lenr autorité qui en assnrele prix, 
ils so proposent de donner à la fois confiance et courage i 
ceux dont ils ont constaté le mérite. 

Or, pour que la récompense attcigne ce but, deux condi- 
tions sont nécessaires et suffisent: que les récompenses 
soient nobles ct qu'elles soient simples. Ces qualités les 
rendront en quelque sorte connuaturelles an mérite, et, 
pour employer lexpression de Bossuet, « de même pa- 
rure », dignes par conséquent de le faire éclater et de 
l'encourager. 

Rollin expose ainsi ce qu’exclut du cadre des récom- 
penses l’idée de noblesse : « Une règle certaine, dit-il, c’est 
qu’on ne doit proposer à ce litre ni de beaux habits, ni des 
friandises, ni d’autres choses de ce genre. La raison en est 
claire : c’est qu’en leur promeltant ces choses en forme de 
récompense, on les fait passer dans leur esprit pour des 
choses bonnes en elles-mêmes et désirables; ét ainsi on 
leur inspire de l'estime pour ce qu’ils doivent mépriser. 
Jen dirai autant de largent, dont le désir est d’autant 
plus dangereux qu'il est plus géneral et qu’il ne fait que 
croître avec l’âge ; si ce n’est que, pouvant être employé à 
de bons usages, il peut aussi être regardé comme un ins- 
trument de vertu ct comme un moyen de faire le bien ; et 
c'est sous cette idée qu’il faut le leur faire envisager (4). » 
Fénelon avait dit avant lui en quelques mois très absolus : 
« Ne promettez-jamais aux enfanis, pour récompense, 
des ajustements ou des friandises; c’est faire deux maux : 
le premier, do leur inspirer l'estime de ce qu'ils doivent 
mépriser ; et le second, de vous ôler lo mosen d'établir 
d'autres récompenses qui facilileraient votre tache(2). » 

Cette exclusion implique-t-elle les récréations excep- 


(1) Tr. des éludes: liv. VIL Ir partie, art. vn, 
(2) Éduc. des filles, chap. v, vers la fin. 
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tionnelles, les congés, les sorties? Non : mais à deux 
conditions : d’abord que ces faveurs soient vraiment méri- 
tées; ensuite, qu’elles n'aient pas pour objet ce qui vient 
d’être interdit, la sensualité ou la vanilé. Ainsi, que les 
habitudes d’un collège soient si bien réglées ct si bien 
répulées qu'on puisse dire, quand on y entend celte 
explosion de joic naïve que produit toujonrs un congé 
inattendu : « Les élèves ont travaillé, ou se sont en général 
bien conduits; » et, quand on voit un enfant se promener 
avec sa famille : « Voici un élève qui a bien mérité! » — 
Lorsque les élèves sont menés en promenades exception- 
nelles, qu’on se garde de les conduire en dos lieux où ils 
seraient tentés d’élaler de la toilette, on à des festins dans 
les hôtelleries, qui accoutumeraient prémalurémont aux 
exigences de la bonne chère. Le vrai plaisir de ces fêles, ce 
sont les joyenx ébats dans des plaines propices aux grands 
exercices des jeux, ou bien des courses sur des montagnes 
riches en points de vur, ou dans les lieux pourvus des 
curiosités de la nature ou de l’industrie, ou de belles anti- 
quités. 

Il sera facile d’observer ces exclusions et de se main- 
tenir dans le cadre des récompenses nobles, si l’on a pour 
second principe de les donner simples. « Il faut toujours 
commencer par les récompenses les plus simples et les 
faire durer le plus longtemps possible. » Ainsi, dit encore 
Rollin (1); et l’on peut affirmer que ces paroles sont le 
résumé de la pensée de tovs les maîtres. C’est la simpli- 
cité qui sort comme conséquence de cette belle maxime 
de Joabert : « On peut appliquer à l’enfanre ce que M. de 
Bouald dit qu’il faut faire pour lo peuple : peu pour 
ses plaisirs, as.cz pour ses besoins, et iout pour ses 
vertus (2). » 


(4) Loc. h. 
49} Pensées. Tit xix, à 
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Au fond, Péloge esi ce qu'il y a d’essentie) (1). Gotte 
récompense est explicite : l'enfant loué connait exariement 
la nalare et le degré du bien qui lui vaut ce témoignage 
d'honneur. Elle est appréciée : quand l'enfant estime ses 
maitres, lcurs louanges le contentent et le soulèvent. Mais 
n'oublions pas que Penfant est mobile et très impression- 
nable aux choses des sens, incapable d'être exclusivement 
conduit par des motifs qui s’en désintéressent irop. Ainsi 
nous ajouterous à l'éloge, par lui-même trop simple, un 
signe destiné, en premier licu, à en rendre l'impression 
plus profonde ct le souvenir plus durable ; puis à faire foi 
qu’il a vbtenu cet honneur, aux yeux des parents d’abord, 
auxquels l'élève doit cet hommage de reconnaissance le 
plus digne de leur être offert, et aussi devant ses cama- 
rades qui en doivent être en même temps édifiés et sti- 
mulés, Ce signe authentique el plus ou moins permanent 
sera le garant, ct, pour employer un terme d'école, le 
fratif do l'éloge. 

Mais si telle en est hien la destination, qu’il soit simple 
comme la paraje qu’il représente. IL le faut tel pour ne 
pas délourner, au profit de Pobjet matériel qui n’est À 
que pour signifier, Padmiration qui doit s'attacher au 
mérite signifié, mérile du cœur où mérite de Tesprit. [est 
si nécessaire de ne pas fournir aux enfants des occasions 
de prendre le change sur la valenr réelle des choses, et de 
saisir les occasions qui se présentent de les arracher aux 
préjugés vulgaires qui font dépendre la considération de 
Péclatt On se souvient que les Romains, qui attachaient à 
la vicet aux privilèges des ciloyens une importance sans 
égale, évilèrent cependant de choisir Por pour récompen- 
ser les soldats qui avaient préservé lenrslrères de la mort: 
uue simple rouronue de chêne les signaisit à la gloire, qui 
n'en était que plus grande. L'opinion les environmait de 


UN CE supra. p 188 la diflétonre de l'élose etide Phonunenr. 
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bien plus grands égards que ceux qui avaient obieni, par 
d’autres actes de bravoure, des couronnes de riches métaux 


ou de merveilleux travail (1). 


II. Telles doivent donc être nos récompenses d'honneur: 
nobles et simples en même temps. Mais quel ordre suivre 
en les décernant ? quels genres de mérite nous attache- 
rons-nous à honorcr par elles avant les autres? Ici revient 
tout ce quia été dit dans les Considérations préliminaires 
sur la prééminonce que réclarucnt la culture du cœur et 
de la volonté, et, dans celle de Pesprit, le jugement ct le 
bon seus. Prenons garde nous-mêmes de ne pas laisser 
surpreudre notre approbation par l'éclat. Les enfants, 
comme le pablie dont la masse n’est au fond qu’une col- 
lection de gran:is enfants, sont toujours prêts à admirer 
le savoir qui brille, Le talent qui réussit. Leurs maitres 
ont donc besoin d’être bien formes contre cel enlraine- 
ment, ct de réagir incrssamment, avec l'opportunité et 
la mesnre qu'il faut Lonjonrs apporter dans la latile contre 
les courants violents d'opinion. 

Élever au plus haut la pratique des devoirs envers Dieu, 
envers les parents et les maitres, tout ce qui tient à Fo- 
béissance volontaire ot au respect cordial; l’honnéteté et 
la charité envers les condisciples, tout ce qui annonce la 
franchise, la droiture, le désintéressement ; deviner, en- 
courager, metlre en honnour, la bonne volonté soutenue, 
le travail persévérant, et, par ce moyen, entretenir cette 
modeste confiance en soi qui est, après la confiance en 
Dieu el sous les auspices ‘ic celte verta, le grand élémont 
des succès vrais el darables : Lol est le but qu’un bon édu- 


(1) Le plus souvont une couronne de fenilles ‘de chêne ou de 
lauriers, ou de quelque herbagn plus vil oncore, devenait inrsli- 
mabhle parmi les soldats qui ne connaissaient point de plus belles 
marques que celles de la veriu. Bossert: Mist. univ., Iie partie, 
chap. iy. 
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catour doit toujours avoir cn vne. Par contre : faire des 
réserves molivées, quand il a des disliuctions à décerner 
au taleni trop notoircinent séparé de la vertu; déprimer 
les avantages obtenus sans elforts, en peu de temps et par 
le simple jet spontané du génie naturel; ‘abaisser ceux 
qui font étalage de leur facilité et se vantent d’être arrivés 
au premier rang sans y avoir pris de peine, et désabuser 
ceux qui les admirent. 

Ce n’est pas chose aisée. Il y faudra melire beaucoup 
de palience, de délicalesse et d’à propos. Nous avons con- 
tre nos principes, qui sont incontestablement certains, des 
faits nombreux qui en infirment la vérité aux yeux super- 
ficiels du grand nombre. Dans le monde, par exemple, on 
voit souvent surprendre le succès, comme au collège ; 
avec la même incounsidération injuste, la réputation, la- 
vancemeut, la fortune sont pour l’esprit prompt et auda- 
cieux, au mépris du travail, quelquefois au rebours de la 
vertu. Mais « Le monde n'est-il pas tout entier placé dans 
«le faux (1)? » Tl s’cbsline à « Ne voir que ce qui pa- 
rait (2); » or quel est Île vrai de ce qui paraît au dehors 
ou de « ce qui esi dans le cœur et que Dieu voit?» Et 
que doit être une éducation consciencieuse, sinon une in- 
fatigable formation à discerner le vrai pour y adhérer et 
la vaino apparence pour la mépriser. 

Appliquons-nons done bien à habituer nos élèves « A 
« savoir ce qu’il faut savoir, à aimer ce qu’il faut aimer, 
« à Jouor ce qui plait le plus à Dieu, à estimer ce qu’il 
« trouve précieux, à bläner ce que son œil repousse. Ne 
« souffrons pas qu'ils jngent selon Je coup d'œil des sens 
« du dehors, ou qu'ils se fondent sur les oui-dire des 
€ hommes légers. Mais qu’ils sachent, par un vrai juge- 
« ment, discoruer les choses visibles des choses spirituelles, 


(4) I Joan v, 19. 
(2) I Rec. xv 7. 


« el, par-dessus tout, rechercher la volonté du bou plai- 
« sir de Dieu... Est-ce qu’un homme est meilleur, parce 
« qu’un autre homme le répute grand ? Dans un tei éloge, 
« c’est le trompeur qui séduit le trompeur; le vanitcux, 
« un autre vaniteux; l’aveugle, un autre aveugle ; Pin- 
« firme, un autre infirme; et, en réa!ité, c’est une grande 
« honte qu’une si creuse louange. Autant on est à vos 
« yeux, Seigneur, aulant, et pas davantage, on est en 
« réalité, a dit l’humble saint François (1). » 


Pour faire pénétrer cet enseignement, qui est à la fois et 
sublimeet indispensable à la vertu, prenons tous les moyens. 

Contre les succès de la duplicité, faisons appel à ce senti- 
ment de justice et de loyauté qui est le fond de loutes les 
jeunes âmes chrétiennes ; ct livrousla fourberie triomphante 
à la vengeance de leur indignation. Faisons honneur, 
donnons consolation par nos bonnes paralace, an travail 
qui a été sérieux sans avoir réussi. Ii est jür!:':'uent vrai, 
ot il faut leur apprendre à le constater, qne la veine ou- 
verte et abondante, sans qu’il sembl: qu’on y ait pris de 
peine, est souvent le prix et le résultat d’une suite labo- 
rieuse d’études en apparence infécondes. Dans le dessein 
de Dicu, qui veut toujours apparaître comme le dispensa- 
tour de tout bien, «et l’auteur de tout don parfait (2) », 
ces moments douloureux, et en apparence inutiles, sont 
pareils à l’hiver désolé, pendant lequel so prépare, sans le 
coucours de l’homme, la vie qui ruissellera à son heure 
en liges fleuries el en épis dorés. Dieu veut que la pensée 
soit longuement et laborieusement poursuivie à force 
‘d'efforts stériles, avant qu’elle vienne fondre, à des mo- 
ments inattendus el comme par caprice, sur celui qui 
semble avoir renoncé à latteindre, Voilà ce qu’il faut ré- 


Li Euer, 1,7, &. 


{1 
(2) Jacon, n 17. 


ss 
CARS: 


péter, et au talent heureux, pour le ten'r en haleine dans 
Jhumilité el la recannaissance envers Dieu, et au travail 
infruclueux, pour lui conserver le courage eu l'élevant en 
vue des succès que Dieu réserve à sa persévérance. 

Aussi est-il extrêmement important de s'assurer de la 
mesure des efforts qui ont été faits pour y proporlionner 
les éloges. U y faut de la perspicacité et de la défiance de 
soi : les plus expérimentés s’y trompent. L'esprit a, déjà 
chez les enfan's, des moments d'spos, alertes, féconds, où 
ses conceplions prennent le caractère d'une richesse et 
d'une perfection prématurées. An contraire, il arrive 
même anx commençants que des éludes ont été bien cons- 
cicncivusement employées, sans avoir pu le tirer d’un état 
désespérant de détento ct d'impuissance. Louer sans ré~ 
serve dans le premier cas, c’est exposer l'élève à se com- 
plaire dans sa verve et à compter toujours sur elle ; ré- 
primander dans le seco: d, c'est manquer à la justice et 
amener le déconragement. Pour parer à des inconvénients 
si graves, et aller à coup sûr, autant que possible, dans 
l'appréciation relalive du travail et du succès, il est capital 
d'établir un sage concert entre le maître qui préside au tra- 
vail et celui qui lejuge.Des cahiers decorrespondance,qui 
passent assidument des mains du préfet d'études à celles 
da professeur, permeitent généralement de ne rien hasar- 
der dans l'éloge et dans le bläme. C’est ane coutume qui 
récompense, bien an delà de l’assujettissement qu’elle ré- 
clame, les édncateurs couscienci:ux. | 

Restont les préjugés qui mettent aa second plan, ou 
måne lout à fait en arrière, la conduite vertueuse, lobéis- 
sance à la regle, les bons rapports avec les maitres et les 
condisciples. Il faut compter avec res préjugés, quand on 
vent loner les enfants fidèles à ces grands devoirs. Faute 
de motiver de telles lonanges, leurs condisciples moins ré- 
guliers, mais doués de plus d'esprit, se dédommageront 
de ne les pas mériter en so donnant des airs de pitié ou 

T, s. th 


…. AM 


de dédain. Comment dons les motiver? eu faisant appel 
à l'avenir. 


Faire appel à Pavenir : quel moyen plus sûr de juger 
de la valeur des àmes? Los âmes vulgaires se laissent ab- 
sorber par l'heure présente, sans guère songer à celles 
qui suivront. Les àmes passionnées non sculement les 
oublient, elles les sacrifient aux jouissances dont le désir 
les dévoro, bravant, pour se satisfaire un instant, de longs 
remords, la perte quelquefois certaine de la fortune, de 
la santé, de l’honneur. L’égoisme est tellement ennemi de 
Pàm-, qu'elle est souvent inclinéo à sacrifier, à sa jouis- 
sance du moment, non seulement les droits d’antrui, 
mais les devoirs dont l’accomplissement est pour elle- 
même tout le salut de l'avenir Les àmes grandes se préoc- 
cupent de la fin, ci conseutent à perdre cv qui est éphé- 
mère pour acquérir co qui doit durer. Au fond, qu'est-ce 
qu'uu chrétien, si ue nest « Celui qui met le pied sur les 
« chos-s présentes pour se tenir en vue des choses éier- 
nelles (1)? » Nos élèves sont dignes que nous présumions 
assez de leur raison pour les ervire capables do répondre 
à cot appel à Pavenir. Or la raison est-cile autre chose que 
la faculté d'abstraire les phénoinènes fugitifs pour saisir 
la vérité immaxble et permanente, qu'ils couvrent d'un 
voile transparent ? 

Provoquons donc lours réflexions sur Pavenir qui les 
attend au sortir du collège : cest la vie dans le monde. 
Quelle idée s'en fout-ils ? l’indépendauce ? une succession 
peu interrompue de divertissements et de succès ? — Non : 
répondront-ils à nos intorrogations failes à propos ; ils 
ue se livrent pas à ces ridicules illusions. Éire honorés ct 
influents, voilà lenrs espérances; cette bolle amb.Lion n’est 
pas en dehors ni au-dessus de leurs rêves. Ils sentiront 


(4) Dnr. xxx vu, 4. 
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même et conviendroné volontiers que les richesses et les 
succès ne sont, pour les nobles exisiences, qu'un moyen 
d'acquérir plus de crédit et d’iniluence au profit du bien 
général, Qu'on ne craigne pas de revenir à ces questions 
saluinires : le cœur manque aux jeunes gens moins que 
l'attention. 

Une fois appuyés sur leur aveu, est-il difficile de leur 
faire avoucr encore que la vertu, le dévouement ct Phon- 
neur sont au prix de l'empire à acquérir sur l’égoïsme, 
la sensualité, l’apathie et tous les vices? que, de plus, la 
difficnlté de dominer les inclinations qui, dès le bas âge, 
sollicitent le cœur un ce sens, doit nécessairement croitre 
à mesure qu’on laissera passer plus de temps avant de 
travailler sérieusement à les maitriser ? Mais, s'il en est 
ainsi, quelle west pas l'importance des efforts quo les 
muilres demandent deux au collège pour pratiquer des 
devoirs qui sont Pinitiation même ct lapprentissage des 
devoirs de la vie, telle qu'ils entendent la fournir? peu- 
vont-ils donc attacher trop de prix aux éloges compétents 
destinés à honorer en eux des triomphes qui font présager 
ceux de Pavenir? 

Il faut aller plus loin et les saisir par le côté qui lour 
est plus sensible. En cffot, ce west pas seulement la 
vertu qui profite de ceite ferme discipline exercée contre 
les passions naissantes, c’est aussi Pesprit lui-même; les 
succès de l'esprit, dont les jeunes gens se montrent géné- 
ralement avides, sont intéressés directement à la vertu. 
Interrogeons donc encore. La faiblosse de la mémoire, la 
lenteur de imagination, la pénétration obtuse, le manque 
de suite dans les idées, tous ces défanis auxqnels sont 
imputables les cuuvaises éludes, tiennent sins doute, plus 
ou moins, à la parchmonie avec laquelle la nature a doué 
un certain nombre dintclligences. Mais, si large qu’on 
fasse cott: part, ue doit-on pus faire aussi celle de Finat- 
lention? At-il tenu sou esprit recueilli et setit en tace 
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de sa leçon, a-t-il cherché à savoir le sens et l'ordre des 
idées de son texte, cet élève qui se plaint si fort de Pin- 
gratitude de sa mémoire? A-t-il sérieusement cherché à 
s'enflammer par la contemplation profonde et obstinée de 
son sujet, celui dont la composition n'acense ni idées, ni 
verve, ni couleur? A-t-il interrogé réellement son dic- 
tionnaire, a-t-il comparé, à diverses reprises, ls début, le 
milieu et la fin du fragment qu’il doit traduire, l’auteur 
de cette version dont les phrases incohérentes sont dé- 
nuées même du simple bon sens? Comment se fait-il 
qu’il suffise quelquefois d’obliger à relire une ligne, pour 
qu’une faute d’orthographe soit remarquée et corrigée ? 
C’est donc l'attention et la réflexion, c’est le travail labo- 
rieux du jugement, qui sont en défaut. L'esprit a manqué 
de force ; il s’est laissé ravir par des souvenirs amusants, 
par des rêves désordonnés ; le corps seul est resté à la peine; 
les pages ont été parcourues par un œil égaré qui n’a pas 
lu, la main a tracé sans goût ni conscience des lignes d’où 
l'intelligence restait absente. Mais si Pesprit eût été formé 
à subir le joug de la volonté, l’âme ne serait pas ainsi vaga- 
bonde et indocile.Qu’on le mette sous cette discipline salu- 
taire : obligé de regarder, d'écouter, de se tenir ouvert et 
actif en face des objets de ses études, il n’est pas possible 
qu’il ne devienne peu à peu perspicace, logique ct fécond. 

Ainsi le talent doit bénéficier, dans une grande mesure, 
de la discipline qui maitrise l’âme par l’obéissance et la 
régularité. Que ceux donc qui les dénigrent prennent 
garde que leur mépris pour la vertu n’altère à la longue 
les qualités d'esprit dont ils sont trop fiers, tandis que 
leurs condisciplos, moins bien doués, devront à leur per- 
sévérance des succès d'autant plas solides qu'ils auront 
été plus chèrement achelés. 


Arrêtons-nous encore un instant sur la vertu qui cou- 
ronne et sanctionne toutes les antros, sur la piété, C’est 
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d'elle que se passent le plus volontiers les esprits enflés de 
leurs talentis; et ils poussent leurs dédains à ce point 
d'impudence de prenure de là le nom d’esprils forts. Mais 
ils ont contre eux la parole de saint Paul qui a dit: « La 
« piété est utile à tout: elle a les promesses même pour 
« ce monde (1).» Nous nous xppuycrons sur cet oracle 
pour justifier les témoignages d'honneur que nous décer- 
nons à la pratique soutenue des devoirs de la piété. Il est 
facile d’en démontrer l'exactitude. 

Faisons d’abord remarquer aux élèves que la piété, 
d’après PApôtre, ne remplace pas ; elle aide : Pietas ad 
omnia utilis est. Avoir la piété, ce n’est donc pas avoir le 
talent. La piété est d’un autre ordre; che a des fonctions 
bien supérieures à remplir; el ce serait la rabaisser étran- 
gement que de lui assigner, pour but immédiat, de faire 
pénétrer daus l'esprit des vérités éphémères, elle qui a 
pour mission d’entretenir dans l'àme les relations filiales 
avec Dieu et le culte de la Sagesse éternelle. Ces glorieuses 
destinées sont promises au cœur et à la volonté ; au cœur 
pur, à la bonne volunié. On peut les mériter toujours 
mieux, tout en ayant l'esprit médiocrement ouvert aux 
choses du domaine naturel de l'intelligence. Mettre le 
succès du talent, qui frappe les yeux par son éclat, 
au-dessus des mérites de la piété qui restent fermés aux 
sens, c’est donc tomber dans le sophisme qui confond des 
genres distincls, et faire preuve en même temps d’un 
jugement étroit que sédnisent les vaines apparences. 

Mais, si la piété ne supplée pas au talent, elle lui est 
grandement utile. L'élève pieux travaille avec constance 
pour plaire à Dieu : ce noble et doux motif soutient ses 
forces; il maitrise son attention; il tient à distance les 
pensées frivoles qui couvrent de ronces le champ de 
Pétude, les vagues rêveries qui le dessèrhent, les imagi- 
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nations malsaincs qui l’épuisent. Touto la sève de lime, 
la piété la contient oi la dirige pure et vive sur l’objet du 
travail. 

Un éminent écrivain catholique, dont les écrits ont fait 
un bienfaiteur signalé de la jeunesse studieuse, a donné à 
cette vérité d’oxpérience la rigueur d’une formule scienti- 
fique, en disant, avec un rare bonheur, que, « Dans le 
jeune homme pieux, la moralité se transforme en intelli- 
gence (1). » À égalité de caractère ct de talent, il l’'empor- 
tera toujours davantage sur celui qui néglige de prier. 


IT. 


Nous parlerons successivement de Péloge pur et siniple 
et des distinctions destinées à le signifier ou à lui donner 
de l'authenticité et de l'éclat. 


I. Le bon éducateur doit se tenir à l'égard de ses élèves 
dans un état habituel de bienveillance : on l’a dit en son 
lieu (2). Il a le cœur incliné à êfre et à se montrer con- 
tent, à encourager ; il est donc visiblement heureux quand 
il lui est permis de dispenser des éloges. Cependant il y 
met toujours, non sculement de la justice, mais aussi de 
la mesure et de la précision. La louange donne vite le 
vertige. Ou s’exagère la valeur des qualités qui Pont pro- 
voquée, et Pon perd de vue les défauts qui persistent et 
s’accroissent ; on s’uttribue une perfection imaginaire, en 
laquelle on se complaîil follement. S'il on est ainsi de 
homme à loul àge, des enfants privés de loulo expó- 
rience n’en seront-ils pas dangereusoment oxaltés ? De là 
bieutôt naltrait chez eux uno confianca execssive en cux- 
mêmes, le mépris du travail, le relâchement. Ainsi il faut 


) M. Auguste Nicolas. 


{1 
(2) Cf. Les vrais principes, p. 349. 
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en Jouant « user de termes ménagés et donner à entendre 
que le bien loué est loin d’être tout le bien que Pélève 
peut faire; qu’on vent suriout récompenser sa bonne 
volonté et encourager ses eilorls ; que l’on se propose, en 
le louant, de constater des progrès relatifs plutôt que de 
couronner des succès définilifs (1). » 

Du resie l'éloge sera toujours mesuré s’il est précis, 
c'est-à-dire s’il exprime, aussi nettement que possible, ce 
qu'on trouve de bon, pourquoi, à quel degré. Par ce 
moyen, il réduit à de justes proportions lo contentement 
de l'élève: il se localise en quelque sorte; il fuit la part de 
Vindulgence du maître ; et, plus ou moins explicitement 
selon les circonstances, il appelle l’attention sur les fautes 
qui restent encore en grand nombre. Les plus grands 
esprits, dans leurs chef:-d’œuvre et, dans leurs actes 
héraïques les grands cœurs, semblent ne remarquer que 
les imperfections. Humbles, et, dans la même mesuro, 
insaliables du micux vers lequel ils s'étendent en avant, 
selon la belle image de F’Apôtre (2), la mort les surprend 
à regreller et à corriger. Oh! que des enfants seraient à 
plaindre, si, se complaisant sous les frêles lauriers qu’ils 
tiennent de l'encouragement plus encore que de la justice, 
ils so livraient à un stérile contentemont ! Leurs progrès ne 
se feront qu’en raison de leurs efforts; et leurs efforts ne 
peuvent se soutenir que dans la mesure de leur modestie, 
qui ne cessera jamais de lenr donner conscience de leur 
ignorance et üc les dégoûige des biens qu’ils acquièrent, en 
leur ouvrant les sublimes horizons de ia perfsstion indé- 
finie. 

Prenons gardo encore de ne pas loner constamment le 
même élève. Résisterait-il longtemps à infatuation de 
soi-même, que produit presque nécessairement la louange 

(3 Op. cil., p. 254. 


2) Que guiden rotrò sunt obliviseens, ad ea vero quæ sunt 
priora exlendons meipsrun, Paiti. 11, 43. 
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continue? N’exciterait-il pas lenvie, une envie «mère, 
autour de luit Ses camarades, empêc'iés par ses succus et 
rabaissés par son élévation même, ne seraient-ils pas 
découragés ? Tous ont besoin qu'nne bonne parole vienne 
à propos remonter le ressort de leur courage. Tous peuvent 
la mériter; car tous ont ieurs bons moments où ils 
s'élèvent de quelque degré sur eux-mêmes dans la pra- 
tique du bien, ou dans la marche vers la science. Or c’est 
surtout à les comparer avec eux-mêmes qu’il faut être 
attentif, puisque cetie relation mesure lcurs progrès bien 
plus justement que la comparaison avec autrui. C’est le 
devoir d’un éducateur consciencienx, «cest le talent d’un 
maitre habile, de pressentir et de faire éclore ces bons 
moments qui lui donneront la joie de louer jusqu’au der- 
nier de ses élèves. Marmontel a dit d’un de ses institu- 
teurs, de la Compagnie de Jésus, le P. Gibier : « Il avait 
particulièrement Part d’exciter l'émulation. Pour peu 
qu’un écolier inférieur cùt moins mal fait que d'habitude, 
il Pexaltait d’un air qui faisait craindre aux meilleurs un 
nouvean rival, » 

Sortira-l-on des bornes de la justice en allant jusqu’à 
con:eiller d’apprécier quelquefuis les places des concours 
hebdomaduires, de manière à favoriser un peu les plus 
faibles? Nous ne le croyons pas; à celte condition du 
moins, et nous avons hâte de la poser, que celle partialité 
légère et exceptionnelle ne soit pas trop imméritée, que les 
apparences restent sauves, que les motifs soient bien 
désintéressés. Quels seront ces motifs ? prévenir les dan- 
gers que fait courir l’amour-propre quand il est excité par 
l'habitude de tenir très longtemps la première place ; ôter, 
au moins quelquefois, l’honneur au taleni facile et suffisant, 
pour couronner leffort heureux de la bonne volonté sou- 
tenue: rendre le cœnr à ceux que les succès d’un cama- 
rade, réputés infaillibles parce qu’ils sont trop constants, 
tiennent enchainés comme derrière une fatale barrière, 
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L'éloge décerné anx élèves est quelquefois écrit; «est 
ce qui arrive dans les notes hebdomadaires deslinées à 
être publiées en communauté, et dans les bulletins men- 
suels ou trimestriels qu’on envoie aux familles. Gelle con- 
dition d’être écrit donne à l'éloge pilus de valeur. C’est 
que d’abord, elle suppose que Péloge a été réfléchi et con- 
certé; elle lui assure aussi plus de durée et de retentisse- 
ment. Les condisciples en seront Lémoins ; les parents en 
auront de la joie et une grande joie ; ils la feront partager 
aux amis de la famille. 

Ou n’attachera jamais assez d'importance à la rédaction 
des notes et des bulletins. Une parfaite exactitude à s’en 
occuper dans les moments déterminés, uno haute cons- 
cience à y cousacrer le temps nécessaire, pour s'assurer le 
calme de la réflexion et le contrôle de tous les maitres qni 
y doivent concourir : cetie double condition bien observée 
est un des signes les plus sûrs de l'excellence d’une maison 
d'éducation. La rédaction régulière et conscienrieuse des 
uotes et dos bulletins présente nécessairement lus avan- 
tages suivants dont nul ne contestera le pris. 

Cest d’abord le moyen de bien constater l'état des 
élèves à ious les points de vue de nos devoirs envers eux. 
En cffet, en tout ordre de choses, il ne suflit pas, si Pon 
veut réussir, de s’elforcer de bien faire; il faut s'assurer 
de temps en temps de ce que l'on a fait, du degré de per- 
fection où l’on en est arrivé. De quelque nom qu’on 
appelle ce regard en arrière, cette halte dans l'activité du 
travail en avant : revue, inspection, inventaire, examen, 
etc... toute sécurité, tout espoir fondé pour Pavenir est 
au prix de l'exactitude avec laquelle on s’en acquitie. Car 
hélas! l'oubli des principes et la uépligence dans Pappli- 
cation sont la pente fatale des âmes, même Ges meilleures ; 
il serait bien présomptueux Phomme qui prétendrait 
wavoir pas à se garantir conire sa légérelé, son indolence. 
son amour-propre ! Aucun genre d'intérêt, si grave, ou si 
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sensible, si personnel qu'il soil. mest à Pabri de cette me- 
nace de ruine. Que sera-ce des devoirs envers un grand 
nombre d'enfants, devoirs si mulliples, si faligants, sou~ 
vent si ingrals ? ct cependant on est-il de plus urgents et 
de plus sacrés? Méfions-vous donc de nous-mêmes; et 
prévenons le comple que nous rendrons à Dieu, en lexi- 
goant de nous régulièrement : Si nos dijudicaremus, non 
ulique judicaremur (i). Examinons l’état physique, intel- 
lectuel et moral de tous, afin de savoir si nous avons fait 
pour eux, ou obleun d'eux, ce que nous impose notre 
mission de prêlres-éducateurs. 

Cet, en second lien, une constatation authentique et 
sûre, parce qu'elle est faite en commun ct réciproquement 
contrôlée. On Pa dit, il faut le répéter : « L'éducation est 
une œuvre d'ensemble. Le mot d’éducaleur est un nom 
collectif qui désigno l’ensemble des hommes dévoués à 
cette œuvre dans une même maison. ll faut lant apti- 
tudes, de talents, d’acquis, de spécialités, d’éncrgies, de 
méthodes variées à l’infini, pour arriver, sous l'impulsion 
d’un dévouement égal et d’une direction unique, à oblenir 
la croissance coordonnée de Penfant chrétien dans sa triple 
vie da corps, de l'intelligence el de la grâce! La conver- 
gence de ses forces multiples, leur rédaction à l’unité de 
direction, est donc de la plus haute importance (2). » Or, 
ce concert comment l'opérer! comment le maintenir? — 
Par l'étude et par l'application soutenue de nos principes 
chrétiens et religieux ? — Assurément; mais cotie étude 
s'onblie comme iont le resta, et l'application en peut de- 
venir défrciuense et iurehérente, J importe donc que 
chacun soit contrôlé de lemps on temps dans sa manière 
de les entouure et de les appliquer. Or, entre autres 
moyens, les notes et les bulletins présentent cel avantage. 


(1) I Con. xi, 34, 
(3 


2) GE Les vrais principes, pp. 102, 263. 
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On surprend le maître dans son jugement, sa science, sa 
méthode, sa conscience, quund i} prononce sur le compte 
de ses élèves, ot qu'il esi obligé do jastificr co qu'il avance. 
Son bull:tin à lui-même se fait cn quelque sorte, et à son 
insu. Il ne saurait d’ailleurs manquer de s’en féliciter, s’il 
est, comme il Ie doit, sincèrement jaloux de contribuer de 
son mieux au bien de chacun et au bien général, et de se 
corriger des défauts qui y nuisent. 

Ge west pas tout. L'application des principes ne peut 
être salutaire qu'autant qnon counait bien les sujets 
auxquels ils doivent tre appliqués. « I est souvent né- 
cossaire, avons nous dit en son temps, de modifier notre 
igne de conduite envers les élèves, suivant leur caractère 
ct leurs dispositions du momenl. Les âmes ont outre elles 
top de différence pour que le même procédé employé 
envers foules produise le même résultat (1). » Voilà pour- 
quoi on a tant recommandé plus haut d'étadier les 
caractères, afin de déterminer, avec désintéressement et 
prudence, les conduites particulières qu'on doit se per- 
molire, ou se presvrire, selon les circonstances. Or les 
bullctius fonruissent la meilleure occasion de s'éclairer 
dans ce dessein. Les divers maitres, qui sont en relation 
avec les élèves, soni rémms ponr cn rendre Lémoignage, 
chacun dans sa sphère d'attribulion. [ls ont réfléchi, ils 
ont prié, avant de parler; ils ont grâce d'état pour le faire ; 
ils se modèrent ou s’excitent selon que la passion semble 
inspirer, ou l'intérêt défaillir. Les préfets et les professeurs 
s'entendent pour fiser au plus juste possitle ce rapport du 
travail avec le succès dont on a dit plus hant extrême 
importance. Aussi, dans ces #ssises d'équité et de sa- 
gesso, que de préventious tombent! que de jugemculs 
précipités se rectilient! que d’exagérations se lempèrent ! 
Ces trois évuoils, où échoue si tristement la précieuse éga- 


(1) CL Ibid.. p. 219. 
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lité :Phumeur, qui est la garantie de la justice impartiale 
et sereine, sont désormais bien moins à redouter. Relire- 
t-on de pareils avantages de ces conversations entre con- 
frères, où l'on satisfait les ressentiments contre les élèves, 
en des conditions qui sont souvent si condaranables, et 
également fatales à ceux qui les tiennent et à ceux qui en 
sont l’objet ? 

Le troisième avantage de la rédastion des-bullelins est 
d'établir, ou de resserrer, entre les maîtres et les familles 
le concert qu'on sait être si important pour le succès 
final de l'éducation. Si les enfants ont les divers succès 
auxquels ils peuvent prétendre : sagesse de conduite, pro- 
grès dans les éludes, travail soutenu, w’est-co pas un 
heureux devoir à remplir que den envoyer la nouvelle 
qui va répandre dans le f.yer de la famille des joics si 
légitimes et si douces ? Si, au contraire, l'enfant est indo- 
cilc, si ses allures inquiètent, si nos réprimandes 
deviennent impuissantes, »’est-il pas de notro devoir de 
prévenir les parents, intéressés avant nous à ce que 
ces dispositions fächenses s'améliorent? Ils viendront 
mêler leurs instances à nos prières, leurs menaces à notre 
sévérité, lenrs larmes à nos regrets amers. S'ils échonent 
à leur tour, ils seront prévenus des mesures de rigneur 
auxquelles il en faudra venir peut-êire ; el, le cas échéant, 
ils ne pourront on vouloir à des maitres qui, avant de leur 
rendre un fils sur lequel ils n’ont plus d'influence, ont 
épuisé toutes les ressources du dévouement. 


On ne saurait donc se plaindre da temps que réclame 
un travail si fructucux: il en est peu qui soit employé 
plus avantagensement pour le bion final de l’œuvre; et 
nous le donnerons sans y regarder, sans rien en regretter, 
et de tont cœur. Il est à désirer que des hulletins se ré- 
digent el soient expédiés chaque mois; en ccrtain:s mai- 
sons rela se pratique tous les quinze jours, An ne met pas à 
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ces bulletins mensuels, ou hi-mensuels, le temps qwexigent 
ceux de la fin d’un trimestre; le compte qu’ils rendent cst 
moins détaillé ; d’ailleurs Phabitudo même de ce travaii 
finit par le rendre court. Mais les bullrtins trimestricls 
doivent être rédigés avec une grande application, et assez 
complets cn tout cc qui regarde les diverses études, les 
divers points de conduite, les succès, la santé, elc..., pour 
que, celte rédaction terminée, les maitres puissent se 
roudre témoignage qu’ils connaissent leurs élèves, et qu’ils 
les ont fait connaître à qui de droit tels qu’ils soni. 

Il est essentiel encore de donner les notes par compa- 
raison avec les bullelins précédents. Parce que, d’abord, 
ainsi qu'on vient de le dire, c’est la relation de chacun 
avoc soi-même qui est la vraic mesure de ses progrès 
ou de son déclin. Est-ce mieux, est-ce moins bien ou plus 
mal, que les précédents comptes-rendus? Voilà surtout 
ce qui excite l'attention des bons éducateurs. La compa- 
raisou avec les autres est nécessaire pour établir le niveau 
général et pour entretenir l’émulation ; mais elle est sou- 
vent fausse pour l'appréciation de la valeur personnelle de 
chacun. Si les camarades sont faibles dans l’ensemble, 
soit pour l'intelligence, soit pour ia vertu, est-ce un mérite 
à celui qui esl mieux doué, qui par conséquent est obligé 
à plus, de laisser seulement un peu moins à désirer? 
Si, an contraire, la classe, ou la division est très bien 
composée, en vaudra-t-il moins quand, malgré sa bonne 
volonté, il restera inféricur? La bonne volonté, ses pro- 
grès ou son déclin : voilà ce qu’il importe de constater; 
voilà ce qui a droit à l’éloge ou aux réprimandes. C'est ce 
quo Dicu regarde : Dominns intuetur cor (1): c'est ce 
quo nous devons considérer avant tout: or la bonne vo- 
lonté s'apprécie par la comparaison de ce que l'élève 
donne aujourd’hui avee ce qu’il donnait hier, 
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Eu second lieu, iles bulletins ainsi rédigés se recom- 
mandent à lonte l’aitenlion comme à loute la confiance 
des familles. Trop souvent les appréciations absolues sout 
exprimées par des signes routiniers, des formules banales, 
auxquelles on n’attache pas plus d'importance qu’à cer- 
taines formes du langage entre gens polis. La feuille 
reçue, les parents la parconrent d’un œil dont rien mal- 
heureusement mn’excite l'intérêt : travail, passablement ; 
politesse, assez bien ; santé, bicn, ole... et à la fin, Passu- 
rance de la considération dislinguéce du signataire. [ls 
remarquent seulement la place d'excellence, si elle est 
élevée, pour s’applaudir de ce qui ne dénote souvent aucun 
vrai mérite moral, et le total de la note de l’économe, pour 
se récricr sur ce que coûte aujourd’hui l'éducation des 
enfants | 

Hélas! nous nous garderions de meltre en doute la sob- 
licitude des familles pour la vertu de leurs fils, des familles 
surtout avec lesquelles les prêtres-éducaicurs ont Phon- 
neur d'être en rapport. Mais, outre que cette sollicitude ne 
saurait égaler celle des hommes qmi portent un titre si haut, 
— lequel suppose une connaissance bien plus profonde de 
la nature,—les parents sont tellement débordés par le soin 
des affaires et des relaiions sociales, qu’il est indispensable, 
si l’on tient à leur cuncours, de leur rendre sûre et facile 
Pappréciation des mérites de leurs enfants. 

Voilà pourquoi un supérieur dévoué ne manquera pas 
l'occasion de joindre une observation particulière à Fen- 
semble des notes. Il appellera Patiention sur tel point qui 
Pa frappé lui-même dans les dépositions failes devant lui, 
Oh! quelle joie il cause aux parents, s'ils lisent au bas 
de cette feuille consciencicuse et sympathique, vrai organe 
de son cœur : « Votre fils devient vraiment raisonnable et 
laboricux ;.… ila donné, en telle occasion, des preuves de 
fermeté, de bonté, de caractère ;.…. il a roçu avec atien- 
drissement votre dernière letire et s’est mis au travail avec 
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ardeur je.. il se montre réfléchi, appliqué, dcpuis telle 
circonstance... » Ces procédés gagnent le cœur des 
familles. Elles en viennent à voir dans le supérieur un 
ami aussi généreux que sincère, un conseiller sage; leur 
confiance entraîne la confiance des enfants, qui ne sau- 
raient voir « l'ennemi dans leur maitre, » puisque coux 
qu'ils aiment le plus au monde ont voué à ce maitre toule 
estimo et toute affection. 

Nous sommes sortis, il faut bien en convenir, du cadre 
restreint de ce paragraphe ; nous avons passé du particu- 
licr au général, de léloge proprement dit à l'appréciation 
quelconque,où est impliqué le blème; mais l’occasion ne se 
serait pas présentée ailleurs de soumettre anx praticiens des 
recommandations dont ils ne iméconnatiront pas lopnorlu- 
nité. Nous ajouterons n'ême encore, pour lerminer, que la 
communication à un élève de son bulletin est un moyen 
très avantageux de lui donner en particulier le; conseils 
dont chacnn peut avoir besoin, ainsi qu'on la dit précé- 
demment. La pensée que sa famille reçoit en même tomps, 
à son occasion, ces impressions, ou de joie ou de regret, 
qu’on veul exciter en son cœur, le dispose à bien s’y prê- 
ter. La voix de son maître est comme un écho du foyer 
paternci, et prend des accents plus persusaifs pour l’émou- 
voir, encourager, ou le corriger. 


IL.On peut considérer les distinctions honorifiques selon 
leur degré relatif de publicité dans les classes ou la divi- 
sion, devant la communauté, dans la famille, enfin dans 
la solennité dos Prix. 

Les maitres avides du bien de leurs élèves savent irou- 
ver des moyens ingénienx et variés de les stimuler. Ge 
sont des places d'honneur quise distribnent chaque semaine, 
ou chaque mois,dans la classe ou dans Pétude; des Cahiers 
d'honneur, où s’inserivent les devoirs qui sortent de Por- 
dinaire; le partage des élèves en deux camps, dont les 
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premiers sont chefs et tachent avec ardeur, d'honorer la 
bannière; des bibliothèques, auxquelles on permet de 
puiser, quand les élèves l'ont mérilé par le travail et la 
conduite, ce qui attache à la récompense un titre d’hon- 
neur. En toutes ces distinctions il est nécessaire de tenir 
compte de l'âge des élèves, ct de Vosprit général de la 
maison. Il est inutile d’insister. 


La distinction décernée en face de la communauté com- 
porte plus d'honneur: ce sont les proclamations hebdo- 
madaires, mensuelles et trimestrielles. Chaque semaine, 
au jour désigné, a lieu la publication des notes oblenues 
par les élèves pendant la semaine. Ces notes ont ordinai- 
rement pour objet les devoirs d'éducation, c’est-à-dire : la 
religion, les rapports avec les maitres et avec les condis- 
ciples, la régularité, la politesse, l’ordre, la tenue, etc... 
et les vertus auxquelles sont attachés les succès dans les 
études, savoir : latlention en classe et l’application au 
travail pendant l’etude. 

En même temps que les notes hehdomadaires, le maître 
qui préside proclame les places de composition do la 
semaine. Un signe d'honneur peut être remis au premier, 
selon l'esprit des maisons, ou les coutumes : un ruban, 
une croix, etc. Tous les mois il csi bon que la publication 
des notes soit plus solennelle; on y publie les places de 
diligence. 

A la fin du trimestre, la publication doit avoir encore 
plus de solennité ; il y est joint la proclamation des notes 
de J’examon et des observations sur la conduite pendant 
la partie écoulée de l’année. 

La publication des notes est d’un haut intérêt, soit 
comme oexpression de l'état général de la communauté, 
soit comme un stimulant généreux et puissant à la fois 
pour la conduite et le travail. Comme expression do l'état 
de la communauté. les notes ne sauraient induire en 
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erreur. ll est tròs possible que, dans quelques cas, la sur- 
veillance des maitres soit trompée, et qu'il leur échappe 
ainsi de donner des témoignages favorables à des élèves 
douteux. Portés à gouverner comme des pères, ils aiment 
mieux laisser surprendre qnelquefois leur confiance que 
de s’expaser à refuser de bonnes notes à ceux qui les 
auraient mérilées. Mais il serait injuste et déraisonnable 
de ne pas ajouter foi à l’ensemble ; la sollicitude si désin- 
téressée des maîtres, qui sont à la fois prêtres el reli- 
gienx, quoiqu’elle penche ordinairement à l’indulgence, 
ne peut s’égarer en appréciant les efforts du plus grand 
nombre. Voilà pourquoi c'est une joie fondée, et un 
lriomphe véritable dans la maison, lorsque le Tableau 
d'honneur, où l'on inscrit d'ordinaire le nom des élèves 
bien notés, se trouve bien varni. 


Ici revient la question des sorties : qu’on nous permette 
de dire entièrement notre pensée (4). Avant tout il faut 
raccorder la sortie,qu’à titre de faveur, aux élèves qui ont 
bien mérité: de cetie manière la récompense implique 
honneur. On Pa déjà dit : rien n’est plus à désirer dans 
la manière d'entendre les sorlics ; rien... si ce n'est leur 


(1) Dans un grand nombre de maisons, en dehors des vacances 
de Pâques, et d’un on deux jours au renonvellement de l’année, on 
n'accurle jamais de sorties générales, Dans quelques-unes on tond 
à supprimer Ja sortia du jour de Pan. on du moins à la réduire à 
la mesure des sorties du mois. On ue saurait trop désirer que cet 
usage devienne général. Il est en efiet d’exnérionce que cette sortie 
a des résultats ordinairement fâcheux. La famillo tout eu joie, des 
caresses plus tendres que d’habitule, Ja soirée prolongée dans 
l'échange des étrennes, la rénnion des jaunes parents des denx sexes 
entre lesquels l’usare autorise nn laisser-aller souvent dansereux, 
tout enchante l'enfant, et lui fail trouver dure an retour, par le 
contraste, la vie du collèse. Quel éducateur ne s'nssociera p'aino- 
ment à ces rourets d’un maltro qui a un double titra à notre eom- 
fiancee : sen enraeldre personnel ol sou expérionce on éducation : 
« J'ai vu la sortie du jour de Pan rniner, pour certutns onfants, tont 
le trimestre suivant, le meilleur irimestre de l'annéo ; ek c'était à 
peu près une année perdue (a) » 
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suppression. Ce vou que bien des familles trouveront dur, 
nous le laissons s'échapper d'autant plus librement que 
nous avons la crainto bien fondéo qu’il ne seréalise jamais, 
de longtemps du moins, ct pas avant que l'éducation 
domestique n’ait repris les habitudes mâles et désintéres- 
sées dont l’a dépouillée Pesprit de la Révolution. 

Les sorties régulières, c’est-à-dire accordées dans lin- 
tervalie qui sépare les unes des autres les diverses vacances, 
sont funestes au bien des élèves : voilà ce qu’il importe de 
démontrer. Ou prétend qu'elles sont avantageuses pour 
conserver dans les enfants Pesprit de famille : c’est le con- 
traire que nous croyons la vérité; et, par la réfutation de 
ce prétexte, nous allons chercher à établir ce qui est de 
notre part l’objet d'une conviction profonde que le temps 
n’a fait que confirmer. 

Et d’abord, ce qui entretient dans Penfant l'esprit de 
famille, ce ne sont pas les fêtes qu’on lui fait chez les 
siens, les prévenaices eiupressées, les caresses qu’on lui 
prodigue : tout cela nourrit en lui Pamour do lui-même, 
le rend exigeant, ot ne tend qu’à faire de lui un enfant 
gåté. Or ne demandez pas à ce triste petit personnage 
Tesprit de famille. L’eufant qui aime la famille, c’est l’en- 
fant verlucux ; ce qui enirelient l’esprit de famille, c'est 
en général lout ce qui entretient Pamour du travail, de 
l’ordre e! de la veriu. L'enfant studieux et bon aime ses 
parents, parce qu'il se sent digne de leur amour. [l est 
heureux de les revoir, ne craignant pas de réprimandes, 
n'ayant point d’eflorts à faire pour dissimuler des défauts 
qui feraient leur chagrin ; il offre avec abandou sou front 
caudide à leurs baisers ct son cœur loyal à leurs épan- 
chements. 

Or, ls. sortie est nne cause de dissipation qui, lonsternps 
avant le jour attendu ct lonugiemps après le retour, détourne 
l'esprit du travail et le rend impatient de la règle. Avant, 
ce soni des rêves, des calculs de reneontres, dus projets de 
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visites on de sollicitations intéressées. Après, ce sont des 
souvenirs, des vegreis, une détente cé érale de l'énergie 
et de la joie, souvent des remords; cest une comparaison 
entre hicr ct aujourd’hui qui rend le collège dur à sup- 
porler et qui aigrit contre les maîtres, contre le régime ct 
conire lous les devoirs. Que do fois, en voyant tels élèves, 
qui, la veille, parlaient tout en iransports, se traîner le 
lendemain tout languissants, quelquefois tenant en main, 
pendant que jouaient gaiment leurs camarades, un cahier 
ou un livre d’expiation, quo de fais nous est venue à la 
pensée celle parole de lImilalion : « La sortie joyeuse 
« produit souvent le retour attristé; la veillée du soir 
« prolongée dans la joie amène la tristesse du matin (1) t » 
Est-il possible qu’un âge si mobile, si vito enlevé par les 
impressions des sens, résiste à ces sujets do trouble et 
conserve dans ces fluctuations les vertus dont il est venu 
faire l'apprentissage au collège ? 

Mais, en second iica, est-ce que vraiment Pamour de la 
famille ost le mobile ardent de ce désir de sortir, qui 
dévore le travail et dissipe le temps ? [l n’y a qu'à suivre 
Tenfant dans la famille, pour s’assuver si la famille a la 
plus grande part de la sortie. Souvent des parties de plai- 
sir avec des camarades suspecls, des rendez-vous assignés 
d'avance en des licux quelquefois malsains, des prome- 
nades où l’on se livre sans relenne an plaisir de voir et 
d’être vu, l’absorbent presque tout ceutitre, 

li y a plns: nous demandons si la famille, telle qu’elle 
se fait elle-même en quelque sorte pour le jour de la sor- 
tie, est bien Ja famille dont Penfant doit acquérir ou con- 
server l'esprit? Ce jour-là, elle se pare, ello so met en joic, 
jetant un voile, aussi fleuri quo possible, sur les épreuves 
qui soni comme le tissu dela vie ordinaire. De là, non seu- 
lement ces coulours sombres jelées, pour le relour, sur les 


(1) Lib. l, cap, Xx, 7. 
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journées du collège; mais encore de fausses idées sur celles 
qui l’attendent an foyer domestique, quand il y entrera à 
la fin deses études. Alors, il ne sera plus possible de le fêler 
toujours; il faudra bien qu’il voie la vie telle que Dieu l’a 
faite, avec ses lonzues tristesses mêlées de rares et incom- 
plètes éclaircies, avec ses devoirs sonvent àpres, ses délaisse- 
sements ct ses mécomptes,. 

Comment se comportera l'enfant désenchanté en fuce des 
parents, obligés alors enfin de lui parler le langage mäle 
auquel ils ne Pont point habitué? En même temps que le 
foyer paternel se dépeuple soudainement des images de 
bonheur dont on l’avait embelli à plaisir, ailleurs de dan- 
gereuses promesses l’altirent vers des plaisirs oïferis, en 
apparence, à son cœur; en réalité, à ses sens. N’est-il pas à 
craindre que son amour pour la famille, mal formé daus ces 
illusions, ne se déconcerte alors et ne s'éloigne, comme ces 
oiseaux qui s’envolent, aux approches des frimas, vers les 
régions où ils n’ont pas vu le jour, mais qui leur promettent 
le ciel toujours riant dont ils ne veulent plus se passer ? 

Faut-il donc tenir l'enfant à l'écart de la funille ? Assu- 
rément non; que les parents viennent le voir au collège: 
ious les inconvénients si graves qu'entraîne la sortie dis- 
paraissent, ct l’esprit de famille se resserre dans la mesure 
même où cette heureuse visite le retrempe dans l'amour 
de ses devoirs. Ou ne saurait à la fois laisser plus délica- 
tement devinor ce qui, du côté des parents, augmonte le 
danger des sorties, et faire comprendre le bien de leur 
présence au collège, que par ses lignes de l'abbé Poullet: 
« Un père et une mère, en franchissant le seuil de cette 
maison d'études, so sentent comme péuétrés d’an esprit 
de régularité, de (ermolé, qui les rend plus forts vis-à-vis 
de leurs enfants. Le spectacle de cette vie commune, Pas- 
pect même de ces murs, la présenco des maitres, tout 
contient les parents contre une tendresse dont leur raison 
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se défie (1). » En de telles conditions, rien ne trouble le 
recueillement de l’élève ; les bonnes paroles, les dignes 
caresses de sa famille, le laissent content, réconforté, plein 
d’ardeur pour en mériter de nouvelles et pour conquérir, 
à la fin du trimestre et de l'année, les lémoignages d’hon- 
neur qui rendront ses parents heureux el fiers de leur fils. 


TN sera bon de mettre à profit, pour le retour des sorties 
générales, les sages recommandations que fait à ce sujet 
Mgr Dupanloup : « Le retour des sorties, dit-il, demande de 
grandes précautions. Et d’abord une exactitude rigoureuse, 
pas une minule de retard. Il faut que la réception des enfants 
se fasse dans un ordre parfait, que les portes, les avenues, 
les corridors soient parfaitement éclairés et tout le monde 
sur pied pour les recevoir. Il faut une petite lecture spiri- 
tuclle ou un entretien du supérieur le soir, avant la prière, 
afin que cette autre autorité paternelle, qui préside à cet 
autre foyer, so montre quelques moments ct se fasse 
entendre. Quelques avis sur le bon ordre, très doux, très 
tranquilles, très bienveillants.. Voilà ce qui remet chacun 
et chaque chose à sa place, ce qui rend les enfants dans 
l'atmosphère ordinaire de leur éducation et fait que la 
journée du lendemain soit cc qu’elle doit être. 

« Le lendemain, toutefois, les professeurs et les prési- 
dents d’études ne doivent pas être irop sévères, ni trop 
exigeants; il faut une grande vigilance, mais il faut 
que tout dans la maison soit intéressant, surtout les 
classes; les professeurs doivent s’y appliquer particuliè- 
rement ce jour-là. En tout cas, tout le monde doit être 
disposé à fermer les yeux sur certaines petites infractions. 
sur certaines négligonces (2). » 

Le plus haut éclat de l'honneur dans le collège, ce sont 
les prix décernés dans la distribution solennelle qui ter- 

(1) Discours du 16 août 1858. 

(2) Ve l'éducation. tom. L, Liv. W, eh. vu. 

T, IL 32. 
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mine l’année scolaire. Ge west pas ici le lieu d'établir les 
conditions de mérite intellectuel que supposont les prix, 
ni le nombre qu’il en faut pour dispenser l'honneur dans 
une juste mesure, ni leur importance relative. Mais, pour 
Papplication des principes que nons avons cherché à 
mettre en lumière, nous émettons le vœu qu’on s'attache 
le plus possible à couronner ce qui relève de la volonté. 
« L’honneur, a dit un prélat dont le savoir et l’expérience 
ont rendu à l'Église des services signalés, surtout dans la 
grande cause de l’éducaiion, l'honneur n’est pas le succès 
obtenu, c’est le devoir accompli! C'est là uno vérité 
capitale qu’il faut inculquer aux enfanis par tous les 
moyens possibles, surtout à ces époques tourmentées qui 
produisent tant de succès scandaleux ct tant de chutes 
dignes de respect (1). » 

Il est d’usage de décerner dans un rand nombre de 
collèges des prix d'honneur. Ces prix sont placés très haut 
dans l'estime des élèves ; prenons donc bien garde de com- 
prendre surlout, dans l'appréciation des mérites qui y 
donnent le droit, « le devoir accompli. » Pour continuer 
à citer lillustre prélat, ici encore plus que partout ail- 
leurs évitons de prendre et de donnor le change sur 
la valeur du mot honneur. Hntendons-le bion « dans sa 
signification la plus sérieuse, dans sa plus haule mora- 
lité; et qu’ainsi ceux-là seuls de nos élèves obtiennent le 
prix d’honneur qui, non seulement auront surpassé 
leurs condisciples dans les lettres et dans les sciences, et 
par leurs compositions écrites et par leurs réponses 
orales, et par leurs récilations de mémoire; mais qui 
auront encore oblenu la prééminence sur leurs rivaux par 
leur sagesse et leur application, par leur exactitude et leur 
docilité, par Tour politesse même el leur savoir-vivre; 
enfin, par leur fidélité à tout ce qui est prescrit, par la pra- 


(4) Mar Parisis: Discours à la distribulion des prix du pelil sémi- 
nuire de Langres, août 1850. 
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tique de tout ce qui est bien, et même, autant que l’âge le 
comporte, par l'étude de tout ce qui est mieux (1). » 

Dans chaque classe il ya un prix do diligence ; il est 
destiné à récompenser la constance dans le travail de cha- 
que jour, à la différence de celui d'excellence qui est 
donné au succès pur et simple dans les diverses compo- 
sitions hebdomadaires. l’un a sa haso dans les notes que 
le maitre prend à chaque classe sur la manière dont Pélève 
récite, explique les anteurs, ou présente des devoirs plus 
ou moins satisfaisants ; l’autre, dans la valeur relative du 
devoir qui à été l’objot des concours, à l'exclusion de tout 
le reste. Cette distinction suffit à montrer que la vertu a 
uno assez large place dans l'estimation du premicr, qu’elle 
en a peu dans le second : d’où il résulte que nous devrons 
tâcher de mettre le premier en plus grand honneur. 

Quant aux prix assignés aux diverses facultés, s’ils ne 
sont pas destinés à couronoer la valeur morale, que du 
moins le travail, le travail habituel, entre pour quelque 
part dans la supputation du mérite qu’ils snpposent ; ainsi 
la vertu aura sa part dans l'honneur, qui, sans elle, man- 
que loujours de son plus digne éclat. Or, le moyen de 
meltre en compte le travail habituel, c’est de faire entrer 
les concours de chaque semaine dans les conditions du 
prix. 

Une juste mesure est ici nécessaire. Car d’un côté, attri- 
buer le prix exclusivement au succès d’une composition 
unique et spéciale, c’est s’exposer, il est vrai, à couronner 
une veine heureuse de talent, ouverie par hasard, indé- 
pendamment d’un travail soutenu. Mais, d’un autre côté, 
si l'on donne trop de prépondérance aux compositions 
hebdomadaires, on arrive à décourager l'émulation : les 
élèves qui ont été malheureux pendant les premiers mois 
perdent cœur, en voyant que, malgré de grands efforts» 


(1) Ibid. 


ils ne parviendront pas à compenser des échecs à peu près 
irréparables. Or celle juste mesure peuts’obienir en élevant 
assez haut la valeur de la composition dile de pric; et 
mieux encore, en fixant de distance à distance, le long de 
l'année, quelques compositions sur la même faculté, qui 
croîtront en valeur jusqu’à la composition finale, laquelle 
demeure supérieure à toutes les autres. Ainsi l’'émulation 
s'entretient, parce que les premiers dans les compositions 
du commencement craignent de compromettre leurs succès 
par des défaites qui augmentent toujours de gravité; et 
les autres s’encouragent par lespoir de racheter le passé, 
au moyen d'efforts auxquels est promis un succès toujours 
plus important. 


CHAPITRE QUATRIÈME 


DE LA SURVEILLANCE. 


Saint Jean Chrysostôme promet le succès dans l’éduca- 
tion de l'enfant à deux conditions : que d’abord tous ceux 
dont le concours est nécessaire lui tendent avec empres- 
sement la main, et qu’ensuile rien ne vienne troubler leur 
œuvre de salut. « À ces conditions, dit-il, la jenne âme 
peut sortir de l’abime, parvenir à la lumière et se purifier 
de l’écume amère des vices (1). » 

Ceile comparaison énergique est tirée, on le voit, des 
naufrages. Los vices auxquels sa nature inclino sont en 
effet comme une mer pleine d’écueils et de tempêtes. Ses 
éducateurs, unis pour le délivrer, se penchent vers lui et 
lui tendent la main, chacun selon la portée et les devoirs 
de sa mission propre; ils saisissent son intelligence et sa 
volonté, ils l’appellent graduellement à la vie de la rai- 
son, de la vertu et de la grâce. Ces efforts, qui doivent à 
la discipline leur unité et leur constance, sont la grande 
condition du succès; mais l’orage peut tout compro- 
meliro ot replonger dans le gouffre celui qui arrivait au 
salut, au prix do tant de peines. La discipline doit done 
de plus tenir l'œil des maîtres ouvert sur tout l’horizon, 


(1) Multis manum porrirentibns, rt nullo porlurbante, emergere 
potest juvonis ot respicere (àtxfèpe), et vitiorum salsnginem (&unu) 
abluere. Advers. oppayn. nil. mon, Lib. HI. 6, 


pour qu’ils puissent conjurer un si déplorable désastre, 
en éloigner los causes, ou au moins, s’il faut le subir, en 
alténuer la gravité. 

Or, c’est au moyen de Pamour du devoir que l’éduca- 
tion a surlout prise sur l’âme des enfants; et, pour con- 
tinuer l’image, c’est en vertu de cet amour, en raison de 
sonintensitéel de sa persévérance,qu’ils s’offrent aux mains 
tendues pour les secourir, Faire naître et développer 
Pamour du devoir, tel est donc, on la dit, le premier but 
de la discipline. Aucun mobile ne l'égale en eficacilé 
comme eu noblesse; c’est le ressort caché au fond de la 
conscience, trempé et maintenu dans son énergie sous le 
regard et l’action de Dieu, communiquant à l’âme une 
furce spontanée, toujours prête à répondre, changeant 
pour elle désormais la loi en habitude, comme le dit auire 
part le même Docteur (1),et l’élevant ainsi au bien comme 
sur une pente ascensionnelle, sans peine, irrésistiblement. 
Pour prévenir, si l’on ose ainsi dire, la fatigue de co res- 
sort, anquel l’âme humaine n’est pas assez désintéressée 
pour se prêter longlemps s’il agit seul, la discipline, entre 
les mobiles du dehors, choisit l'honneur. C’est le plus 
noble après Pamour du devoir ; car de tous les biens qu’elle 
peut attendre des autres, l'honneur est le plus excellent. 
Puis donc que Pamour du devoir ne suffit pas pour sou- 
lever le jeune homme et le souienir «sur l’abime » à la 
portée des elforls de ses maîtres, ils en appellent à Pamour 
de l'honneur, c’est-à-dire de la considéralion vraiment 
précieuse que les sages décernent aux efforts vers la vertu; 
à l’émulation, c’est-à-dire, au désir, non pas égoïsie de 
rabaisser sos camarades dans l'honneur, mais généreux de 
s’y élever lui-même plus haut. Voilà comment la discipline 
s’acquitte de son obligation première. 

Illuireste doncà pourvoiràcequecrienne viennetroubler 


(1) fonsuelnda lex igsi posleù exit. Tn epist. ad. Tim, Homil. v, 2. 
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son œuvre de salat;» et c’est, répétons-le, la mission de 
la Surveillance. « Pendant le sommeil des hommes, a dit 
« le divin Maitre, l'ennemi cst venu et il a semé l’ivraie 
« au milieu du froment (1). » Oh! que l'éducation a sou- 
vent à souffrir de celte semence pernicieuse, et que ses 
apôtres doivent craindre le sommeil! Ïl ne s’agit pas ici 
seulement des ennemis ou des orages à venir, qui atten- 
dent, dans le monde, l'élève sorti pur et fort des mains de 
ses maitres; l’ennemi est à côté de lui, au collège. Si fermé 
qu’il soit aux souffles du dehors, le collège subit aujour- 
d'hui les atteintes de Pesprit du monde. 

Cet esprit est si répandu, si adroit et si violent tour à 
tour ! Par les livres, dont le plus grand nombre reçoivent 
de lui leur inspiration, surtout par la presse périodique, 
dont la partie la plus considérable et la plus influente est 
à lui, 1l règne dans tous les salons, et il défraye le plus 
généralement les conversations dans toutes les classes de 
la société. Les amis dont on se défie le moins, quelquefois 
les membres de la famille, s’en font les échos, quand ils 
viennent au parloir ; Penfant le respire aux jours de sorlie. 
Mais, d’ailleurs, quand on viendrait à bout d'isoler l’en- 
fant de tout contact avec le dehors, il resterait celui des 
camarades ; c’est assez pour craindre que l’œuvre de l’édu- 
cation « ne soit troubléc. » Le rapprochement des csprits 
multiplie, quelquefois même suflit à faire éclore, les diver- 
ses habitudes: et, comme ils sont inclinés vers le mal ei 
cqu'ils ont la folio liée au cœur (2) », quoique destiné à 
accroitre le bien dans les desseins de la Providence, ce 
rapprochement iourue au profit des vices, s’il n’est pas 
énergiquement contrôlé el dirigé. 

Done Phomme ennemi, c'est le camarade lui-même 
pour son camarade ; daus leurs rapports naitra Pesprit du 


(MATTH . vit, 25, 
(2) Prov. axu, IB. 
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monde, c'est-à-dire lhostililé contre ics maitres, Paspira- 
tion à la fausse libcrté. les amitiés dangereuses, les ten- 
tations des mauvais plaisirs, d’où, peu à peu, le dégoût du 
travail et de la piété, et l'affaiblissemeut de Ja vertu. 
Nous comprenons ainsi l'opportnnilé ct la sagesse des 
recommandations suivantes : « Faisons en sorie que nos 
« collèges deviennent, tous tant qu’ils sont, des asiles sûrs 
« pour l'innocence et des écoles de vertu. Voilà pourquoi 
« nous nous efforterons Pen éloigner tout ce qu’on po:r- 
« rait avoir à craindre de dépravation dans ics mœurs, de 
« corruption dans les amiliés, de duplicité ou de révolte 
« dans les esprits. Il faut qu’une vigilance souveraine, qui 
« ne souffre aucune interruption, soit exercée par tous, 
« chacun selon sa part, pour prévenir de si grands maux 
« ou pour y apporler le remède convenable (4),» 

Ainsi se fait sentir le prix de la surveillance; et nous 
avons à en comprendre la nécessité abord, puis les 
bonnes coudilions ; enfin nons entrerons dans quelques 
Aétaïls d'application, selon que la surveillance incombe 


aux préfets ou aux professeurs. 


Les réflexions qui précèdent font déjà suffisamment 
comprendre cette nécessité. Le mal n’est jamais ici-bas 
complètement vaincu, ni ses causes lotalement déracinées, 
Il a ses relours olfensifs, quelquefois inopinés et fou- 
droyonts, qui ruinent en un instant les avantages rem- 
portés à Ja longue; ou sourds et lents, qni préparent des 


(4) Prætercà, ut nostia collegia tot fiant quasi iimocontiæ præsidin 
virintisque scholæ, onmi opo nilendun ost ut arcoatnr ab iis quid- 
quid prœmetuendum esset pravitatis in moribus, ot corrupéielt in 
amiciliis,et duplicitaiis, ant rebellionis, in mentibus. Summa igitur, 
et nunquam intermissa, ab omnibus, pro cujusque parle, adhibeatur 
vigilontia, quå bujusmodi malis occurrabur, aut eisdem opportunum 
aFeratur remedium, Gonstri. Soc. Man., ad cale. n° 10. 


— 2 — 


désastres d'autant plus graves qu'on les a moins pressentis. 
Dans la construction d’un bel édifice, on a observé les lois 
de la pesanteur, les matériaux divers, bien choisis, bien 
coordonnés, font un gracieux et fort rempart contre les 
injures de lair ; et cependant la goutte de pluie, la gelée, 
la poussière, conjurent sans cesse contre sa solidité, le 
minent insensiblement et en feraient à la longue, si 
l'on n’y prenait garde, une proie facile aux violences des 
orages : il faut veiller. Le grain, Jlaborieusement recueilli 
dans le grenier, est menacé par les insectes et la moisis- 
sure; le vin, qui a coulé en flots pourprés et odorants du 
pressoir dans le cellier, peut tourner en quelques jours, au 
contact de l'air, en une liqueur àcre: il faut veiller. La 
cuhure la plus sage et la plus patiente, qui a ouvert les 
sillons au soleil et à la rosée, qui les a fécondés à force 
æengrais, fera le profit de la plante parasits dont les ger- 
mes inaperçus ont résisté à l’outil le plus infatigable: il 
faut veiller. La conscience qu’on met à produire un bel 
ouvrage, le temps, la dépense, le talent, n’en feni pas la 
sécurité : faule de vigilance, loul reste exposé à périr. 
« Ne savez-vous pas, dit l’Apôtre, qu’un peu de levain cor- 
« rompt la pâle tout entière (1)? » 

Dien, qui a daigné se poser devant nous pour être le 
modèle de notre vie et le terme de notre perfection (2), 
ne cesse de veiller sur le monde: il le conserve par la 
même Providence qui l’a créé. « S’ii cessait un moment, 
dit Bossuct, de soutenir l'univers par la force de sa puis- 
sance, le soleil s’égarerait de sa route, la mer forcerait 
toutes ses bornes, la terre branlerail sur son axe; en un 
mot, toute la naturo serait en un moment replongée, je ne 
dis pas dans l’ancien chaos, mais dans une perte toiale et 
daus le nou-être (3). » 

(1) 1 Con. v, 6. 

(2) Estolo imitatores Dei. -- Estote perfecti, sisu el Pater verter 
cælesiis. EPn. v, 4.— MATTH. v, 48. 


(3) Serm. Fåte de tous las saints. 
t. IL 13 
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Faisons done coiime Dieu : après avoir travaillé ponr 
produ re, maintenons ce que nous aurons produit par notre 
vigilance à lo sonserver; disons mieux: à le préserver, 
Car Dicu seul mérite qu'il soit dit de lui qu'il conserve, 
comme seul il est le Créateur. Nous prodnisons, cu agis- 
sant selon les lois que sa Providence a préposées aux choses 
qu’elle nous a donné le pouvoir de produire: nous conser- 
vons, en écartant Jes causes de défaillance qui, da dedan; 
ou dn dehors de pos œuvres, conspirent à les soustraire à 
l'influence salutaire de ces lois; c’est-à-dire nous préser- 
vons. Aussi saint Paul, dans la nomenclature coneise, par 
laquelle, à chacune des fonctions que la grâce assigne pour 
le bien général, détermine son caractère ct sou devoir 
propres : au Prophète, Pesprit do foi; au Docteur, la 
science; à celui qui donne, la sheplicité ; à celui qui com- 
patit, la joie, ete. saint Paul recuminande à celui qui pré- 
side la sollicilude (i). Saint Augustin, après l'Apôtre, di- 
clare que dans Pessence même de la prudence emrent les 
veilles et la vigilance la plus diligente (2). 


Prûtres-éducaieurs, nous sommes depnis longtemps 
pénétrés de l’execlilence de l’œuvre à laquelle Dieu nous 
appeile à coopérer, de la haute pru ience qu'elle réclame : 
obéissuns donc à la gràce caractéristique de noire minis- 
ire, ct prouvous notre sollicitudo en veillant; prouvons 
notre prudence en veillant la nuit et le jour, uvec une 
diliseuce qu'aucune autre ne surpasse. « N'abandonnons 
« jamais le jeune homme seul à la puissance de soi- 
“ même ( )», qui est si mal éclairée, si inconilante, si 
frcle. Veillons sans cesse, voillons avec respect, avec une 
surnaturelle tendresse, sur «eer cdilire» que nous travail- 


(1) Roa. xi, 8. . , 

(2) Pendenti sunt exeubiæ alque dilisentissima visilautis. D. 
morib. Eech, xxIv, 43. 

(3) PROV, XXX. 7. 
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lons «à construire cn Jésus-Christ ct qui doit monter jus- 
« qu'à devenir le temple saint du Seigneur (1). » Veillons 
« sue cu froment que nous moissonnons pour le grenier 
« du Père céleste (2); sur ces vases fragiles où nous amas- 
« sons le trésor des clartés divines que Jésus a d’abord 
« réflérhies sur nous (3). Vaillons sur «cers vignes en 
« fleur qui commencent à donner leurs parfums (4). » Veil 
lons sur ces àmes si belles, déjà même peut-ètre glorien- 
ses, mais Lrop insouciantes du danger et faciles à séduire. 

« Nous veillons avec un soin scrupuleux, disait l’abhé 
Poullet, en des termes si pleins d'une tendre et paternelle 
sagesse; nous veillons avee un soin scrupulenx pour écar- 
ter du cher tronneau les moindres dangers de contagion. 
Nous voulons que notre maison d'étude soit, avant tout, 
l'école de l'innocence. L'innocencet fleur céleste, dont le 
pur éclat répand autour. de l’enfanco cumme une auréole 
d'angélique beauté, ct dont les suaves parfums consolent 
et lortilient ceux qui arrusent de lenrs sueurs ces tendres 
plantes! Il est si doux de voir naitre, à chacun de nos 
regards, lo sourire dans les yeux ct sur les lèvres de Pen- 
fant et de pouvoir se dire : c'est le sourire de l'innocence! 
Si doux de voir une jeunesse folàtre courir et s’évertuer 
sous nos voûtes majestueuses, dans nos vastes cours ou le 
libre espace des champs, et de pouvoir se dire : ce sont les 
jeux de lPinnocencel Si doux, le soir, avant de prendre 
notre repos, d'aller nous assurer que déjà toule la famille 
repose en paix, de les contempler dormant sous leurs 
blanes rideaux et de pouvoir se dire: c’est le sommeil de 
Pinnocence! Mais pour so lo dire avec sécurité, de quelle 
visilance il faut euvironner celto réunion de jeunes 
enfants (5) l!» 

1) Eru. ni, à, 

B Martu. xii, 30. 

{3) U Gor. iy, 7. 


4) CANT. JL, 13. 
ni Disc. du 17 août 1837. 
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Nh est donc ee danger doni notre surveillance doit les 
préserver ? En eux-mêmes d’abord. Préservons-les de loi- 
siveté, conseillère de tous les vices, des lectures que cher- 
che une imagination inqnièle, de ees vagnes réverie : qui 
onvrent la volonté an mal; prenons garde, saus trop le 
montrer cependant, à ces altitudes doutenses qui en font 
naître le sonpçon comme elles en trahissent habitude, à 
ces regards qui perdent leur limpidité ct commencent à 
se dérober, au soin exagéré do la chevelnre et des vête- 
ments. Préservons-les de leurs camarades suspects, même 
des bons qnand les relations deviennent assiducs, ou soli- 
taires, on tendres; ayons défiance des signes équivoques, 
des échappées furtives, des jeux qui senten’ la mollesse 
ou dans lesquels les mains se cherchent ou s'ésarent, des 
paroles à double sens, Pendant les récréalions, des cris 
désorilonnés, certains tumnltes, émenvent toujours les 
entrailles paternelles des bons maitres (1). Enfin préser- 
vous-les des inflnences du dehors en vaillant sur les visites 
qu'ils reçoivent, et en combattaui, avec opportunité, Ves- 
prit du monde en toute occasion. 


Saint Jean Chrysostôme a mis sar les lèvres d’une mère, 
qui suppliait un Solitaire de se charger de l'éducation de 
son lils, ces émouvanties adjurations, que chaque éducateur 
doit s'entendre adresser à lui-même par les familles de 
ses élèves : « Il no s’agit pas de quelque médiocre intérêt: 
c'est l'âme de mon fils qui est en péril, Ne mépricez pas, 
daus le danger, ce que j'ai au monde de plns cher ; déli- 
vrez-le des pièges jetés partout autour de lui, des orages, 
des flots. Si vous refusez de m'entendre, jen appello à 
Dicu ! fl west témoin que je mai rien négligé de co qui 
était nécessaire au salut de celle âme, el quo je suis pare 


(1) Super omnem vocem turbabantur viscera ejus (‘in pére qui 
aime nan enfant). EGcu. xxx, 7. 
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du sang de cet enfant. Si donc il lui arrive de tomber dans 
les malheurs qui menacent les enfants négligés, dès ce 
jour Dicu vous redemandera sen ne (1)! » Mélitons ces 
graves paroles de temps en temps devant Dieu : elles n’ont 
rien d’exagéré; et répondons du fend de notre cœur, 
comme à Jacob Juda chargé de conduire dans un périlleux 
voyage Benjamin, Penfant délicat et bien-aimé; «Je me 
« charge de lui; c’est de ma main que vous le réclamerez. 
« Si je ne le garde ct si je no vous le rends tel que vous 
« me le donuez, je me déclare à jamais indigne de votre 
« pardon (2). » 


H 


Recommander à la surveillance d'être vigilante, ce serait 
un pur pléonasme : bornons-nous à dire qu’elle doit être 
prévoyante, assidue, discrète ct loyale. 

Tous les éducateurs savent qu'il vaut incomparablement 
mieux prévenir le mal que d'avoir à le combattre ou à le 
punir. C’est du reste une maxime justifiée par l'expérience 
des sages que «gouverner, c’est prévoir ;» or, la surveil- 
lance c'est la suite même du gouvernement. L'ordre maté- 
riel bien tenu, les rangs et places de chacun bien réglés 
d'avance, chaque maitre à son poste bien à l'heure: tels 
sont les points à prévoir pour que la surveillance soit 
fructueuse, Donc, d’abord, le Préfet géuéral, l'Économe, 
les préfets et les professeurs, chacun en ce qui le concerne, 
doivent s'assurer davance que les salles où voni entrer les 
élèves sont ouvertes, vides de tout encombrement, éclairées, 
nettoyées, pourvues de tout ce qu'on doit y attendre. Le 
maitre prévoyant sera payéau centuple des précautions qu'il 
aura prises, par la facilité avec laquelle ses élèves se met- 
iront à l’ordre quand ils verront l’ordre régner autour 


a) Adv. oppugn. vit. mon., lib. HI, 11. 
(9) Gen. xun, 9. 
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d'eux, Uu ne laissera donc à l’imprévu que ce qu’il n'est 
pas possible de faire entrer daus les calculs ordinaires de 
la prudence, 

En second lieu, avant la rentrée, les maiiros sur qui re- 
pose snrtont la haute charge do la discipline délibèreront 
entre eux sur {a meilleure manière d! distribuer les élèves 
par divisions. La pratique do cette dlisiribnlion, c'est de 
séparer les divers âges de manière à grouper ensemble, 
aussi exclusivement qne possible, la tendro enfance, len- 
fance déjà grandissante, l'adolescence et la jeunesse. On 
tient compte du nombre, de l’âge, et, on dehors de l'âne, 
du caractère qui n’en suit pas loujours les progrès, de la 
santé, dela précocité où da la lenteur de l'esprit, de l’édnen- 
tion première, du plus ou moins de maturité du cœur, ete. 

Le principe d’après lequel on fait ce discernement, c’est 
que le contact avec les camarades est le moyen fonrni à 
Penfant de faire an collège lPapprontissage des vertus 
sociales. Tl faut donc qu'il y trouve une sociélé qui, pro- 
poriionnant à son àge les épreuves et les secours, l’initio 
par une expérience graduée À la pratique totale de ees 
verlus dont l'acquisition seule achève l'éducation. Ainsi lo 
petit enfant, qui nous arrivo tout frais et tout charmant de 
son innocence naïve, maura point à craindre de la heurter 
au contact do l'âge où se pro:luit le premier éveil des pas- 
sions. Les contradictions, les froissements, les premiers 
combats, los premiers sacrifices de la vie commune, sans 
jamais dépasser les forces do l'élève, croissent, selon lenrs 
progrès. à mesure qu’il approche du moment où il eutrera 
dans le monde. Ses rapports avec des contemporains qui 
sont déjà du même monde que lui, qui ont appris peu à 
peu à le connaitre comme lui, lui font sentirla nécessité et 
lui donnent l'exemple de cette réserve de conduite, de cetto 
discrétion de langage, de cette dissimulation prudente, 
toujours honnête cependant, qui doivent remplacer peu 
à peu l’abandon du premier âge. En même temps l’auto- 
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rité proporlionne sa sollicitude, ses prévenances, sa sévé- 
rité, ses manières d'agir ou da parler, aux égards que 
réclament ces groupes divors d'âge croissant. 

Outre celte distribution, it faut prévoir la place à assi- 
gnor à chaque élève dans la classe, dans l'étude, au réfec- 
loire, au dorloir, à Ja chapelle et dans les rangs pour la 
promenade. On tient compte des caractères et des incli- 
nations, do manière à prévenir les amitiés particulières, 
à contrebalanrer la dissipation par la gravité, à empêcher 
les petites cabalos et le: scandales (d). Celte assignation 
des places wost pas irrévorable. Sans y revenir trop soun- 
vent, il est nécessaire de la moditier à mesure que des 
données nouvelles sont acquises sur les enfants, ou que 
des molilications inattendues se produisent dans leur con- 
duile. 

Enfin chaque mailre doit se trouver bien exaclement à 
l'heure au posle où Pappelle son devoir (2). Getle exacti- 
inde cst la con lition nécessaire de assiduité dont on va 
bientòt recoanaitre l'import ance pour la surveillance ; car 
les retards amènent des lacunes, c'est-à-dire quelques mo 
ments « du sommeil qu’attendl’hommeennemi ponr semer 
e Pivreaic. » En outre, la présence du maitre ôte les occa- 
sions et la pensée même de la dissipation et éloigne ainsi 
une foule de fantes. Que devient le travail quand l'étude 
ou la classe ont commencé par des murmures ou des mou~ 
vemeuts désordonnés ? ou, à la chapelle, la piété, quand, 
dès l'entrée, il a été porté atle inte au respect pour le lieu 
saint? Au commencement de Ja nuit, quelles ne peuvent 
pas ĉiro les conséquences d’une montée en désordre au 


(1) Chn suus euique loens assignatnr, id non fiat temcerè, ulquo 
casus toieret; sel immodesti ae polulantes nssideunt morestiori- 
hus; quorum suspaeli suni mores adjuneantur aliis, quorum spee- 
tala virtus ct castimonia. P, Jouvexcx. Rako doc., part. H, cap. it, 
art, 1L 

(2) CF. Les orais principes, p. 293. 
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dortoir, qui, pour plusieurs, retardera le sommeil et tien- 
dra les sens ouveris aux suggestions du mal ? 


Mais, quelque prévoyance qu’on ait déployée à propos, 
il n’en est pas moins nécessaire que la surveillance soit 
concertée de manière à ne perdre jamais de vue les élèves: 
un seul instant d’abandon peut compromettre le résultat 
d’une sollicitude qui n’aurait jusque-là rien refusé à Pac- 
complissement du devoir, et qu’un plein succès aurait 
toujours dédommagée de ses sacrifices. Rien n’est plus 
recommandé aux maîtres que cette assiduité de la sur- 
veillance. «Lo bon maitre, dit Rollin, est l'ange gardien 
de ses enfants; il wy a point do moment où il ne soit 
chargé de leur conduite. Si son absence on son inattention 
— car l’une équivaut à l’autre — donne lieu à l'homme 
ennemi, qui tourne sans cesse autour d'eux, de leur enlever 
le précieux trésor de leur innocence, que répondra-t-il à 
Jésus-Christ qui lui demandera compte de leuràmo, et qui 
lui reprochera d’avoir été moins vigilant pour les garder 
que le démon ponr les perdre (1)? » 

Cette responsabilité est elfrayante. D'une part, répé- 
tons le, un instant peut suffire pour détruire la vertu 
naissante. Une conversation, un rapprochement, une lec- 
ture, une sortie de classe, un moment d'absence du maitre 
guetté par un esprit qui couve le mal et qui cherche un 
complice: voilà quelles ont éié souvent les premières, 
quelquefois les uniques causes de la perte de bien des 
jeunes gens. D'autre part, il est certain que Dicu compte 
sur le maître à qui il a confié en ce moment-là même 
l'enfant menacé, ot qu’il lui imputera sa perte, si elle a 
lieu faute par lui d’avoir assez veillé. 

Mais, hâtons-nous de le dire : Dicu ne demande que ce 
qui est possible. Assurément un maitre n’a qu’une certaine 


(1) Tr. des études, liv. VIL, 1Te partie, chap. tv. 
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mesure d'attention, et une portée déterminée de vue et de 
force. Quand il a fait ce qu’il a pu, il a fait son devoir ct il 
est déchargf de toute responsabilité. Nul d’ailleurs n'est res- 
ponsable que dans la limite de temps et de lieu où l'obéis- 
sance lui prescrit da prendre sa part à la surveillance 
sollective. Mais que peut répondre aux remords de sa 
conscience le maitre qui arrive en retard là où il est 
commandé? ou celui qui néglige de s’y rendre, sous le 
prélexte que son travail le retient, ou, ce qui est pire, en 
alléguaut qu'il a assez fait d’ailleurs? Il est certain que 
si, en ces moments, le mal que la surveillance aurait pu, 
qu’elle aurait dů empêcher, se commet, il en portera au 
jugement de Dieu toutes les conséquences. 

Il ne nous est pas enjoint d'empêcher le mal partout; 
on entend quelquefois des esprits mal faits gémir sur le 
mal qu'ils voient, ou croient voir commettre près d'eux. 
On cn trouve qui le relèvent avec aigreur, ou qui entre- 
prennent, sans mission, sans prulonce ni grâce d'état, d’v 
porter rembie. Hélas! souvent ils prennent étrangement 
le change sur leur véritable devoir, négligeant le service 
qu'on leur demande pour porter intempestivement, et 
même au préjudice de la charité, lcurs youx sur le service 
des autres. 

Qu'il wen soit pas ainsi. Pleurons douloureusement les 
offenses de Dieu, dont nous pouvons avoir connaissance : 
mais wen augmentons pas le nombre en déployant un zèlo 
faux on aner, dt suriont mettuus tous nos svins cl toulo 
uotre obéissance à empêcher celles contre lesquelles nons 
avons ordre de veiller. Le mal qui se commuttrait dan: 
la sphère d» notre surveillance reste pour notre conscience 
unc Charge que nous uo saurions (op redouter, si uous 
ne faisions pas lous nos eifurts possibles. 

Voilà puurquoi on a taut insisté (1j, en sou temps, sur 
A) Cf. Les vrais principes, p. 250 el suiv. 
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le dévouement à l’œuvre commune, «Des éducateurs 
consciencieux, a-t-on dit, doivent se tenir prêts à [aire 
iout ce qni leur est demandó en vuc du bion général... 
surveillances supplémentiires de jour ou de nui, de 
récréations ou de passares, aide à prêter pour les examens, 
ponr des séances publiques... L'éporne des vacance: du 
nouvel an et de Paques, et les jours de congé, doivent 
être mentionnés comme réclamant le dévouement à titre 
très spécial. Les vacances sont pour les “lèves qui demen- 
vent au collège, soit par la volunté des familles, soit en 
retenue, une époqne très critique; c’est quelquefois une 
sorte d’interrèsne où se relâche la surveillance et que le 
démon attend pour flétrir en un instant, peut-être hélas ! 
pour toujours, par un rapprochement malheureux, une 
vertu jusque-là laboricusement préservée! Il en est de 
même des jours de congé, où beaucoup de mal peut se 
produire, si la surveillance n’est pas d'autant plus dévouée 
que l'instinct d'y échapper est plus fort, et qu’il est néces- 
saire de la dissimuler davantare. » 


Cependant celte assiduité ne doit êlre ni importnne ni 
sournoise : meltons-y discrétion et loyanté. Assiduus sit 
magisler, polis quàm importunus, a dit Quintilien. EE 
Rollin, quand il dit de la surveillance « qu'on no sanrait 
porter l'assiduité trop loin, » a soin d'ajouter: «pourvu 
que re soit sans gêne, sius contrainte ot saus alfucta- 
tion (1).» Qu'ainsi la surveillance évile d’être, surtont de 
paraître, inquiète; qu'elle s'exerce sans trouble, sans 
empressement apparent, I y a des minaties dont il ne faut 
pas faire un crime à des Jeunes gens: on aurait ainsi usó 
sou crédit quand il fandra ensuite prévenir ou réprimer 
des fautes graves. Ce sont surtont celles qui regardent la 
foi et les mœurs qui doivent être l'objet de notre vigilance. 
Éneore même est-il hesoin de heaucoup de ejrconspaction 


ph: hag «if, 
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ci de ménagement, de peur de scandaliser los simples et 
d'évriller en eux la science prématurée du mal. Avant 
qu'on ait Ja triste preuve qu’ils ont conscience de la gra- 
vité do certaines familiarités ou paroles, on ne saurait 
mellre irop de réserve dans la manière de les condamner. 
Leur manièro à eux de recevoir d’abord ces avertissements 
servira à découvrir co qu’ils savent ct ce qu’ils sont, et 
autorisera à agir ensuite avec plus de netleté. 

En général d'ailleurs, il faut se garder de croire trop 
vile à la malice de la part des élèves et de les soupçonner 
de montrer du mauvais esprit. Ne nous laissons pas aller 
à ces soupçons qui, privés de fondement, ne sont autre 
chose que les ja jements léméraires défeudus par la loi de 
Dicu. Fautigués, ireités même d’une surveillanro tracas- 
sière et injuste, les élèves prendraient mal lo joug de la 
discipline et seraient loin Wen devenir moilleurs. « On 
voit partout des périls, a dit Pabbé Poullet, pour les inté- 
rèls précieux sur lesquels on ost obligé de veiller. Hélas! 
on n’a que trop raison de {out craindro; mais il n’est 
point sage, ni mêm» possible de tout interdire. Des inter- 
dictions trop nombreuses et trop sévères irritent une 
ardeur impatiente et curieuse; et quand, tòt où tard, les 
barrières seront levées, quand le joug sera secoué. il est à 
craindre qu'une imagination inquiète ne cherche avide- 
ment dans les choses interdites le mal qu'elle y snppose, 
et doul ceite idée mème aggrave le danger. On sent qu’on 
ue saurait trop voiller sur tonut ot sur tous, qu’on est sou- 
vent trompé par les apparences, ct qu'’unc confiance sans 
bornes, lors même qu’elle est méritée, peut amoner la 
pensée où Poccasion d'en abuser : en lout cela on a raison. 
Mais qu'aisé nent aussi on peut avoir tort! que le pas est 
glissant d’une surveillance exacte et infatigable à uno 
déliance inquièle, tracassière, sonpçonneuse, qui aigrit et 
resserre los ernnra droits, antant poul-ire qræelja retient 
les coupables | 
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« Il ne suffit pas que le mal soit réprimé : il faut que le 
bien se développe ; et, pour cela, que toutes les âmes 
bonnes et généreuses se sentent à Paise sous la discipline 
uniforme du collège ; qu’elles ne soient pas poussées, en se 
voyant soupçonnées injustement, inutilement entravées, à 
grossir ce pelit nombre de mécontents et de frondeurs, 
dont le régime le plus sage ne prévient pas toujours la 
fermentation (1). » 


Interdisons-uous donc tous les procédés qui sentent la 
finesse, le détour, la méfiance, l'envie de surprendre. Notre 
premier devoir n'est-il pas de former nos enfants à Gire 
vrais, francs, droits, sinrères ? En viendrions-nous à Dout, 
si notre conduile envers enx démentait sur ce point nos 
leçons ? On n’est coupable d’ignorance, ni devant Dieu, ni 
devant les hommes d'hounenr, quand, pour connaître, il 
aurait fallu devenir déloyal. Ainsi point de ces moyens 
tortueux pour arracher la vérité aux enfants sur leur 
propre comple, bien moins encnre sur le compte de leurs 
camarades ; point de police secrète. Une nresie passionnée 
travaille depuis longtemps à faire croire, de la part des 
maisons religicuses, à ces sorles do pratiques souterraines 
et viles. Nen ayons jamais la conscience chargée ; et que 
chacun de nous puisse toujours opposer à d'aussi outra- 
geantes imputations celte réponse émue de Pabbé Poullet, 
qui eut à son jour tant de retentissement: « Rien n’est plus 
douloureux pour des hommes de cœur que d’être soup- 
counés de bassesse; que dis-je ? d’ériger la bassesse en 
devoir, d'en faire un moyen de gouvernement (2) ? » 

Si quelquefois de graves scandales, à linsu des maitres, 
outrageaient la foi ou menaçaient les mœurs des élèves, il 
faut leur avoir formé la conscience à reunplir, dans ces tristes 

(1) Dise. du 19 août 1844. 


(21 Lettre à M. Thiers à l'occasion de son rapport sur la projes de 
loi relatif a la libarié Penssjonemant ‘14487 
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occasions, le devoir que la loi divine impose à tous, savoir, 
de ne pas laisser sans défense, ni en soi ni en autrui, ce que 
chacun doit tenir plus cher que la vie (1). On crie: au 
loup t quand la bergerie est envahie; au feu f quand des 
tourbillons de fumée s’échappent d’une toiture; à l’assassi- 
nalt quand les jours d’un passant sont menacés. Si done un 
enfant, ayant connaissance qu’un camarade, plus redou-- 
table que la bête carnassière, que le plus violent incendie, 
que le brigand le plus féroce, dans ombre fait le « bardi 
contre Dieu », ou se repait du sang innocent et dévore la 
plus exquise des verlus, si cet enfant gardait un lache secret, 
et se laisait par sun silence le complice de cet attentat, 
serait il encore digne de notre dévouement ? S'il wose 
braver la colère du misérable, qu'il agisse en secret; mais 
qu'il parle, qu’il décharge sa responsabilité sur celle do 
ses maitres f H doit tenir comme lui étant adressées à lui- 
même ces redoutables menaces de Dieu dans le Prophète : 
« Le juste est détourné de la voie de la justice: il va tomber 
« daus l'iniquité, car une pierre d’achoppement a été placée 
« devant lui ; il va mourir parce que vous Pavez rien dut | 
« Il mourra dans sun pécné : mais son sang, C’est à votre 
« main que je le demanderai (2) t » 


nI 


Sous quelque maitre que se trouvent les éièves, en classe, 
en étude, en récréation, la tenue convenable, les manières 
honnêtes et modestes, doivent être le premier objet de sa 
surveillance, Sans leur donner la raison principale de notre 
insistance, appeions-en souvent à la bieuséance et à es 
qu'ou nomme, dans le monde, la bonne éducation, Qne les 
maias soient twujours sur la table, jiunais cichées ; le buste 


ip Mandavit (Pens) oienigae de prosimo gua. Decne syin d2. 
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droit, non courbé, si ce n'est pour écrire, et tonjonrs avec 
une certaine fermeté ; jamais couchés, jamais la tête 
appuyée nonchalanmment ser lo ronde, appnyé Ini-mêimne 
sur la table, ou le dos lingnissamment contre-buité. Atta- 
chons de la honte à ees postures qui accusent un corps sans 
os, comme eclui des mollnsques,ou des os sans consistance, 
comme une charpente qui ne tient qu’à force d’étais. L’âme 
doit toujours faire sentir sa présence au centre de ce palais 
qu'elle habite, de cet instrument qu’elle anime; un tel 
laisser-aller Poutrage, parce qu’il indique en elle Pesslave 
des sens. Jamais les mains dans les poches, pas plus à la 
cour on à la promenade que dans les appartements. Jamais 
rieu qui blesse la décence, surtont dans lo désor.ire des vòte- 
monts que Pardeur des jeux peut momentinémentamencr. 


La plus grande part do la surveillance incombe aux pré- 
fets, qui, en dehors des elasses, ont la charge habituelle 
des élèves. Mais cette charge est partagée par conx des pro- 
fesscurs que les habitudes des maisons appellent souveni 
à venir en aide aux préfets. Tous doivent donc prendre 
garde aux devoirs suivants qui sont dictés par l'expérience 
la plus élémentaire des choses do la discipline. 

D'abord, en principe, ia jrunesse ne deit jamais être 
scule, La défense de la laisser añandennée « à la puissance 
« de soi-même (1)» a été portée, non seulement par Paulo- 
rilé de tous les sages qui se sont occupés de léducation de 
la jeunesse, non seulement par Pexpérience de tous les 
meilleurs praticiens, mais par l'Église elle-même. Dans 
les Consiles, auxquels il a éé fait des emprunts quand 
on traitait de la sollicituue de PÉlise pour cette gran le 
œuvre (2), des décrets stipulent avae précision que jamais, 
ni la nuit, ni le jour, les élèvus cunilés à des 1elisieux ou 

(1) Prov. xxx, 7. 


(2 CE Les erais prineipes, w 64, Copoil, buron, (82) Goneika 
hole, (HGN), nie. 


à des cleres ne resiaront en dehors de lenr snrveillance ; 
qu'on se snecède, mais qu'un ne fasse jatmiis défaut, 

Pendant les études, le premier devoir du président esi 
d'empêcher tout désordre qui tronblerait Pétal de ealme 
sans lequel il ne faut attendre ni travail, ni vertu. Le seeond 
at de veiller à co que nul ne porte atteinte à l'innocence 
ou à la sagesse de ses voisins de place. Le lroisiènis est ds 
s'assurer, autant que possible, quechacun s'occupe sérinu- 
sement de sa tâche, et qil ne la quitte pas avant de s’en 
èlre consciencicusement acquitté ; qu'il ne se permet 
jamais des lectures frivoles, à plus forte raison conpables, 
el enlin qu’il ne se livro pas à une stérile et dangrreuse 
oisiveté. Le préfet qui se borne à obtenir le silence n'a 
done satisfait qu'à ane partie de son devoir, S'il a cons- 
cience de la uran lenr de sa tâche, il fera avee un zèle soa- 
lenu, discret cependant, tout ce que le roste réclame. 

fra-t-il en cela jusqu’à se condamner crclusivement au 
rôle d’ohscrvaiour, sans détourner les venx de dessus les 
élèves pour s'occuper à quelque utile travail? Nous sroyons 
qu'une lelle manière d'entendre son ministère sorait exs 
gérée. Faisons des réserves ponr les coïmencements de 
l'année, où il doit donner tout son temps à éludier les dis- 
positions des élèves, et pour curtaines époques, bien con- 
nues des éducateurs espérimentés el auxquelles ailleurs 
nulle maison ne reste absolument étrangère, où nn soutfle 
de mutinerie où de sensnalisme agite quelque temps kes 
jeunes têtes : le regard de la surveillance doit être alors 
très vigilant. Mais, en dehors ilo ees époques, le préfet peut 
s'occuper à des ehoses qui n’ebsorbent pas Pesprit : Jes 
lectures, par exemple, qui soofirent Pinterrastion, et qu’il 
coupera à des intervalles indéterminés et ecurts pour par- 
courir de l'œil son mobile empire, du côté surtout où sa 
connaissance des caractères lui a appris qu'on cherche à 
s'échapper. 

fertains exercices de piété ponvent dire, au nains en 
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partie, acevinplis pendant la survoillance d’étude : il semble 
que ce serait rigneur que de condamner celui qui achè- 
vorail, pendant l'étude du matin qui est relativomer 
recucillie, la méditation commeucée en Donno partie à 
l'oratoire; l'examen particulier court trop de risques d'être 
omis, si l’on ue s’en acquitté pas à l'étude de onze heures 
ou à celle de deux heure.. Le rosaire, dont on peul séparer 
les dizaines par des pauses, ne semble pas devoir être 
interdit. De temps en lemps, quand l’'étu:le est bien calme, 
on pourrait se permeltre un peu de bréviaire, à condition 
de remplir par intervalles le devoir d'observer (1). 

Mais c'est à deux conditions que cette tolérance peut 
être accordée. Que d’abord la tenne annonce le respect pour 
la prière, le recueillement du cœur, sans lequel l’arcom- 
plissement de ce devoir tonrnerait au scandale des enfants; 
qu'en second lien, celte manière de ménager le temps 
tourne au profit du travail sérieux auqnel les préfets se 
doivent à eux-mêmes de se livrer pondant une partie déler- 
minée des moments qu'ils ont de libres. S'ils ne prient 
pendant l'étude que pour avoir plus de temps à se distraire 
une fois qu'ils en sont sortis, ils man-;uent de respect pour 
un des premiers devoirs du prêtre. 


Dans les licux de récréation, un préfot consciencieux 
évite entretenir des conversations suivies avec qui que 
ce soil; de rester longiomps dans un groupe d'élèves ou à 
une partie de jeux. Il ne se laissera retenir, ni p'éoscuner, 
par personne, parco qu'il se doit à tous. Se méliant de 
tous, plus ou moins, mais en se gardant bien d’en avoir 
Pair, il va el vient, l'œil ouvert, le visage caline, souvent 
même souriant; rien ue lui échappe, car il est partout à la 


(1) Celis tolérance nons paratt impliquée dans celie que la tháo- 
logie ne fait pas difficulté d'aceurks : Licel recitare ojjicitne in cure, 
rrigmsi essel nii shinerarles el cunfabulunies, Gury, Ve Sub, partie.. 
park. Ih, quwsh, G. 
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fois. Il voit ce que font les élèves; il devine ce qu’ils diseni ; 
il empêche qu'ils ne se traînent, ne salissent ou déchirent 
leurs vêtements ; il prévient les accidents, les querelles. 
et surtout les rapprochements suspects. 

Lo grand art est d’exciter, surtout d'entretenir les jeux. 
Les jeux, en cffel, les jeux animés et décents, qui donnent 
du mouvement aa corps, sont une des conditions les plus 
favorables au bon esprit, Ils préviennent les conversations 
scandaleuses, les propos hostiles à l’autorité, les petites 
cabales, et le sombre ennemi de la vertu, du travail et de 
la joie, l’ennui. Ils détendent l'esprit sans inquiéter Pima- 
gination ni le cœur, sans troubler la conscience, ct ils pro- 
mellent à l'étude qui va suivre du calme et du succès. 
« Aussi, a dit Mgr Dupauloup, il suffit aux hommes d’expé- 
rience d’une heure passée dans une cour de récréation 
pour juger, à la langueur des jeux, à la persistance des 
conversations, à la lâcheté des attitudes, où en sont les 
études et les mœurs (4). » 

On lit dans le remarquable rapport sur l’enscignement 
secondaire en Angleterre, par MM. Demogcot et Montucci, 
ces paroles dignes de la plus haute attention : « Nous n'ai- 
mons pas ces promenades paisibles d’écoliers touruant 
gravement sur leur pisie, et moins encore ces groupes de 
causeurs indolents qui s’abstiennent même de marcher. 
Si les jeux ont peu d’attrait pour nos élèves, qu’on les 
pousse au gymnase, à la salle d'escrime, au manègo, à 
l'école de peloton. Que chacun choisisse à son gré, mais 
que tous soient actifs et se falignent : la santé, la moralité, 
étude même est à ce prix. » 

Malheureusement le goût précoce des divertissements 
du monde, l'habitude de causer de nouvelles, de modes, 
de courses de chevaux, de théâtre, de politique, thèmes 
frivoles et souvont peruicieux dont l'esprit écourté de 


(1) De Péducation, t. 1, liv. 1, chap. y, $ &. 
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notre Lemps n’a plus la force de sortir, ca goût ot ces habi- 
ludos exercent sur Jos élèves des classes snpérienres un 
fatal prestige, Ps se ernient au-desstis de ces jeux saln- 
taires qu’ils dédaignent ; el ils prennent des airs glorieux 
parce qu'ils savent canser, cn se promenant, de tontes 
ces choses qni n’annoncent cependant que des fats (1). Le 
préfet a dons besoin de se sentir appuyé par l'autorité 
supérieure, eb dirigé par ella, ponr savoir jusqu'à qnel 
point il doit être exigeant. 

Mais, en dehors de Pexigonce dn maître, ilya une large 
place an zèle dn surveillant dévoué. Ses inlasiries lni 
feront irouver diverses espèces de jeux qu'il remplasera 
les uns par los antros, avant de lisser venir la satiété. Il 
obtiendra ainsi la spontanéité des jeux avant qu’il soit 
n‘cessaire d'en faire un commandement ; et c’estle moyen 
Qen rendre l'habitude aussi darable que salutaire. Aiou- 
tous avec Mgr Dunpanloup : « Ii est désirable que les 
maitres prennent, autant que possible. leur récréation avec 
les élèves, se mêlent amicalement à leurs jeux, et même 
nons le disions an pelit séminaire de Parvis, mettent les 
jeux en train. Tout le meilleur esprit d’une maison 
d'éducation est Ià. Cela demande quelquefois un assez 
grand dévouement ; mais ce dévouement est nécessaire. » 
Tous savent qu’il faut interdire les jeux d'argent, parce 
qu’ils passionnent ; les jeux de mains, parce qu’ils expo- 
sent la vertu; les jeux d’exercice trop violent, parce 
qu’ils peuvent compromettre la santé. 


(1) Dans un discours à la disiribntion des prix d’un lycée de Paris 
(aoûñ11:77). A Lerouvé disait, an s’ndresenur anx éldves: «A peine 
arrivés à l’adolesenec, vons devenez eiaves at calmes : vous vous 
promenez deux a deux, sous la surveillaneo des maitres vigilants. 
Chez des Jésuites, les maitres relèvent leurs sontanes eb courent 
avec leurs elèves. Na mo parlez pas, comma compensation, de 
gymnascique: mais c'est un exercice, ce most pas un jou. Le jeu! 
co mot devrait être iuscrit en lellros d’or dans le décalogue de Pen- 
fance. C’est le synonyme de santé, de gaielé, même de bonté.» 
Univers du 95 noût 1877. 
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Les promenades sont, avec les récréations, no grand 
sujet d'épreuves et de mérite pour les préfrits. Leur pre- 
mier devoir est de ue pas aller an hasard, mais de déter- 
miner d'avance le lieu où l'en conduita, le temps qu'on 
y passera, les amusements, ete... J faut prévair certaines 
circonstaners qui peuvent rendre dJangaronx le passage 
dans telles rues, ou tels chemins. Quand on est arrivé, il 
reste à déterinincer les limites que nn? ne doit dépasser: 
et l’on veillera à ce que les enfants ne se cachent nas ler. 
rière les haies, ne s’enfoncent pas dans les bois, ele... Les 
jours de grand congé, celte délermination iero quelques 
fois les élèves qui wes comprennent pas ln néersaité, pins 
rigoureuse cependant cn de tels jours, Gesi Païfaio du 
supérieur de prévenir cette peine en donnant d'avance des 
avis paternels, en faisant sentir Ja responsu bité qui pèso 
sur les surveillants, chargés de prévenir fonlo inpradenen, 
tout accident, ete... Les enfants, qui woni pas encore le 
soupeon du mal, cessent ainsi de s'étonner d’une sévérilé 
qui mel à Pabri leur innocence, sans qu'ils sachent le 
danger qu'elle pourrait courir. J n'est pas nécessaire, en 
effet, d’avoir une longue expérience pour savoir que, da 
la liberté d'esprit excitée par ces jours tant aimés des 
élèves, il est facile de passer à la l'eence du cœur. Il en 
est qui n’attendent que ce moment pour donner carrière 
à des affections suspectes. En marche, on veillera au 
bon orire, à la tenre que doivent garder des enfanis 
élevés, à la modération dans le pas, dans le ton de voix, 
bien au respect pour les propriétés dans lesquelles on 
passe, ete... 

Enfin les préfets rendent à la verku des enfants un ser- 
vice signalé, en veillant à ce que la montée au dortoir 
soit calme, la prière recueillie, la pose des habits ct le 
coucher modestes. Et comme l'esprit de foi ot le respect 
pour le devoir ont le privilège de relever los moindres 
choses, et d'élever jusqu’à l'infini du ciel le mérite des 
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aries qui inspirent le plus de répugnance à la nature, ils 
enni loujours prêts à veiller encore en toute modestie, 
tnais sans fausse houte, à ce que rien no soit mosséant 
quand les élèves ont à aller, ou seuls ou ensemble, satis- 
faire d’huniliantes, mais inévitables nécessités. 


Telles sont les obligations de celui que l'obéissanco « a 
« placé gardien de la vigne (1) », d’où l'Église atten:l les 
meilleurs fruits ponr l'avenir. Elles sont tout à fait prd- 
poudérantes pour lo résultat liinil de notre œuvre, qui 
est, on ne saurait trop le ralire, də forin2r le cœur et la 
volonté. Sans cette surveillanse de tous les instants, cette 
œuvre sera à tout instant exposée « à être troublée, » 
quelqnefois même par des chocs qui pourraient tont 
compromettre. Ces obligations sont mulipliées, assajé- 
tissantes, ingrates, sans gloire, et ainsi {res pénibles à Ja 
nalure; mais leur imporlanre capitale leur donno aux 
yeux de la foi une inestimable valeur. Que ceux d ine qui 
en sont chargés laissent crier la nature, et donnent joyeu- 
sement leur temps et leurs peines ; car, dans aucun autre 
emploi ils ne sauraient plus saintement, ou plus fructueu- 
sement les dépenser. 

Il ne sera pas hors de propos de remarquer, à rhon- 
neur de leur dévouement, que leurs fonctions, si indis- 
pensables ct si efficaces, sont le côté défuctucux des cor- 
poralions d'enseignement dont les membres ne demandent 
pas surtout leur inspiration à la foi. La difficulté extrême 
où elles sont de trouver des surveillants pourvus égale- 
ment d'autorité, de capacité et de conscience, est l'écucil 
où échouc tout dessein de donner vraiment l'éducation, si 
tant est qu'on s’y propose un tel dessein. On so glorilie 
dy posséder de savants professeurs ; mais les maitres 
chargés de tous les détails qui, de près ou de loin, par 


(1) Cantic. 1, 5, 
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préservalion on par action directo, ont une très large pari. 
à l'éducation proprement dite, y sont tout à lait au-dessous 
de cette haute mission. 

Ce west pas là seulement l'opinion des adversaires ; c’est 
le jugement, même authentique et officiel, des chefs dont 
relèvent ces sortes d'établissements. Citons quelques 
lignes d’un rapport de M. Fourtoul, ministre de l’instruc- 
tion publique, adressé à l'Empereur le 17 août 1653 : 
« Personne, disait-il, n’a jamais contesté à l'Université la 
supériorité de son enseignement; mais on lui a reproché, 
peut être avec quelque raison, de s'en remettre, pour la 
direction et la surveillance habituelle deses pensionnaires, 
à des maitres qui n'offraient pas, sous le rapport du 
caractère et de l'autorité morale, loutes les garanties 
désirables... Perdant jusqu’à l'espérance de sortir hono- 
rablement de leur carrière, il n'élait pas rare de voir les 
maltres d'élude prendre en dégont leurs fonctions et s'en 
acquitter comme d’une läche imporlune. Séparés des 
professeurs par un intervalle pour ainsi dire infranchis- 
sable, ils étaient condamnés à languir éternellement dans 
leurs fonctions, et à denenir pour leurs propres élèves un 
sujet de pitié et d’aversion (1). » 

« L’euphémisme du langage cfliciel, dit à ce sujet, le 
R. P. Lescœur (2), n’empêche pas de sentir la profondeur 


d) L'emploi srammatical des lemps passés, daus ce rapport, fait 
comprendre que le ministra croit avoir apporté a cet état de choses 
uv remède qui l'aurait notablement amélioré. Co remède, qui devait 
«ajouter À La couxidéralion des surveillants, ennoblir leurs fune- 
tions, et Faire d'eux des guides sûrs de la jeunesse,» consistait à 
chanser leur nom de maltres d'étude en celui de maîlres répélitenrs, 
à leg admettre, dans Que certaine mesure, à Lensti-nement,et à laur 
faciliter Paequisition es srades ek le moyon d'en fuir ainsi pius Lòt 
aves des funetrons déleslóes. I suffis de désisner ce moyen pour 
eu faire voir l'inévitable inefleacits. Peu d'hommes pariagèrent Pil- 
lusion du ministre. « Aujour l’hui, lit le R. P. Lescæur, l'expérience 
a prouoncé, eb, sous le régime d» M. Jules Simon cons suus celui 
de M. Duruy, les maitres d'étude ont beau s'appeler maitres répé- 
tileurs, Ia situation d’ensemble n’est pas changée, » 

@) L'Etat matre de pension, p. 4à. 
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des laeunes q'il signale. » Ges lacunes, quo uos préfets 
comblent avec tant de générosité pour le profit général de 
l'éducation dans nos collèges, il faut les attribuer à Pah- 
sence de L'esprit de foi, sinon dans Îles personnes, au 
moins dans l'inspiration des principes ct la diroction de 
l'ensemble. Ces titres que, chez vous, même les derniers, 
gil est des derniers, pouvent avoir au respect ot à la co 
tance des élèves, sont Panioriié, l'affection paternelle et 
le concert: titre; qui relèvent tous, on le sent, de Fes- 
prit de loi duquel apus no cussons d'inspirer notre vie. 
C'est, en efel, eut esprit qui nous romi dignes ct nous 
investit de la délération ds l'autorité divines qui nous 
porte à ainser dans pos enfants, quelque abnégation 
qu'esige es amour, les images iudélintnent periectibles 
de Nutre-Scigueur Jésas-urist; culiu qui coordonne 
nos efforts, sous l'impulsion de l'obéissancr, dans une 
harmouie dont vient toujours le succès. Le préfet est 
prètre el religieux: «a Ge litre, at-on dit ailleurs, qui 
assure à l'éduenteur je complément et le faite sublime 
de son autorité, Ini donne à lui-même l’augusie prestige 
qui ennoblit toules ses fonctions. Bl, quand il desrend 
de « sa conversalion dans les « cieux » pour présider 
aux jeux des enfanis, ou pour veiller sur leur paisible 
somineii, il iui est facile de rester grand et d’empècher 
qu'on mméconnaisse en lui le ministre du Seigneur. 
L'enfant accepte de la part d’un prêtre, si elles sont 
faites avec discrétion, des remoutrances sur ses défauts, 
lesquelles, de la part d’un laïque, pourraient le blesser. 
il s'attend, sur ses relations ct inclinations, à ùne sur- 
veillance qui paraitraii, en dehors de lautorité sacer- 
dotale, une sorte d’indélicatesse ct une ingérence indis- 
crèle... Ainsi co qu'il y a de plus élevé et do vraiment 
final dans Péducation est un torrain commun à tous. Les 
fonctions, qui resient d'ailleurs parfaitement distinctes et 
qui doivent 3e garder d’empiéter les unes sur les autres, 


se confondent, à cotio huüivur, dans Li grandeur com- 
mune (i).» 

Or touies ecs ressources, qui aklont si puissamment 
l'action du préfet on donnant à sa surveillance de ja nc- 
blesse et de l'appui, et qui reniont sì mission prépou- 
dévaute, manquent le plus souvent dans fes maisons 
dont nous parlons: « Le maitre d'étude, dit le R. P, Les- 
cœur (2), est presque toujours nu jeune homme; son 
expérience do l'élucation, s’il eu n quelque pen. ne remonte 
en général qu'à un pelit nombre d'années. H aborde 
d'emblés, sans préparaiiou, une fonction minio et déliunto. 
Son diplome de bachelicr : voilà font ce que la jui sig 
de lui, Oest où vertu do ce dipidiue qu'il osi e nó avoir 
lo tact, la patience infatigabks Pamour ie fa jennc =n, la 
tenue irréprochable, le langage prudent, qui sont api du- 
ment nécessaires pour que lautortlé qui lui est conférée 
suit aimée, respectée, ob‘ie. Visiblemeni, c’est lui deman- 
der impossible. Aussi qu'arcive t-il? où lo sait de reste; 
et nous no voulons pas recommencer ls norirait do ce 
pauvre m'iire, digne très souvent estime, mais toujours 
de pitié, le moins rétribué, et cependant le pius uccupé, des 
fonctiounaires d'un collège, celui qui obiiuut Le moins de 
respect des élèves, quoiqu'il en ait besoin à toutes les 
heures du juur ct de la nuit... Le raaitre d'étudo n’a done 
d'autre aïtorité que celle qui lui vient de la sévérité de fa 
discipline ; il manque absoluiueut de la plus importante, 
la seule essonticlle a l'éducation, cellu qui vieni du res- 
pect... » 

« Si l'autorité manque au maîlro d'étude universitaire, 
on voit tout de suite qu’il ne peut pas davantage prétenulro 
à celle confiance filialo que tour éducateur doit savoir 
provoquer dans is cœur de srs élèves, pour êtro en état 


(i) Les vrais principes, D. 105, 
(3) Loc. cit; p. &s. 
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de leur faire quelque bicn... Tous ceux qni ont vu à Poœn- 
vre un collège chrétien savent quels efforts individuels et 
simultanés sont mis en œuvre pour faire franchir à Fen- 
fant lo dangereux passage de sun adolescence; ils savent 
aussi que la contrainte y échoue nécessairement, absolu- 
mont; qu’une confiance toate spontanée est la première 
chose à obtenir, el qu'aucun succès n’est possible, si Pon 
n'agit avant tout sur les plas intimes ot les plus libres 
sentiments de son cœur. Toute cetie formation délicate, 
où trop souvent les soins les plus habiles échouent, ou 
sent trop bien quo le pauvre maitre d'étude, même assisté 
du Proviseur et du Censeur, y reste absolument impropre. 
La lui demander serait une détestable injustice. Elle est 
nécessaire... ct pourtant, dans tout internat universitaire, 
clle est et scra éternellement impossible, parce qu’elle 
exige une expérience consommée et un dévouciuent reli- 
gieux. Dans nos écoles catholiques, le plus humble de nos 
surveillants wen est pas incapable, puisqu'il est dirigé, 
soutenu sans cesse, emporté par le mouvement général ct 
qu’il porte dans son cœur un zèle sacerdotal. Mais com- 
ment ferez-vous dans l’Université, pour demander à ce 
nouveau bachelier, à cet aspirant au professoral, de Pex- 
périence,.… de lascendant,…, les vertus d’un religicux ? » 

Quant au concert, à la conformité de vues et de procé- 
dés, « c’est là que internat universitaire se heurte à des 
difficultés que la constitution même de l’Université rend 
absolument insolubles... Si le proviseur a une méthode ; 
le censeur, une autre; si chaque maître d'élude a un 
système à lui ; si les professeurs tirent chacun de son côté, 
la situalion de l'élève devient intolérable; ot d’un collège 
ainsi conduit, si laut est qu’il puisse exister, il no pourra 
sorlir que des caractères mal faits, des intelligences irupuis- 
santes ct des cœurs sceptiques. Mais, alors même que cos 
divergences seraient moins fortement accusées, pour peu 


qu’elles existent, le mal est grand... 
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« Dans les écoles catholiqnes, on arrive à préserver de 
toute dissonance le système de l’édncation, C’est dans ce 
but, si impérieusement requis par la nature des choses, 
qe l’on a voulu assignar à chaque professeur une part 
dans l'œuvre moins brillante de la surveillance. Dans ces 
établissements, le maitre d'étude occupe hiérarchiquement 
un rang qui le mat au niveau des professeurs ; et, ce qui 
prouve que cette hiérarrhie ne répond pas à une pure fic- 
tion, c'est qne l’on voit les professeurs eux-mêmes s'ho- 
norer de remplir les fonctions propres an maitre d'étude, 
à la chapelle, à la récréation, au réfestoire, etc. Pas une 
solennité, pas une fête, pas une cérémonie, où tous les 
maitres n’assistent et ne ren lent visible, par leur présence 
simultanée, harmonie parfaite qui relie, dans ses diverses 
branches, l'œuvre complexe, mais essentiel'ement une, 
que tous poursuivent. Dans ces écoles l'instruction tient 
visiblement sa place réelle ; elle n’est qu’une partie d'un 
tout, qui demande et qui obtient le concuurs de tous : ce 
tout, c’est l'éducation. » 


Les fonctions de préfet sont donc notre meilleure con- 
dition de succès ; elles sont noire gloire presque exclusi- 
vement propre. Ces considérations ne sauraient marquer 
de stimüler le zèlo de ceux à qui lobéissance les confie. 
Mais les professeurs eux-mêmes ont aussi leur large part 
de surveillance à fournir. C'est d’abord celle qui leur esi, 
imposée, comme on vient de le dire, pour venir en aide 
aux préfets. De plus ils en ont aussi le devoir direct, quand 
les élèves sont livrés à leur responsabilité dans les divers 
cours de leur enseignement respectif. Comme là aussi le 
contact des uns avec les autres a ses dangers, l’œuvre de 
l'éducation y est exposée « à être troublée » et compromise. 
L'attention du professeur ne doit dont êlre jamais absorbée 
par la leçon qu’il expose, ni parle texte qu’il explique ou la 
copie qu’il corrige, Il est de son devoir qu’il ait l’œil ouvert 
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sur tous et sur toui, afin de tenir en respect l’œil qui guelte 
un moment du sommeil de la surveillance pour lancer 
des regards provocateurs, ou pour essaycr quelque enire- 
prise. soit contre l’ordre général, soit contre la vertu d’un 
camarade. 

De ce devoir de surveiller résulte donc le devoir de se 
tenir d’avance à la hauteur de son enseignement. Quand 
on arrive dans sa chaire, pourvu de la science compé- 
tente (1), et après s'être consciencicusement acquitté de 
la préparation immédiate, on est maitre des matières 
que l’on doit trailer ; on s’est fait une idée suffisante du 
travail des élèves. Cet état « aide beaucoup à la possession 
de soi-même par la patience. On est moins soupçonneux 
et irritable, plus confiant ; on est plus calme, parce qu’on 
se sent plus fort; on domine plus facilement les élèves par 
son regard (2). » L'assurance de bien savoir donne Pai- 
sance à traiter; on tient éveillée l’attention des élèves par 
la clarté de l'exposition, par les images et les allusions 
que l'esprit, sùr ct content de soi, trouve en abondance, 
par les interrogations rapides qui sautent de Pun à I autre 
et les tiennent tous en haleine. Par ce moyen, non seule- 
ment leur profit est certain, mais la pensée même de mal 
faire ne pénètre pas leur esprit. 

Est-il nécessaire d’ajouter que le professeur, hors des 
cas urgents et imprévus, ne doit jamais quitter sa place ? 
que compter, pendant des absences qui ne seraient pas 
sérieusement justifiées, sur la responsabilité de tel ou tel 
élève, c’est se faire une illusion souvent étrange? enfin 
qu’il doit à ses élèves, avant tout, le temps entier de 
la classe, soit pour les instruire, soit pour les préserver 
du mal, et qu’ainsi il ne peut rien en prélever pour son 
profit personnel, ou pour des occupations de nature à 


(à Gf. Les vrais principes, p. 169. 
(2) Ibid., p. 177. pès p 
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absorber son attention? Toutes ces obligations sont de 
sérieuse importance ; et le maîtro qui se sera fait une fois 
l'idée juste de la délicatesse de son incomparable mission 
et de sa responsabilité à l'égard de tous les intérêts de 
chacun de ses élèves, ne trouvera rien d’exagéré dans le 
détail qui vient d'être mis sous ses youx. Ajvutons que, 
s'il entretient cette idée par la régularité de ses rapports 
avec Dicu, il trouvera aussi dans ces rapports le moyen 
de ne faillir à aucun de ses devoirs, le mement venu de 
les mettre en pratique. 


CHAPITRE V 


DE LA RÉPRESSION. 


Nous Pavons dit: la condescendance a ses limiws. 
Quand donc il arrive que l'élève reste trop insensible à 
l'amour du devoir, et que l'honneur n’a plus assez de prise 
sur son cœur, quand la surveilianre est impu:ssante à 
contenir ses mauvais penchauts, c'est Le devoir du maitre 
de les réprimer, Réprimer, disent les vocabulaires, c’est 
empêcher de mal faire par ja menace et les chàtiments. 
C’est donc faire succéder la crainte à ces deux mobiles 
plns nobles conire lesquels l’eufaut s’est endurci. 

Nous touchons ici à un point où la passion est à re:lou- 
ter, la passion dont les inspirations sont si désastreuses 
dans l'œuvre de l'éducation. L’amour-propre froissé nar 
l’osbtination de l'élève, l'impatience ivritée pur Pinutilité 
au moins apparente, du zèle dont il est Pobjet, affection 
heurtéc par son ingralitude et prêle à tourner en aversion : 
tout cela tend à amener prématurément Phoire de la 
répression ou à l'esagérer dans sa mesure. Il importe 
done d’être ea garde contre ces émotions ;elles pourraient 
tenir eu échec des qualités de promier ordre qu'on aura 
déployées jusque-là et compromettre des résullats acquis 
à force de taleuts ot de vertus. Nons allons essayer do 
bien détermia:ur les conditions selon losqusies la répres- 
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sion sera sage et eficace. Les unes sont subjectives : elles 
regardent les dispositions des éducateurs au moment où 
ils ont à réprimer ; les autres sont objectives et concernent 
les moyens mêmes de la répression. 


ARTICLE PREMIER 


DES DISPOSITIONS QUE DOIVENT AVOIR LES BONS ÉDUCATEURS QUAND 
TLS EXERCINT LA RÉPRESSION. 


Ces dispositions dérivent toutes de l’idée qu’on a dû se 
faire de l’Autorité dont les éducateurs sont investis. On a 
traité longuement en son lieu (1) de ce grand principe, de 
ce pui-sant levier de l'éducation chrétienne. On a dit 
quels en sont la vraie nature et le but, tels que son nom 
l’indique ; car le nom d'autorité implique la conservation 
et l'accroissement de la triple vie que l’éducation a pour 
but de développer, la vie du corps, celle de l'esprit et du 
cœur, celle de la grâce. On a montré comment le prêtre 
éducateur concentre en lui à cet effet la triple autorité de 
la paternité, de la magistrature et du sacerdoce. Mais, de 
ces trois investitures, celle qui domine les autres, c’est la 
paternité. 

L’autorité qui la première a le devoir de protéger et 
d'augmenter la triple vie de l'enfant, c’est l’autorité du 
père. Or, c’est le père surtout que nous représentons. La 
délégation d’où émanent pour nous toutes les autres, qui 
implique celle de maîtres, d'instituteurs, d’éducatours, 
c’est la délégation paternelle. Nous tenons nos droits des 
lumilles qui nous confient leurs enfants. Ou mieux, 
s’il est plus juste de dire que nous les tenons avant tout de 


(å; Les vrais principes, y. 9k ei suiv. 
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Dieu et de l’Église, c’est encore une délégation à titre 
paternel. Car Dieu, notre Dieu que nous servons comme 
chrétiens et comme religieux, nous a communiqué quelque 
chose de « sa propre Paternité, d’où dérive toute paternité 
« au ciel et sur la terre (1). » C’est en verlu de ce don 
que « Nous engendrons de nouveau ses petits enfants jus- 
« qu'à ce que Jésus-Christ soit formé en eux (2). » Et, 
comme à l’Apôtre, il nous demande de Jui témoigner 
notre amour « En prenant les soins los plus tendres de ses 
« agneaux (3) » qu’il a tant aimés. 

Nous sommes donc les pères de nos élèves; ils nous 
donnent ce nom que nous devons chercher à réaliser ; 
nous à qui notre caractère donne horreur « des paroles 
« vaines qui trompent (4). » Il fant que nous en ayons si 
bien les sentiments que nous puissions dire à chacun 
d'eux, sans crainte d’être justement démentis, comme 
saint Basile aux jeunes gens qu’il élevait: « Jaime à pen- 
ser qu’en portant les yeux sur moi, vos regrets de la mai” 
son paternelle s’adouciront (5). » 

Or un père n’en vient jamais de gaité de cœur à la ré- 
pression; il s’y résigne par raison et par justice; il se 
montre toujours père en l'exerçant. Les dispositions qu’un 
éducateur, ayant conscience de son titre de père, apporte à 
à l'exercice de la répression sont donc de n'y recourir 
qu'après avoir épuisé les aulres moyens d'action; de 
savoir saisir le moment favorable; d’exclure tout ce qui 
sentirait la passion ; d'agir de manière à laisser à l'élève 
Pespoir d’être pardonné et du ressort pour se relever. 


(1) Eru., iv, 15. 

(2) GaL., 1x, 19. 

(3) Joax., XXL, 13. 

(4) Een, v, 6. 

(6) Vos item arbitror, nisi foriè vestra de nubis existimatio desi- 
int, si ne respicicis, parentem minûs dlesiduraiuros. Ad adolese. de 
Jegead. libr. gent. 
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Ce qui caractérise le bon père dans ses rapports avec 
+63 enfants, c'est qu’il ne se borne pas à remplir envers 
“nx tout ce qui est de son devoir : il n’est content que 
‘orsque son devoir a portéses fruits. A l'exemple du Père 
céleste, il multiplie d’abord les prévenances de sun amonr; 
“on cœur élevé et large, inaccessible aux suscoplib:lités de 
Famour-propre comme aux lassitudes de la froideur, ne 
g'éloune pas de trouver en eux des défauts. Il est patient et 
il sait attendre. « C'est le principe du bon maitre, dit saint 
Chrysastôme, de ne pas précipiter la répression, de trou- 
ver des raisons de retard avant de punir (1). » Il s’estime 
heureux de savoir que son cœur de père possède ce qui peut 
exclusivement, ce qui doit à la longue infailliblemen!, cor- 
riger; car là est la source ie Pamour qui, selon le mot su- 
blime de saint Augustin, peut seul créer labonté (2). Voilà 
ce qui lui inspire toute douceur el toute patience, en méme 
temps que toute fermeté. Ges moyens sont moius prompts 
que la répression sévère, mais comme ils sont d’un meilleur 
usage | a dit Fénclon. 

« Les jeunes professeurs, dit Mgr Dupanloup, ont quel- 
quefois de la peine à se persnader cela. Dès qu'ils trouvent 
quelque mécompte, quelque résistance dans leurs élèves, 
ils s'irritent, ils menacent. Et au fait il est plus facile du 
s'irriler que de paiienter ; il est plus court do menacer un 


(ir Hos poli-siunuain est prwseploris, non slalim ulcisei, sen 
oran neciere in panis. {Zone XXE in IH Gor, — Ajouluns jci en notn 
une awlorité qui ne siurail Rrnror au texis., surtout à la suite d’un 
Père de PEgliss, et qui a cependutil sa valeur. Ovide a dib: 

Curando fieri quielam majora vilunmus 
Vulnera, qwe molius non Letigisse fuit. 
Poxiic. Bley. vu. 


(n Neino bonus, nisi diligendo eficiatur, Tract, 57, iè Joan. ves. 
ha. 
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enfant que de le persuader : il est plus commode à la hau- 
teur el à limpatience humaine de frapper sur cenx 
qui résistent que de les supporter en les averlissaint avee 
fermeté ct douceur. Mais le bat n’est pas atteint, Gar entr, 
dit Fénelon, il s’agit de leur faire vouloir lo bien, te 
manière qu’ils le veuillent librement ct indépendamment 
de la crainte servile.C'est précisément parce que cet enfant 
est libre, peut se révolter intérieurement contre vous et, 
même en ployant sous votro main, vous mépriser et vous 
hair; c’est précisément parco que, selon cetie autre 
grando parole de Fénelon : rien ne peul forcer le 
retranchement impénétrable de la liberté d'un Geur, 
qu'il faut Lour faire pour gagner ce cœur, son affection er 
sou estime, Une fermoté douce et sage constante et habile, 
peut seule en venir à bout... Voilà la discipline morale. 
Mais, il le faut avouer: c'est une perfection qui se ren- 
coutre rarement, surtout chez les jeunes maitres, même 
pieux. La plupart ne corrigent pas comme on devrait 
corriger, ils ne prennent pas les enfants comme il faudrait 
les prendre. Plusieurs ne savent que punir matéricllement 
ou ne rien faire: tout négliger, ou frapper à tort et à 
travers (1). » 

Cette manière dure de procéder est ce que Bossuet a très 
justement appelé une fausse fermeté ; et l'on doit appli- 
quer, bien mieux encore à l’éducateur à l'égard des 
enfants, le mot vengeur par lequel il en fait justice à pro- 
pos des princes: « La torce du commandement, dit il, 
poussée trop loin : jamais plier, jamais condescendre, 
jamais se relâcher, s’acharner à vouluir ètre obéi, c’est 


(t) De Pédue. 2° vol. liv. JIL chap. vi. i. — Qwou n'oublie ins 
que Ner Dupanloup, en exhalant ici des plaintes qui fout tant 
d'honneur à son expérience de l'œuvra de l'éducation et à son 
cœur, parle le maitres ecclésiastiques séculiers. Des religieux, qui 
font profession d'abuésation et d’ubéissance, et qui ont le privilège 
d'être formés à leur ministère par des traditions de corps et par 
une bonne préparation, seraient grandement coupables s'ils méri- 
taient qu’on tnt d'oux un ei lamentable langouc. 
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un terrible fléau de Dieu sur les rvis et sur les peuples (4). » 
Disons nous-mêmes : sur les enfants assez malheureux 
pour n'avoir en de tels éducateurs « que des pédagogues, 
« mais, hélas f pas un père (2)! » 

Tacite nous semble avoir donné la juste formule de cette 
mesure de condescendance et de largeur de cœur, qu’il 
faut avoir épuisée avant d’en venir à châtier. N fait le plus 
haut éloge de la conduite de son beau-père dans le gou- 
vernement, en disant qu'il mellait sa sagesse : « À tout 
savoir, mais sans s’atlacher à tout poursuivre; à ajuster 
l’indulgence aux fautes légères et la sévérité aux grandes ; 
à être content, non pas tonjours après avoir puni, mais le 
plus souvent du seul repentir ; à prévenir la faute, plutôt 
que d’avoir à condamner ceux qui l’auraient commise (3). » 

Ce qui coit surtout nous engager à ne rien précipiter, 
c’est qu’il peut arriver que le maître soit lui-même, par 
ses négligences, la cause de la nécessité où il peut se trou- 
ver de sévir. Quintilien n’hésitait pas à faire peser cetle 
imputation sur legrand nombre des maîtres de son temps: 
« Il ne sera guère besoin de châtier, dit-il, si le maitre se 
rend un compie assidu de l’état de ses élèves. C'est sou- 
vent la négligence des maitres qui met l’élève en état 
d’être châtié (4). » 


(4) Politiq., iv. IV, 119 prop. 
2) I Cor., 1v, 15. 

(3) Omnia scire, non omnia exsequi; parvis peccatis veniam, uiu- 
gnis severitalem commodare; nec pænå semper, sed sæpius pæni- 
tentiå contentum esse; peccalnros prævertere, potins quùm dam- 
pare cùm peccavoriut. In vild Agricole. ; 

(4) Ne quidem opus erit rat-igalione, si præceptor assiduus studio- 
rum exactor asliterit. Nunc fere negligenti pædasogoruin sic emen- 
daudum videtur. {nstil. orat., lib., 1, 3. — L'auteur se souvient de 
cetto réponse qua lni ft ua jaur un précepteur séculier Son élève 
faisait un pensum. Comme jl en deman lait ta cause, le mattre répun- 
dit tout bas; Je lui fart se repentir de ma faute. I ajouta : « Ja lui 
avais douné, faute de préparation, un devoir irop furt pour lui; il 
Pa horriblement mal fait; j'ai dû le pour mais je n’y reviendrai 
pas.» Bonne résolution, assurément{ mais elle n’en laissait pas 
moins subsister une véritable injustice, 
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Voilà pourquoi on ne saurait trop recommander à 
tous les maîtres ces excellents conscils d’un religieux qui 
s’est dévoué à l’éducation pendant une notable partie de 
sa vic, avec autant de sagesse que de zèle : « Ayons soin, 
disait-il, de faire de temps en temps quelques retours sur 
nous-mêmes, et examinons si ce ne serait pas par notre 
faute que nos enfants laissent à désirer et se trouvent 
exposés au châlimeut. Il sera bon encore de nous en 
ouvrir à nos supérieurs: ils connaissent peut-être, dans 
noire manière de traiter les élèves, des défauts sur lesquels 
ils n'attendent qu’unc occasion favorable pour appeler 
nolre attention. Or, combien ne devons-nous pas désirer 
de n’avoir pas à notre charge devant Dieu l’état critique 
auquel la punition réduit quelquefois un élève (1) ? » 

Il résulte de cette sorte d'aversion que les bons maîtres 
doivent avoir pour châtier, qu'ils seront sobres de mena- 
ces. Comme il est nécessaire que la parole du maitre soit 
toujours grave, la menace doit être fondée et faire présa- 
ger des effets. Or, ces eflets devant être rares, rare doit 
être aussi la parole qui les annonce. Surtout doit-on se 
garder de menacer légèrement tonte une classe ou une di- 
vision : ou la menace sera vaine, et c’est du discrédit 
pour le maitre; ou elle a son effet, et c’est un sujet 
d’irritation que les punitions collectives, ainsi qu’on ne 
tardera pas à le remarquer. 


Mais enfin il est un terme à la patience, ct un moment 
vient où le sentiment paternel du maître l’oblige à châ- 
tier. Pour comprendre ce devoir, nous n’avons qu'à re- 
tourner un mot justement célèbre : « De ma part, disait 
naguère le desceudant des Rois, en donnant la parole à la 
France, cette parole qu’elle n’a pas voulu prononcer, de 


(1) Le R. P. Aarragrierne. Confér. au collège Sainte-Marie de la 
Seyne, nov. 1851. 


mapari, la clémence est encore la justice. » Disons que, de 
la part du maitre qui a assez longtemp: encouragé, pressé 
ei pardonné, la justies est eneore la clémence : sévit est 
alors le dernier acie de la bonté paicrnelle. « Ge fut, 
uit Gajétan, sous liuspiration de sa bienveillance de père 
que Jacob réprimanda Siméon ot Dévi, aussi bien qu'il 
bénit Joseph et Benjamin. Il donne à chacun les bénédic- 
tions qui lai revienneut; et voilà pourquoi, dans la Genèse, 
ces châtiments sont exprimés sous la formule de la béné- 
diction. Tant il est vrai que reprocher, puuir, répriman- 
der, ne sont pas choses étrangères aux bénédictions d’un 
père (1). » 

Mais encore faut-il toujours se conduire en père, et pour 
ne pas démentir les sentiments paternels, il reste à se tour- 
ner vers Dicu. Un officier supérieur de marine, le com- 
mandant Maiceau, distingué par ses services envers l'État, 
plus distingué par cenx que, une fois revenu aux pratiques 
religieuses, il a rendu aux missions d'Océanie, ous ser- 
vira dexemple. Uu missionnaire marisle, qui fut son 
confident, a rapporté que, lorsqu'il avait à reprendre un 
malelot, il s’arrêtait loujours un instant et élevait son âme 
à Dicu, afin de bien purilier son intention ct que la pas- 
sion weùt aucune part dans ses actes. S'il arrivait qu’il 
cùi parlé sur un ton trop haut, aussitôt il regardait le 
ciel, ol on lentenilait pousser en so promenani de profonds 
soupirs (2). » 


(4) Bonedixit singulis Lenedistionibus propriis; ità ut mala panis 
sint dista benediceudo, Nam e$ arsuare, ob pruiro. at proimoLero, 
aliena non suni à paternis bene lictionibuis, IN GEN. XLIV. 

(2) Auguste Marceau pur un de sus nmis, tom, Il, p. 182. Paris : 
Haton. — Les co nineutures d'un marin, pur M. Julien, officier do 
malin. Paris : lou. 
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Le paragraphe précédent a recommandé la disposition 
habituelle à no pas précipiter la correction. Outre cette 
disposition, qui est comme un état général du cœur, il 
faut encore une certaine adresse à saisir le moment où la 
répression sera le plus saiutaire. « Chaque chose a son 
« temps (1) », a dit lo Sage; le connaitre et l’employer 
sont deux conditions bien appréciées et bien pratiquée 
par les vrais pères. Or, quelles sonditions de succès vou- 
drait négliger un mailre qui doit être père, quand il lui 
faut remplir un devoir si délicat et si critique que de chà- 
tier ? « Les maladies de l’âme, dit Rollin, faisant allusion 
à un texte de Sénèque (2), demandent à être traitées au 
moins avec autant de dextérité que celles du corps. Rien 
n’est plus dangereux qu'un remède donné mal à propos 
et à contre-lemps. Un sage médecin attend que le malade 
soit en état de le soutenir, et épie dans cette vue les mo- 
ments favorables (3). » 

C'est l'expérience, mürie par la bonté du cœur, qui les 
fera discerner. Mais ce qu’il est facile de comprendre et 
nécessaire de pratiquer toujours, c’est de ne jamais chà- 
tier quand on se sent soi-même, ou quand on voit l'élève, 
dominé par l'émotion. Et d’abord, en ce qui concerne le 
maitre lui-même, « Il faut savoir attendre que l'émotion 
soit tombée, a-t-on dit quand on avait à recommander le 
grand devoir de la patience (4), alin d’être en état d’appré- 
cier avec modération la faute, et de conserver cet extérieur 
calme et bon, sans lequel nous serions vile suspects d'agir 
dans un sentiment personnel. » — « Souvent, dit Fénelon 


(1) Eccer. m. 

(2) De benef., lib. VIII, 30. 

(3) Tr. des éludes, liv. VIL, 1° part., art. v, $ m. 
(&) Cf. Les vrais principes. p. 385. 
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dans son remarquable chapitre V, doni il faudrait graver 
certaines pages en lettres d'or dans ious les lieux où les 
maitres sont en rapports avec les enfants, souvent il faut 
tolérer des choses qui auraient besoin d'être corrigées, et 
attendre le moment où l'esprit de l'enfant sera disposé à 
profiter de la correction. Ne le reprencz jamais ni dans 
son premier mouvement ui dans le vâtre. Si vous le faites 
dans le vôtre, il s'aperçoit que vous agissez par humeur 
et par prowplitude, et nuon par raisun el par amitié : vous 
perdrez sans ressource votre autorité... Montrez-lni tou- 
jours que vons vous possédez : rien ne le lui fera micux 
voir que voire patience. Observez tous les maments pen- 
dant plusieurs jours, s'il le fant, pour bien placer nne 
correction (4). » 

Rollin rappelle à ce sujet le fameux mot de Socrate à 
son esclave dont le philosophe avait lieu de se plaindre : 
Je te frapperais, si je n’élais en colère : cœderem te, nisi 
trascarer. TI ajoute cette parole admirable de Cicéron : 
« Il faut suriout se garder de la colère quand on pynit... 
[lest à désirer que ceux qui commandent se forment à 
l'image des lois qui sont appelées à punir par justice, 
non par irascibilité (2). » On pourrait rapprocher de cette 
grande image, et appliquer au maitre qui punit, ce noble 
conseil que donne Joubert au poète parlant d’objets qu’il 
veut rendre odieux : « Que son style soit calme, que ses 
termes soient modérés, ct qu’il épargne ennemi, conser- 
vant cetie dignité qui vient de la paix d’une âme supé- 
ricure à toutes choses. Qu'il se souvienno de ce bean mot 
de Lucain : Pacem summa tenent (3)! » Encore ces deux 
pensées, malgré leur grandeur, restent-elles au-dessous 
de ce qu’on a droit d’atiendre d'un maitre qui vent étre 


(D Educ. des filles, chap. v. | 

(2) Optandum nt ii, qui præsunt aliis, legum similes sint, que 
ad puniondum æquitate ducuntur, non irasunqi4. De ofie., lib. 1.81, 

A Pensees, tit. xxn, 79. 
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père. Car un père possède ce qui manque à la loi, ce qui 
resice étranger au poète de Joubert : un cœur qui se sent 
brisé par la nécessité de punir. 

Rollin continue comme Fénelon, et termine par une 
très juste et très profonde maxime : « Pour peu qu'il 
paraisse d'émotion sur le visaso du maître, ou dans son 
ton, l’écolier s’en aperçoit aussitôt ; et il sent bien que ce 
west pas le zèle du devoir, mais l’ardeur de lz passion, qui 
a allumé ce feu, » Il termine par unc maxime de haute 
vérité qui donne la raison profonde et dernière de toutes 
ces règles de conduite: «Il n’en faut pas davantage pouer 
faire perdre tout le fruit de la correction; parce que les 
enfants, tout jeunes qu'ils sont, sentent qu’il n’y a que la 
raison qui ait le droit de les corriger (1). » 


Ce n’est pas seulement son propre apaisement quo le 
maître qui châtie doit savoir attendre, mais aussi celui de 
l'élève : « Si vous le reprenez dans son premier mouve- 
ment, dit Fénelon, il n’a pas l'esprit assez libre pour avouer 
sa fauto, pour vaincre sa passion et pour sentir l’impor- 
tance de vos avis; c’est même exposer Penfant à perdre 
le respect qu’il vous doit. » — « La première règle, dit Rol- 
lin, est de ne point punir un enfant dans l'instant mème 
de sa faute, de peur de l’aigrir et de lui en faire commettre 
de nouvelles en le poussant à bout ; mais de lui laisser le 
temps de se reconnaitre, de rentrer en lui même, de sen- 
tir son tort et, en même temps, la justice et la néces- 
sité de la punition, et par là de le mettre en état d’en 
profiter ». 

On no saurait être plus précis; et, en lisant ces senten- 
ces dictées par la charité et par la sagesse en même temps, 
il est impossible qu’elles ne trouvent en notre conscience 
l'écho d’un piein assentiment. Aussi les maîtres qui y con- 


(4) Loc. ett. 
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treviennent sont amenés à dire hautement qu’ils ont voulu 
avoir raison. Hélas ! ce langage n’est que le prétoxie 
de la colère inspirée par l’orgueil. L’obstina'ion qu'ils 
veulent réduire dans l'élève, ils s’en rendent aussi eux- 
mêmes gravem nt coupables, et il se trouve, selon la re~ 
marque de saint Thomas, qu'ils punissent dans l'enfant 
ce qu’ils font personnellement (1). Quelle erreur et quelle 
faute Ils veulent humilier l’élève en s’arrogeant à eux- 
mêmes un dernier mot brutal. Mais cette humiliation, im- 
posée par la force, est-elle une vertu ? Elle peut briser, elle 
ne corrige pas. Elle brise les enfants de caractère irascible, 
en les poussant à bout, comme dit Rollin : ils en viennent 
à des extrémités d’où résultent de grands scandales. Sans 
aller jusque-là, ils concentrent dans leur cœur un dépit 
qui le ferme et leur assure une sorte de victoire, en l'en- 
‘durcissant contre le repenlir. Quelquefois une joio amère 
parait sur leur visage et éclate dans leurs yeux, à mesure 
que le maitre sévit davantage. Oh! quelles suites peut 
avoir un tel oubli de notre premier devoir 1 

Si quelqu'un objectait que certaines faules ob'igent à 
une prompte répression, nous répondrions, avec le reli- 
gieux cité plus haut : « [I] reste la ressource de renvoyer 
avec calme au préfet des classes. (Plus loin, on fera res- 
sortir l’avantage de cette manière d’agir.) Mais encore, me 
semble-t-il, on obvie au scandale en disant d’un ton bref 
à l'élève coupable : Vous n'êtes pas en état de m’entendre: 
quand votre colère sera calmée jo vous parlerai. » 

Cette retenue impose une crainte filiale qui n’exclut ni 
le respect, ni la couliance. Elle suppose nn grand esprit 
de foi et d’abnégation qui attire les bénédictions de Dieu. 
Les bons maitres sont récompensés au centuple des efforts 
qu'ils ont à faire, par les succès qu’ils obtiennent et par 


d) Sunt qui in discipulis suis puniunt quod ipsi faciunt. De 
erud. principum, lib. V, cap. 1x, ad init. 
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la joie qui les remplit. Aussi, trouve-t-on des hommes ilu 
monde qni s'imposent cette règle de conduite : « Jamais 
je ne punis un matelot, disait un jonr à l’anteur un offi- 
cier général de la marine, quand je le vois en colère. Je 
lui laisse clairement entendre que tout n'est pas fini, et 
j’attends. Ordinairement, il vient de lui-même au-devant. 
de la punition ; et, sans lavoir exposé à des actes qui ati- 
raient obligé d'en arriver anx mesures extrêmes, j’ai la s1- 
tisfaction de voir qu'ilen profite pour se corriger.» Quelln 
condamnation serait pour nous une telle charité, si nous, 
prêtres et relixieux, en face d'enfants qui manquent d'ex- 
périence et Le raison, que nous avons charge de rendre 
verlueux, nous sacrifiious leurs plus graves intérêts à la 
vengeance d'un condamnable orgueil: Judices nostri 
erunt! 


iH 


Exclure toute passion : cette troisième disposition est le 
but des deux précédentes ; c’est pour arriver à ne jamais 
sévir qu'avec le calme de la justice, qu’un maître, vraiment 
père, épuise d’abord tous les autres moyens, et qu’il 
cherche avec délicatesse le moment où la répression pro- 
duira le meilleur effet désiré. Ctait déjà traiter cette pré- 
sente condition que de recommander d’attendre que noira 
cœur ait déposé l’émotion à laquelle il peut se sentir cn 
proie. Mais cette disposition est d’une si haute importance, 

que l’on ne saurait regretter quelques réflexions et quelques 
autorités encore, destinées à en bien pénétrer les éduca- 
teurs. 

Le calme dans le ton du maître, sinon sur son visage, 
est rare quand il châtie. Quelques-uns croient qu’il est à 
propos d’enfler la voix, de manière à annonrer nne hu- 
meur et une aversion qui ne sont cependant pas dans le 
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cœur (f). Nen irouverait-on pas encore aujoumlhui tels 
que Jes a dépeinis saint Jérôme : « Le regard de travers, 
les lèvres tremblantes, le front plissé, ayant à la bouche 
des termes injurienx à l’excès, le visage passant incessam- 
ment de la pâleur à la pourpre, avec de grands bruits de 
paroles t Bien loin de ramener les délinquants à la vertu, 
ils les précipitent an mal par leur dureté (2). » D’antres, 
sans donner dans cette sotte affectation, prennent ce ton 
à leur insu; ou même, soit de parti pris, soit à leur insu, 
“loignent de leur àme le calme et la tendresse qui devraient 
la remplir pour donner à leurs accents quelqne chose de 
paiernel. « Ce qu'il y a de fâcheux, dit Rollin, c’est que 
ceux qui agissent le plus par humeur sont roux qui s’en 
«perçoivent le moins: que souvent même ils sauraient 
mauvais gré à quiconque entreprendrait de les en avertir: 
ve qui est pourlant le meillenr service à rendre à un 
ani (3). » 

Le titre de père condarnine un lon qui est, on trop 
anctère s’il est vrai, ou pédantesque s’il est affecté. Ne 
nous lassons done pas de nous persuader que nous 
sommes pères : « Regnrdons comme nos enfants, dit saint 
Augustin, tous eens sur qui la puissance nous ezt donnée. 
Meitons-nons à leur service en ayant honie «le ce qui 
annoncerait en nous le dominateur, et ne dominons que 
pour les servir avec plus de joie... Dès qu’ils sont nos 
enfants, repoussons toute colère en reprenant leurs fautes, 
ou du moins modérons-la si bien qu’elle paraisse absoln- 
ment repoussée (4). » Point d’aisreur dans l'âme, point de 

(1) Ne animum atrocem ot aversnm ostendat Jouve“cv, part. 11. 
eap. HT, art, N. 

(2) Nihil est fœlius præceptore furioso, qni, cùm debeat essu 
mansuetas et humilis t1 omnes, è divers», torvo vultu, trementibus 
labiis, rurat fronte, effrænatis convitiis, facia inter pallurem 
ruboremgue varintå, clamore perstrepat, ab errantes, non tam ai 
bonum retrabat quam ad walam sug sævitið præcipitet. An, TIT., 
cap. }, in illud : Non irucundum. 


(3) Tr. des éludes, liv. VIE, 2° part. iv, chap. 
(4) De ord. lib. I, 25. Suos putent omnes in quos sibi putiestas 


mépris dans ls regard, point d'injures sur les lèvres (1); 
de la compassion pour le moment, de l'espérance pour 
l'avenir : voilà le père, voilà la vraiecorrection. « Car ce ne 
sont point les châtiments qui corrigent, a dit un maitre, 
mais la manière dont on punit; c’est-à-dire la manière 
dont on ressent la peine qu’on leur fait, le regrot qu'on 
leur laisse remarquer que l’on a d’y être forcé, et de les 
voir réduits eux-mêmes à un élat aussi mortifiant et aussi 
honteux que celui d’être mal traités pour leurs fautes (2). » 

Les recommandations suivantes que fait Rollin, après 
Fénelon, achèveront de bien faire comprendre comment 
châlie le bon meitre qui, au lien de l’humiliation du cou- 
pable, ne veut qu: son amendement ; qui exclut avee soin 
toute satisfaction personnelle, tout soupçon de vengeance, 
pour ne se proposer que le bien de l'élève, et qui entend 
n'exiger de lui, pour l'acquisition de ce bien, que le prix 
le plus bas possible : « Montrez, dit-il, à Tenfant ce que 
vous avez fait pour éviter cette exlrémité..…... Parlez 
devant lui, avec d’autres personnes, du malheur de ceux 
qui manquent de raison et d'honneur jusqu’à se faire 
châtier. Retranchez les marques d’amitié ordinaires, jus- 
qu'à ce que vous voyiez qu’il a besoin de consolation. 
Rendez ce châtiment public, ou tenez -le secrel, selon que 
vous jugercz qu'il scra plus utile à l'enfant, ou de lui cau- 
ser une grande honte, ou de lui montrer qu’on la lui 
épargne. Réservez celie honte publique pour servir de 
dernier remède. Servez-vous quelquefois d’une personne 
raisonnable qui console lenfant, qui lui dise ce que vous 
nə devez pas lui dire encore vous-mêmes : qui le guérisse 
de sa mauvaise honte, qui le dispose à revouir à vous, et 


dala fuerit, TLà serviant, ut cis dominari pudeat; ità domineniur, ut 
eis servire delectet... Iu peccatis suorum, vel pellant smuino iram, 
vel ita frænent, ut sit pulsæ similis. 
I 8 Omnis animadversio contumeliñ vacare dehet, Cicer. De Offs 
ib. I, 88. 

(2) Jean Pie: Yaximes sur Pidue., xian, 
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à laquelle l'enfant, dans son émotion, puisse ouvrir son 
cœur, plus librement qu'il n'oserait le faire devant 
vous (4). Mais surtout qu’il ne paraisse jamais que vous 
demandez à Venfant d’autres soumissions que celles qui 
sont raisonnables et nécessaires. Tâchez de faire en sorte 
qu’il s’y condamne lui-même et qu'il ne reste qu’à adoncir 
la peine qu’il aura acceptée. Chacun doit employer les 
règles générales selon les besoins particuliers (2). » 


IV 


On a dit, en traitant des qualités de lamour d'un bou 
éducateur pour ses élèves, qu'il doit incliner au pardon à 
l’image de lamour divin (3). La clémence, qui pardonne 
après avoir puni, est la vertu des bons maîtres comme 
celle des buns rois; et on peut leur appliquer aussi ce bel 
éloge de Bossuet : « C'était, dit-il, un grand caractère 
donné aux Rois d’Israël, même par leurs ennemis : « Les 
rois de la maison d'Israël sont cléments (4). » Il est vrai : 
si éducateur est fidèle à ne recourir aux punitions qu’à 
la dernière extrémité, à se bien posséder, à observer le 
moment favorable; si, de plus, il garde la justice et la 
modération, ainsi qu’on va bientôt le recommander, les 
punitions de sa part seront rares et tellement mesurées, 
qu’il sera rare aussi d’avoir l’occasion d’en faire remise. 

Cependant, il pourra s'être trouvé dans le cas de 


{1) Cetle recommandation est, pour la pratique, des plus fruc- 
tueuses: à condition qu’on n’asisse pas ainsi par l'effet d’un sot 
calcul, dans le dessein peu désintéressé de rétablir ou de resserrer 
une affection prérile, ou même dangereuse. Le P, directeur spiri- 
tuel est naturellement indiqué pour cette paternelle intervention. 

(2) Liv. VIL, dre p, art. v, § 2. — Toute celte citation se trouve 
textuellement dans l'Education des filles, chap. v; quoique Rollin 
n’en fasse aucune mention. 

(3) Cf. Les vrais principes, p. 338. 

(4) HI Reo., xx, 31.— Polit.. tiv. VII, 6° prop. 
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déployer une plus grande sévérité envers des élèves vrai- 
ment coupables, rétifs, obstinés : c’est alors qu'il faut 
prendre garde, en fermant trop l'oreille aux inspirations 
de la clémence, « d'achever de briser le roseau qu'il 
« aura dû ébranler » fl est parfaitement vrai de dire, avee 
Cicéron, que « la crainte ne pourrait longtemps former au 
devoir (1). » Et mieux encore, avec saint Bernard, que « la 
crainte est impuissante à changer les dispositions di 
cœur (2). » Un bon maître saura donc mêmealors, au moins 
quelquefois, « être content, avant que la pénitence soit 
achevée, du repentir qu’on lui témoigne (3). » 

Nous trouvons dans les notes auxquelles on a déjà fait 
quelques emprunts des recommandations, qui sont d'ex- 
cellentes applications et des exemples suffisants de ce prin- 
cipe. Nous les résumons en les complétant. 

Qu'on laisse, sinon absolument toujours, du moins le 
plus souvent, l'élève effacer ses mauvaises notes et racheter 
ses punitions par les bonnes notes qu’il aura obtenues, 
Qu'on se garde soigneusement d’infliger plusieurs jours de 
retenue, ou de donner des pensums démesurés, C’est ne 
pas connaître le cœur d’un enfant. Il n'est sorte de mal où 
ne puissent le précipiter l’irritation et le découragement 
qui le saisissent, sous le coup d’une punition de cette lon- 
gueur. Le démon prend de là sur lui un violent empire, ct 
le pousse à de graves fautes, comme par vengeance contre 
le maître cruel qui l’a ainsi écrasé. On pourrait fout au 
plus condamner un élève vraiment coupable à telle puni- 
tion jusqu'à nouvel ordre. On n'étcint pas lespérance 
dans son cœur; et, s’il s'aperçoit qu’on attend avec bonté 
des signes de repentir pour autoriser le droit de lui faire 
grâce, il est rare qu’il soit assez méchant pour s’obstiner à 
les refuser. 


(H) Tinor non diuturans magisler officii. Philin., H, 99. 
(2) Timornon mutat affectum. De dilig. Deo. cap. xu, 
(3) Tacite, loc. cib, 
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Une punition parait-cllo produire sou effet? on la lève, 
même avant le terme qui avait été déterminé. La punition 
(on va bientôt le dirc) est un remède : or on a toujours 
bâte de laisser les remèdes de côté, quand ils ont obtenu 
le double résultat d’éloigner le mal et d'en conjurer le 
retour. En se donnant ainsi le mérite de pardonner, on 
obtient encore le précicux iésultat de cicatriser la plais 
que Ja punition fait toujours plus ou moins au cœur de 
l'enfant; il sail qu’il n’a pas perdu la bienveillancs de son 
maitre et il se r met avec courage au devoir. 


C'est surlout à u: e certaine époque de sa vie d'élève 
qu’il importe de traiter Penfant avec patience et délica- 
tesse. Cette époque est ce que les hommes du métier ont 
appelé la crise d'adolescence. Vers quatorze ou quinze 
ans, un changement, ou lent ou soudain, se produit sur sa 
physionomie et son attitude. 

C: n’est plus ect enfant : ai, ouvert, confiant, heureux, 
qui grandissait, tout entier à l'heure présente et sans nul 
souci de P. venir. Le voilà rêveur, sans application ni éner- 
gie, triste, dégnülé, découragé. Il fuit la présence de ses 
maîtres, dont hier encore il che. chait avec joie le regard. 
li s'éloigne des sacrements; la piété, le travail, la règle, 
tout l’importune et lui pèse. Il est en proie à l’ennui. 

Ce mal, « l’inexorable ennui, a dit Bossuet, qui fait le 
fond de àme humaine depuis que l’homme a perdu le 
goût de Dieu (1) », ce mal, toutes les vertus qu’on vient 
d'énumérer Pen guériraient, parce qu’elles lui rendraient 
le goût de Dieu. Il a pas la volonté de les mettre en pra- 
tique et de reconquérir à leur aide un bonheur perdu. fi 
recherche des camarades suspects avec lesquels, en des 
conversations qu’il tient furtivement, à voix basse, en 
quelques coins, il trompe cet ennui par des questions dont 
il a honte, par des confidences qu: entretiennent des illu- 
sions saupahles et raressent des rêves dangereux, M se 
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sent écrasé pur lus murs du collège, ot vit par auticipation 
dans un monde qu’il a peuplé des chimères de son imagi- 
nation désordonnée. 

Cet état d'âme, qui tient souvent à la santé, à l’affai- 
blissement qu’une croissance trop rapide fait subir à sa 
constitution, cet état d'âme lui donne droit à tous nos 
égards. Ge serait être crucl, même injuste, de les lui refu- 
ser; on pourrait le décou: agr, le briser et le perdre. Ceux 
de ses maïlres en qui il a plus de confiance, pourront, 
avec ménagements, s'insinuer dans son cœur, surprendre 
son secret pour lui donner des conse ls efficaces en le sou~ 
lageant. Mais lous éviteront scrupuleusement de le pousser 
à bout. 

Ce qui doit encourager à suivre cetle dictée de la raisen 
et du zèle, c'est l'assurance des résullats qu’elle produira 
tôt ou tard, Il en esi de ces crises morales, comme des 
crises de santé : traitées avec ménagement, avec sagesse, 
avec dévouement, elles tournent à Pamélioration sensible, 
à la pleine consolidation du tempérament noral, dela vertu. 
L'expérience montre qu'on ne peui trop compter sur elle 
avant qu’elle ait traversé une épreuve, Épreuve du mal- 
heur, éprenve d'une faute qui humilie, d’une réprimande 
enrourue, quelle que soit la nature de l'épreuve, clle est 
la trempe nécessaire du caractère de l’adolescent : 


Ce n’est qu’en ces ussuuls qu'éclate la vertu 
Et Pon doute d’nn cœur qui n’a pas cembaltu. 


Ei Pon peut dire que c’est la gloire des collèges chré- 
tiens de ménager à celle crise une issue heureuse. Quel 
bonheur que de voir — et un le voit souvent — l'élève, 
qui a inquiété un certain icmps, se relever, s’affermir et 
sortir de là définitivement vertueux! Elle est vraiment 
digne de la confiance des familles, cette maison d’éduca- 
tion où les élèves passent de l’adolescence à la jeunesse, 
sinon dans Pignoraure absolue du mal, ce qui est Le lot du 
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yès petit nombre, du raoins en en secouant peu à peu 
l'influence et en parvenaut ainsi à se retrancher fortement 
dans le bien. 


On pourrait dire en général qu'il est bien de pardonner 
à l'élève qui fait des excuses sincères. On tiendra compte 
du caractère. Car il en est de mal trempés, auxquels une 
certaine humilité coûle peu, non plus que les promesses 
ou les excuses. Mais quand on a affaire à un enfant qu’on 
voit prendre beaucoup sur lui pour demander gràce ei 
accentuer son désir de mieux faire, c'est le cas d’être elé- 
ment. On en a vu garder, bien plus longtemps que lour 
maitre, le souvenir d’un pardon qui n’a cessé, dans les 
mauvais moments, de soutenir leurs résolutions chance- 
lentes. Un an, deux ans après, une occasion se présentant, 
ils la saisissaient, quelquefois avec une rare délicaiesse, 
pour exprimer leurs bons sentiments. Quant aux carac- 
tèros plus mobiles, on pourrait parfois ajourner l'oséen- 
tion de la pénitence à une distance do quelques jours, 
pendant lesquels leur conduite ferait prouve du sérieux di: 
leurs résolutions et déciderait en faveur de la grâce ou d> 
la sévérité. 

Mais ce n’est pas seulement l'espoir d’être pardonué 
qu’il faut laisser quand on chàtie; c'est le découragement 
qu’il faut prévenir, et le ressort du bien qu’il faut prendre 
garde de ne pas fausser. « Ne dites point son défaut à 
Penfant, recommande Fénelon, sans ajouter quelque moyen 
de le surmonter qui encourage à le faire; car il faut éviter 
le chagrin et le découragement que la correction inspire 
quand elle est sèche (1). » L'enfant doit rester convainc:, 
quanl il est chàtié, que son maître a lui-même bon espoir 
de son amendement, et se sentir mis par sa main pater- 
nelle sur cette heureuse voie. Que désormais il évite telle 


CU Loe.. cit. 
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occasion, qu'il prévienne la naissance de telle suggestion 
mauvaise, qu’il fasse Le] emploi de son temps dès le début 
de l'étude, qu’il prenne son auteur de telle manière, qu'il 
recoure à telle industrie, et il fera mieux. 

On lui rappelle en même temps combien de fois, pour 
avoir déployé du courage il a réussi. Comme Démosthène 
aux ÂAthéniens envers lesquels, pour le dire en passant, i! 
fait preuve d’une douceur que leur légèreté incorrigihle 
ne parvient pas à rebuler, on s’estime heureux d’avoir à 
lui fournir des exemples pris dans son propre passé (1). 
Déjà même on remarque dans sa conduite des élans de 
vertu, dans ses devoirs des luenre d'intelligence. Encore 
quelques efforts, il réussira ; il jouira de sa propre estime, 
de la joie de ses bons parents, comme en tant d’aniri: 
circonstances dont le seul souvenir mouille ses yeux d’un: 
larme de bonheur. Cest le moment de passer sur bien de 
pelites faules (2) et de forcer la note des louanges. Qu 
obliendra plus par un encouragement qui donnera à 
Penfant confiance en son essor, que par de longues jour- 
nées de reproches qui assombrissent son horizon et com- 
priment sa vizuour, comme les mois d'hiver, nos cam- 
pagnes qu’ils frappent de stérilité. 


ARTIGLE SECOND 


DRS CONDIFION: QUE DOIVENT AVOIR LES PÉXITRNOES. 


Les dispositions des bons maitres au moment de sévir 
dérivent, a-t-on dit, de leur titre de père qui domine en 


(1) Olynih, passim. 

(2) C’est le cas de se souvenir de cette importante recomman- 
dation : In tis, quæ ad hanc adolescentium mobilem cætatem per- 
tinent, meminerint sæpins esse dissimulandum. Cnxer. Soc, MAn.. 
ad cale., n? B 
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eux tous les antres tifres. Be même, les couditions qui 
rendent les pénitences salntaires dérivent de la destina- 
tiou qu’elles doivent avoir pour objet : celte destination 
c’est d’amender le coupabie ct de l’améliorer. La péni- 
tence doit être médicinale et se proposer de guérir. 

C’est dans cetle idée qu'il serait bhon, si usage con- 
traire n'avait pas prévalu, de préférer le mot de chätiment 
à celui de punition. Et en ciet ceite idéc d'amendement est 
impliquée dans le premier, non dans le second. « Chåti- 
ment, diseni les vocabulaires, c’est, avant tout, une peine 
qui à pour bui la correction de celui à qui on Pinflige... ; 
dans punir il n’y a que l'idée de l'expiation de la faute 
commise ; dans chuftier il y a de plus Pidée de Paméliora- 
tion de celui qu'on châlie (4). » D'un rôté Pesprit reste 
attaché à ce qui humilie et fait souffrir ; do l’autre, il 
s'élève à la perfection morale dont l’humiliation et la souf- 
france sont le moyen. 

L’étymologic latine mel en belle lumière cello dité- 
rence. Punire dérive de poenu, qui exprime cette idée 
d’expialion par la contrainte, Pilée de compensation, de 
vengcance, de salaire, en quelque sorle, exigé par la 
justice que la faule a outragée: poena vient en eliet de 
rom, rançon, qui implique tout ce gmon vient de dire (2). 
Au contraire, Casligare, d’après MM. Gardiu-Dumesnil 
et Barrault, a pour racines les deux mois castum agere, 
rendre chasle; il porte donc l'attention, non pas sur la 
satisfaction réclamée au profit de l'ordre général troublé, 
mais sur le résultat dont bénélicicra le conpable; car la 
pénitence doit le faire profiter en celte vertu exquise, 
toule de grâce ct de parfums, en CAaslelé. 

W Littré : chétinent, chélier. 

(2; C'est le Lorme employé par Platon dans Les deus Lesles si 
remarquables qu'il éousacre aux Goudiiuués du 'iartalie: « Les 
seélórnis. hidl, qui onb setrit d'être fasurables, sont réluils à 

sir déponvaubails el leurs purring, qui les bonrsrienk sais 


les guérir, be sont ulites qu'à erug qui connaissent Jeny effroyn- 
ble étaruilé, a Le Phrdop el le Gargias vera fiu 
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On sait, en alfet, que la chasteté a ponr objet d'établir 
définitivement le règne de l'esprit sur les sens; ef qu'ainsi 
tout ce qui comprime les sens tourne à son avantage. Gr 
n'est-ce pas à comprimer les sens, à los réduire à sonmis- 
sion, que toute pénilence intelligente ot juste conspire ? 
Elle les oblige au silence el au repos, pour avoir raison 
deleur pétulance; an travail, pour secouer leur inertie ; 
elle les arrache done violemment au joug de la paresse 
qui tend à engourdir l'àme, et à la légèreté qui menace 
de la perdre dans la dissipation. Ainsi elle opère dans le 
sens de la délivrance de Pesprit et de la liberté du cœur, 
au détriment de « la loi de la chair. » Or, la délivraneu 
totale, la liberté parfaite, et l'empire pacifique et glorieux 
quien est le terme, wester pas ce que signifie le mot 
exquis «de chasteté. 

I n’est plus besoin de répéter que le bon maitre doit 
exclure, en réprimant, tout motif personnel do ressenti- 
meni où de vengeance; mais il faut dire, comme cousé- 
quence de uos définitions, qu’il manquerait encore à son 
devoir s’il se proposait seulement de douner froidement 
salisfaction à la justice dont il est élabli le gardien, 1} veui 
surtout corriger. f faut donc que les moyens de répres- 
sion soient, nou pas dans son intention seulement, mais 
par leur nature encore, capables de rétablir Penfant dans 
la vertu dont il s’est écarté. Les châtiments, daus la belle 
acception du mot, sont des médecines morales. Cest Pail- 
leurs la doctrine de saint Thomas, cnpruntée par lui à 
Aristole, que foule peine doit être médicinale : « On a 
recours aux peines. dit-il, pour rendre, par ce moyen, aux 
hommes le hien de ja vertu... Les peines sont des sortez de 
médecines destinées, soil au profit de celni an’elles ont 
pour objet, soit encore an profit des antres, selon ce que 
dit le Saint-Esprit : « En voyant flageller l'homme dange- 
reux, le bon deviendra plus sage (4). » — « La peine est 


(i, Paus. na, 2i Pastienio dans sus ouais art. 
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une médecins propre, non seniement à guérir du péché 
passé, mais à préserver du péché à venir et à porter à 
quelque bien (1) ». Or, s’il en doit être ainsi des peines 
dont on frappe l’âge mûr, que dire de Penfant, qui est 
placé sous la main du maître et sous sa responsabilité 
précisément pour être délivré de ses défauts et formé à 
toute vertu ? 

Il est bon de remarquer d’après ces lLexies, avant d’al- 
ler plus loin et pour éclaircir ce qui sera dit ensuite, 
que d’abord la guérison du coupable n’est pas senle en 
vue dans la répression. Les condisciples qu'il a pu entrai- 
ner au mal, eu que son impnnité y exposerait, doivent 
entrer en compte dans l’appréciation équitable du chà- 
timent. Remarquons ensuite ane l'effet à atlendre du 
châtiment est aussi bien pour Pavenir que dans le passé. 
Cest la conséquence de cette fonction médicinale ; car la 
médecine n’a pas seulement pour but de guérir, mais 
encore de préserver, 

Ces principes posés, concluons que la pénitence duit 
être juste, modérée, proportionnelle à la faute, enfin de 
telie nature qu'elle serve à la correction. 


Tout remède à en soi quelque chose de violent plus ou 
moins, do sorte qu'il doit être toujours justifié par la 
nécessité d'agir; c’est encore la nécessité qui en déter- 
mine l'intensité et la mesure : il faut qu’il y ait en quelque 
sorte équation entre le malet le remède. L’opportunité 
de la répression, son degré de gravité, se déterminent 
donc d’après la justice. 

Or la justice interdit tonte pénitence pour une faute 


AY ae quest. LXXXVI, act. u, — % Le quest. VI, ark y, 
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qui n’est pas certaine; car c’est un axiome de droit que, 
en matière pénale, la culpabilité ne se présume pas: 
Nunquam, secundùm humanum judicium. aliquis debel 
puniri sine culpå (1). La justice interdit aussi toute 
pénilence grave pour une faute qui n’est que légère. 
« C’est perdre toute confiance dans l'esprit des enfants, 
a dit Labruyère, et leur devenir inutile (2), que de les 
punir des fautes qu’ils n’ont pas faites, ou même sévère- 
ment de celles qui sont légères. Ils savent précisément, ct 
mieux que personne, ce qu’ils méritent ; et ils ne méritent 
guère que ce qu’ils craignent. Ils connaissent si c'est à tort 
ou à raison qu’on les châtie, et ne se gâtent pas moins 
par des peines mal ordonnées que par l'impunité (3). » 
Fleury dit presque de même : «Il ne faut pas s’imaginer 
que les enfants soient faciles à tromper là-dessus : ils sen- 
tent bien s’ils ont tort ou raison ; et ils ont le discerne- 
ment très fin pour connaître les passions au visage et à 
tout l'extérieur, quoiqu’ils ne sachent pas encore l'expri- 
mer et qu'ils ne fassent pas même réflexion qu'ils le remar- 
quent (4). » 

Les notes déjà mises à contribution insistent sur celte 
remarque du célèbre moraliste, et en sont conme le com- 
mentaire : « Qu’on se garde d’imaginer, y est-il dit, que 
les enfants n’attachent aux punitions que l'importance 
d'un moment, plus ou moins long ou intense, de déplaisir 
ou d’aigreur ; qu’il suffit qu’on les domine, pour qu’ils 
se rendent facilement, Ce serait se tromper grossièrement 
et dangereusement. Il y a dans l'enfance un sentiment 
exquis du juste et de l'injuste; pour n’être pas raisonné, il 


(1) S. Th., 28 2w quæst. VITE, art, iv. 
i Si simple qu’il soit, ou par cela mème qu’il est si simple, ce 
mot est à remarquer. Un prètre éducateur doit redouier, von pas 
Au Son de nuire à ses élèves, mais de lenr être simplement 
inutile. 

(3) Caract., chap. xı : De l’homme. 

(4) Tr. des éludes. 1" part., chap. xvi 
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wen est quelquefois que plus vif; el souvent l'arbitraire 
dont ils se sentent victimes leur inspire uno colère silen- 
ciense èt concentrée, plus à redouier que lexplosion un 
cri de donleur, ou même de rébellion, On rencontre des 
hommes faits qui ont toujours sur le cœur les procédés 
dénaés de justice par lesquels un maitre pensa triompher, 
Comment attendre un résultat moral de ces victoires bru- 
tales de la force? » 

Celle règle de la justice condarane les punitions gént- 
rales. I est raro, en effet, qu’elles n’atteiynent pas des 
innocents, (ous les élèves n'ayant probablement pas parti- 
cipé à la fauto qui attire une si large répression; ou au 
moins est-il impossible que tous y aicut pris une part égale, 
justiciable Pan chètiment égal (1). 

Le système qui rend quelques élèves responsables des 
fautes générales n’a guère plus d'équité ; et la de plus le 
grave inconvénient de pousser à bout les malheureux res- 
ponsables, Cependant, dans les occasions exceptionnelles 
où une sorte d’effervusconce d'indépendance travaille les 
jeunes tôles, les faules ordinaires tirent de cet lat une 
gravité particulière. Ce west donc pas blesser la justice 
que d'y appliquer des châtiments plus rigoureux. C’est le 
cas de songer à tous en donnant un exemple, et de frapper 
avec plus de sévérité sur un élève mal noté pour apaiser 
ces sortes d’accès de folie en commun. La répression peut 
donc tomber sur celui qu'on sait obstiné depuis longtemps 
à fatiguer la discipline par une habitude d’insoumission. 
Mais c'est à condition d’avoir acquis la certitude de cette 
longue culpabilité, et non sans avoir fait, au préalable, 
des menaces nettes ot graves. Du reste, c’est au supérieur 


(1) « La commission estime que, mal pour mal, mieux vaut liw- 
puuité pour tous que de punir un innocent. » Ces paroles, si dignes 
d'être louées et mises en pratique, sout tirées d’un rapport fait au 
ministre sur le rèzlement d’une grande Ecole de PEtat, dont il fat 
douné, dans le temps. connuusiention bienveillante à l’auteur. 
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seul de pratiquer, vu de permeltro spécialement, cette 
manière de répression ; car clle suppose Pexemption par- 
faiie de toules ces impressions personnelles dont il est 
difficile de su ienir affranchi dans le contact de tous les 
instants avec les élèves. 

Qui dit faute, dans ie cas de science certaine où elle 
iombe sous les coups de la justice, dit chose qui émane 
de la volonté. Voilà pourquoi, recommande Fleury, « On 
doit faire sentir aux enfants qu’on ne les punit que pour 
manque d'application, ou pour quelque autro faute qui 
appariicut aux mceur:, el non pas précisément pour lenr 
ignorance et leur peu d'esprit; ain qu'ils ne regardent 
pas la punition corame un malheur, mais comme une jns- 
tico... Car il faut éviter avec grand soin de maltraiter lex 
efiuts injuslemént, he fiice que d'une parole où d’un 
regard (i). » 

Enfin si un maitre s'aperçoit qu'en punissani il a agi à 
la légère, ou sous le coup d’une impression qui Pa trompé, 
n'hésiious pas à dire qu’il ne doit pas craindre d'en exemp- 
ter, et même, s’il est bien sûr de l'innocence de Félève, de 
lui témoigner le regret de s'être trompé. Une telle con- 
duite, loin d’abaisser lautorilé, la relève dans lestime 
générale ; car elle accuse un sentiment du devoir poussé 
jusqu'à la magnanimité. 


il 


Que la pénitence doive être modérée et proportionnelle 
à la faute, ces deux conditions ne sont que des applications 
du principe de la justice. Il n’y a pas justice, en cffet, sans 
modération et sans proportion. Et d’abord, la modération. 
Si nous avons insisté sur les recommandations pressanties 
ct réitérées des maîtres sur la patience, c’est que, — notre 


( ) Loe. cit. 
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expérience nous l’a assez appris — nos fonctions la met- 
tent beaucoup à l'épreuve. Ne nous en déconcertons pas : 
a C'est à la patience qu'est attachée toute perfection (1). » 
Au lieu àe nous plaindre que notre noble métier exerce 
en nous celle puissante vertu, remplissons de mieux en 
mieux les devoirs qu’il impose, puisqu'il nous fournit 
plus d’occasions d'amortir en nous l’amour-propre et de 
parvenir sûrement à ce but final de la vie religieuse, 
auquel nous avons pris l'engagement solennel de tendreà 
jamais. Or c’est surtout au moment de punir, et quand il 
s’agit de fautes qui ont longtemps excité notre impatience, 
qu'il est à craindre d’excéder : « Nous avons à prendre 
garde par dessus tout, dit saint Augustin, à ne pas dépas- 
ser la mesure, quand nous punissons (2). » 

On ne saurait être trop persuadé que les châtiments 
donnés en excès, soit de quantité, soit de nombre, ne sont 
pas le moyen de faire prospérer une classe ou une divi- 
sion. Répétons le mot de Cicéron : Timor non diuturnus 
magister officii; et celui de saint Bernard : Timor non 
mutat affectum. On obtient par là un état de discipline 
extérivure, du silence, peut-être du travail; mais tout cela 
est contraint et servile, et par là même demeure étranger 
au développement moral qui est le but de lPéducation, et 
qui ne relève que de la libre volonté. On ne saurait croire, 
on l’a du reste déjà assez répété, combien quelquefois 
s’entasse d'amertume et de rancune contre des maitres 
assez oublieux de leur titre de père pour se plaire dans ce 
régime sans cœur, Gomme un jour, peu de temps avant la 
Révolution, le gouverneur de l’Anjou imposait une taxe 
nouvelle fort lourde aux communes de sa juridiction, il 
demanda à leurs représentants ce qu’ils comptaient faire: 
« Obäir et haïrt » répondirent-ils. Sans tenir ce langage, 
les élèves comprimés par des sévérités qui se succèdent 


(1) Jac., 
(2) Le and. lib, ii, 25, 
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sans crève finissent par aliéner tout à fait leurs cœurs du 
maître impitoyable d’abord, puis de son enseignement, de 
la maison qu’il transforme pour eux en caserne ; quelque- 
fois aussi, hélas ! de sa robe sacerdotale ct de la religion 
qu'il représente, et qu’ils confondent malheureusement 
daus leurs répulsions. 

C'est ici surlout le cas de se souvenir d’un de nos prin- 
cipes : « Cest, a-t-il été dit, une pratique très fructueuse 
de nous rappeler souvent le temps où nous étions sous la 
conduite des autres, à l’âge où sont nos enfants, ct les 
impressions que les diverses manières d'agir de nos diffé- 
renis maîtres nous lirent alors éprouver (1). » Quelle idée 
avons-nous conservée de ceux qui nous lraitèrent ile la 
surle, si nous avons eu le malheur en avoir de tels? 
quel profit avons-nous fait sous un régime que nous appe- 
lions brutal? Même aujourd’hui, si nos supérieurs qui 
obéissent, grâce à Dieu ! à un tout autre esprit, nous 
tenaient ainsi rigueur, dans quel découragement ne tom- 
berivns-nous pas? Or. cst-ce que les plantes naissantes 
n'ont pas autant besoin des doux rayons du soleil que 
celles qui ont pris leur développement? Que deviendront 
donc ces jeunes âmes privées, pendant le temps qu’elles 
doivent passer sous notre culture, des rayons de l'amour 
paternel? Varions notre ton, rappelons au devoir tour à 
tour avec doucour ou sévérité; prenons silencieusement 
des notos, ce qui, pour l’œil de Penfant, a souvent plus 
d'effet que les menaces. Voilà ce qui suffit souvent à la 
mobilité de cet âge. Voilà ce qui nous assurcra devant 
Dieu le mérite de la patience à laquelle seul il a fait les 
promesses du succès (2) ; et, aux yeux des enfants, une 
réputation de justice et de bonté qui nous donnera sur cux 
un doux empire, à la fin irrésistible. 


1) Cf. Les vrais principes, p. 246. 
3) Fruotum affernnt in patientiä. Luc., vint, 418. 
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Modérée en fréquence et en gravité, la répression le 
doit être aussi dans le langage. « Pai honte, disail aulre- 
fois Rollin, de rapporler certains termes injurieux dont 
an se sert quelquefois à l'égard des écoliers : cruche, bête, 
üne, cheval de carrosse, cte...; rt jo nc le ferais pas, si je 
ne savais que ces torines se trouvent encore dans la 
bouche de quelques maîtres. Esi-co la raison? est-ce la 
politesse ? est-ce le bon esprit, qui dicte un parcil lan- 
gage? Ne voit-on pas clairement qu’il ne peut être que 
Pefit d’une basso éducation qu’on a reçue ou d’une bas- 
sesse esprit qui ne sent point ce que c’est que bien- 
séance (1)?» Nous avons entendu le P. Judde nous dire (9): 
« N'alressez jamais à vos élèves des épithètes malsor- 
nantes : les plus grosses injures qu’on puisse dire à un 
élève, c'est de l'appeler paressenx, étourdi, mutin ; encore 
fatutrait-il que cela ne se dit que QUATRE FOIS L'ANNÉE. 
Mais ne les traitez jamais de béles, de stupides, de vau- 
riens, (impies, at de tout le reste que la rolère ou la 
mauvaise édncalion pourrait enfanter. » 

Depuis les temps où vivaient ces deux maitres, les habi- 
tudes sociales ont pris des formes raffinées qui rendraient 
plus dur et, par conséquent, bien plus condamnable, Pem- 
ploi de ces termes odicux. Gombien un éducateur serait à 
plaindre aujourd’hni, et comme il ferait tristement preuve 
de basse éducation, ou de bassesse d’esprit, s’il avait la 
malheur de les laisser échapper ! 

La modération en réprimant est la condilion nécessaire 
pour s'assurer co que quelques-uns sont prompls à se 
plaindre de ne jamais assez vite obtenir, l'appui de l’au- 
rité première. Plus juste, parce qu’elle est plus calme; 
plus calme, parce qu'elle est plas élevée, clle apprécie 
plus sainement ce qui est excès, nf il ne lui est pas pos- 


@ Traité des études, liv. VIII, 2° partis, chap. v. 
(9 Cf. Len nrais prinéiner, p. 284. 
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sible de Le sauctiouner quand il Jui est fait appel ou qu'elle 
est mise en demenre d'intervenir. Si done un maitre veul 
compler sur eotie sanction, il faut absolument qu'il se 
lenne dans l; inilien quand il sévit. Gomme où ext Pau- 
iani moins sûr de ne pas ontrepasser qu’on à plus d’émo- 
lion, il est sage de ne pas cngager trop vite l'autorité; 
surtout de ne pas la comprometire en déclaraut qu’on 
obtiendra d'elle telle satisfaction à laquelle on prétend ; 
encore plus de ne pas poser la question impériensement 
eniro soi ct l’élève, en disant par exemple : « À Jui ou à 
moi de partir!» Parole orgueilleuse et ernelle t qui met 
l'autorité dans la triste alternative, ou d’embrasser une 
cause passionnée el de briser un élève dont la vertu n'était 
pas encoro désespérés, ou de Jivrer le maitre imprudent 
à la déconsidéralion. 


Une saurait entrer dans notre plan de tracer un tableau 
proportionnel des fantes et dos châliments. L'échelle en 
est nécessairement mobile selon les lieux et selon les 
temps. Ou comprend, en effel, qua la gravité de la répres- 
sion doit croître, ou diminuer, selon que l’opinion est, ici 
ou là, plus on moins sévère, ct que par conséquent le 
niveau de la verin est plus ou moins élevé. 

De là s’est inspirée TEglise dans la marche qu’elle a 
diversement suivie en imposant les pénilens:s canoniques. 
Dès son berceau, saint Pierre n'hésita pas à frapper deux 
grands coups pour maintenir dans la perfection de son éclo- 
sion miracnlouse la foi des nouveaux convertis. Il juge la 
mort foudroyante d’Ananie el de Saphire nécessaire pour 
imposer l’horrenr de la dissimulation et Pamour de la pau- 
vrelé parfaite à cette commnnanté héroïque ; car Dicu la 
destine à rendre à la religion nouvelle une gloire incom- 
parable, en Ini faisant produire, dès son premier jour, 
toute la beauté et tous les fruits des plus hautes vertus 
chrétiennes qui, en s’épanouissant tout d’un coup dans la 


-= BRY — 


pleine maturité, rendent le plus magnitique hominage à la 
divinité de la doctrine qui seule a pu les créer, 

Plus tard, tant que le permit, si l’on peut ainsi dire, le 
tempérament général, on exigea, pour racheter les fautes, 
des réparatious éclatantes. La conscience publique, qui 
venait d’être créée dans toute sa limpidité et sa vigueur, 
se maintenait à ce prix, haute ct ferme, inaccessible aux 
compromis ; toute pleine des lumières de la foi, d'ardeur 
pour la gloire de Dieu non moins que pour le bien des 
hommes, d’horreur pour les outrages à la religion aussi 
bien que pour les atteintes à l’ordre social; mettanl 
l'honneur dans l’accomplissement des devoirs chrétiens 
encore plus que dans ceux de la probité. A mesure que le 
scepticisme a gagné les esprits et semé l'indiiférence, la 
sévérité extérieure de la discipline a été miligée. Agir 
alors avec la même rigucur sur des caractères de plus en 
plus détrempés, sur des roseaux ébranlés et des mèches à 
demi éteintes, ce serait décourager et ruiner. 

Ainsi la sagesse doit, selon le possible et pour le mieux, 
modifier le code des pénitences, d’après les milieux; pelits 
séminaires où collèges, et même collèges dans les pays 
plus ou moins chrétiens, collèges des petits enfants, ou 
collèges dans lesquels on prépare aux écoles de l'Etat, eic... 


Ce qu’il est à propos ici de chercher à établir, ce sont, 
d'après les habitudes que nous avons adoptées, des règles 
d'application immédiale, en vertu desquelles il faut tou- 
jours, quels que soient le point de départ ei la limite, gra- 
ducr proportionnellement la répression. 

Disons d’abord qu’il est souverainement important d'ar- 
rêter les fautes dès le début. Tout le monde sait par cœur 
la célèbre maxime : 


Principiis obsta : sero medicina paratur, 
Cùm mala per longas invaluère moras. 


Mais peu la mettent en pratique. On est distrait ; on veut- 
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paraitre bon ; on s’ennuie des efforts qu’exigent ou l'exer- 
cice vigilant de l'autorité, ou l’observaiion de soi-même 
et la compression de son caractère propre. Tout cela est 
dur, il est vrai; mais que de peines à soi-même et de 
fautes aux élèves prévient cette main de l'éducateur appli- 
quée à tenir toujours fermes les rênes de la volonté! Le 
bon maitre donc se garde d’abord lui-même dans l'égalité 
d'humeur et dans le sage miiieu de la conduite. Puis, son 
regard calme, mais éveillé, tient tout son petit monde en 
respect; d’un signe, d’un coup d'œil, d’un léger coup 
frappé sur la chaire, comme le chef qui commande lı 
marche d’un peloton silencieux ou un orchestre en exécu- 
lion, il modère l’un, excite l’autre, rappelle celui-ci au 
pas, mel celui-là à l'accord, les tient tous en haleine, obtient 
un admirable ensemble de bonne volonté et de surcès. 

« J'ai parlé du regard, dit ici Mgr Dupauloup, je dois dire 
que, parmi les moyens de répression morale, un des plus 
puissants, c'est en effet le regard mécontent, sévère, attristé, 
du maitre, du supérieur : regard qui, en restant inflexi- 
blement le même pendant un certain temps, fait sentir à 
l'enfant, pour peu qu'il ait du cœur, qu'il est en disgrâce, 
et le provoque au repentir et à l'amendement (1). » Et le 
silence, certains intervalles de silence, n'est-ce pas encore 
À un moyen simple et efficace quand on y recourt à pro- 
pos ? L’historien du cardinal Mathieu, en décrivant son 
enfance, parle en ces termes de sa mère : « Elle ne s’éten- 
dait pas, dit-il, en longs discours, un mot lui suffisait; 
mais ce mot était suivi d’un long silence qui servait à l'im- 
primer dans l'àme et qui glaçait les répliques sur les 
lèvres (2). » Tächons d’acquérir ce secret d’une répression 
qui nous dispensera de beaucoup d’autres plus dures ct 
souvent moins fructueuses. 


il) De léduc., t. II, chap. vu. 
(2) Vie du card. Matthieu, par Mar Besson, 4°r vol., p. 49. 
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En second lien, qu'avant d'en venir aux châtiments, 
surtout aux châliments graves, .on épuise d’abord la res- 
source des avertissements soit en particulier, soit cn 
public. On ne saurait mieux traiter ici, au point de vue 
spécial de la répression, se puissant el paternel moyen des 
avertissements particuliers dont on a déjà parlé en général, 
on ne saurait mieux le traiter que ne l'a fait lo R. P. Maiire- 
pierre. lIl en indique le ton, le moment, les détails ; et tout 
cela, suivant le progrès des fantes, avec une : xpérience et 
un tact auxquels il semble ne rien laisser à ajouter. Nous 
n'avons qu’à citer : 

« Un enfant, dit-il, a fait nne faute : on ne doit pas 
attendre qu’il y retombe; ce serait lui laisser croire qu'on 
n’y attache pas d'importance. Qu’on le voie en particu- 
lier, en gardant d’ailleurs bien exactement toutes les pres- 
santes prescriptions de nos règles sur ces sortes d’entre- 
tiens secrets. Là, d’un ton paternel, on lui montrera ce 
qu’il y a de défectueux dans sa conduite ou son travail, 
en évitant avec soin d'augmenter sa faute, en cherchant 
au contraire à l’excuser sur la légèreté, l'oubli, et en le 
laissant persuadé qu’on ne tire de là aucune conséquence 
grave, qu’on reste au contraire plein do confiance pour 
l'avenir, qu’on met son bon esprit hors do cause. Il esi 
rare qu’un élève ne soit pas sensible à un si bienveillant 
procédé et qu’il ne fasse pas des efforis pour y corres- 
pondre. 

« Il faut s'attendre pourtant à le voir retomber, surtout 
s’il s'agit de ces fautes de légèreté qui ne laissent pas de 
nuire à la longue, mais qui n’ont de bieu sérieux que la 
fréquence des rechutes. Qu'on ne se hâte pas trop de lo 
reprendre : il pourrait eroire qu’on le poursuit, et qu’on 
est envers lui inexorable. En eflet, l'habitude des fautes 
de ce genre fait qu’un enfant léger les commet en quelque 
sorte à son insu; et, au contraire, les réprimandes sont 
toujours fortement remarquées, Cest donc là surtont le 
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cas de ne pds upercevuir (1). Mais entin le momenl vien- 
dra où ce semblant volontaire d’ignorance devra cesser ; 
on lui donnera alors un nouvel avis plus ferme, dans lequel 
on rappellera ces fautes qu’il a crues inaperçues et qui lui 
seront présentées cn ce moment comme preuve de grande 
patience. Toujours point d’amerlume; pas trop de repro- 
ches de ce qu’il a méconnu le premier avertissement ; lui 
faire entrevoir des récompenses au bout de quelques jours 
d'efforts, la joie de sa famille, etc. 

« Qu'on ne craigne pas de s'exposer, par celte longue 
condescendance, à Pamollir ou à devenir sa dupe; s’il a 
du cœur, on doit être sûr qu'il ne tardera pas à se rendre; 
s'il ena manque, une telle conduite Pembarrassera et il 
finira par la trouver plus gênante que des punitions. H se 
sentira, à la longue, obligé à montrer de la reconnaissance 
et mème de la générosilé. Au moins ne ponrra-t-il trouver 
des sujets de plaintes et des prétexies d’obslination dans 
une concluite à la fois si raisonnable et si paternelle, H y 
a même sérieusem ent lieu d'espérer que ce sera pour lui 
occasion de changer d'habitude et do gagner en noblesse 
de sentiment comme en énergie d’efforts. 

« L'enfant n’est pas corrigé cependant : il ne cesse de 
retomber, Est-ce une raison pour nous de retomber aussi 
dans impatience et peut-être dans l’irrilalion? Ne soyons 
pas si vite à bont da charité : il est moins coupable devant 
Dieu que nous ne voulons le croire, nous que notre 
imperiection propre met irop souvent en cause aver lui. 
llya, à cel àge, tant d’insonciance et doubli! La réflexion 
est si peu développée, les passions si ardentes ! L'étude et 
le recucillement sont si lourds à ces lêtes volages, le jeu 
et le plaisir si altrayants! Le rendra-t-on mcilleur, si on 
entre dans une voice, interminable peut-être, de procédés 
rudes et de châtimenis ? Est-ce là le moyen de diminuer 


(1) Sciant sepius esse dissimulandum. 
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les répugnances ou d’alténuer les inclinations? Qu'on en 
vieune, après avoir encore laissé passer quelques fautes, à 
des avertissements plus fermes, même secs; on est en droit 
aussi de lui faire remarquer la différenge desa conduite avec 
celle qu'on tient envers lui. On fera nne récapitnlation de 
l'une et de l'autre depuis le premier avertissement, lui 
montrant de quelle insoumission et de quelle sorte d’obs- 
tination ila payé tant de condescendance, tant de soins 
pris de ménager son honneur. Point d'expression humi- 
liante : on garde foujours sur lui bon espoir, et l’on se 
déclare prêt à tout oublier dès qu'il aura donné des mar- 
ques de conduite meilleure (1). » 


Avant d'en venir aux réprimandes publiques, il est un 
moyen que les éducateurs vraiment jaloux de l'amende- 
ment des élèves ne manqnerant pas d'employer : c’est 
l'avertissement donné, à leur requête, par un autre maître. 
Dons les maisons bien organisées, où se trouve une double 
hiérarchie disciplinaire et paternelle, tonjours coordonnée 
dans l'unité par l'obéissance religieuse, ce moyen est clai- 
remout indiqué et donne tous ses fruits. Selon le cas, on 
renvoie l'élève au directeur spiritael dont il faut toujours, 
autant que possible, essayer le salutaire intermédiaire (2); 
ou au préfet des classes, quand il y a lieu de commencer à 
sévir, et même au supérieur, quand la gravité des fautes 
le comporte. Encore y a-t-il plusieurs manières de procéder, 
d'après le degré de sévérité qu’on entend donner à ce 
recours; comme aussi, on le conçoit, d’après la nature 
mème des fonctions du maître auquel on renvoie. On peut 
en ctfet, ou d'abord prévenir en particulier lo maitre, qui 
ensuite mande l'élève comino de soi-mème; ou conseiller 
en parliculier à l'élève de se présenter à lui ponr lui 
demander des conseils, ou lui faire des ouvertures spon- 


(4) Confér, de 1831 au coll, do La Seyne. 
(2) Cf. supra, p. 146. 
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lues; ou lui cu intiner l’ordre furmel, en particulier 
encore, avec prescriplion d'apporter une preuve de sou 
obéissance; ou enfin lui donner cet ordre avec'sévérité 
en présence des condisciples. 

Pour qu’on attache à ce moyen toute l’importance qu'il 
mérile, nous ferons remarquer qu’il a son origine dans 
une autorité de premier ordre, et bien supérieure à celle 
des mailres qu’on a coutume d’invoquer. C’est saint Basile 
lui-même qui le prescrit dans sa grande Règle; ct, dans 
le texte qni va être cité, on ne manquera pas de remarquer 
que le renvoi à un maitre supérieur, pour qu’il donne lai- 
même tel avis, tclle réprimande ou telle punition, n'est 
pas seulement un conseil suggéré, par le saint Doctonr, an 
zèle iufatigable et ingénieux des maitres qui voient s'user 
leur influence personnelle; c’est aussi, pour des cas déter- 
minés, un devoir imposé par l'obéissance. On notera aussi 
la haute raison qui motive et justifie cette réserve. 

Sur cette question : comment les maitres chargés len- 
seigner doivout-ils corriger les enfants qui sont en faute, 
saint Basile répond : « Qu'on les prenne à part pour les 
châtier par des reproches et pour corriger leurs erreurs. 
Mais, quant aux fautes qui indiquent de la perversilé dans 
le cœur ou le caractère, telles que l’indocilité, les réponses 
hantaines et obstinées, la paresse habituelle, l’orgueil, ete.., 
ceux qui s’en seront rendus coupables doivent être conduits 
au maitre général de la discipline. On exposera l’état du 
coupable devant lui, afin que ce soit lui-même qui décide 
dans quells mesure et de quelle manière chaque faute doit 
être punio. Si en effet la. répression est un traitement de 
l'àme, il n'appartient pas au premier venn de réprimer, 
pas plus que de traiter des maladies du corps; il faut 
attendre une délégation du maitre général, après qu'il 
aura mûrement tout examiné (1). » Ainsi, négliger de 


(1) Si enim objurgatio est animæ curatio, prorsus objurgare non 
T iL 36, 
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recourir à cette inierveulion, c'est, non seulement so pri- 
ver d’une ressource précieuse pour ménager notre autorité, 
ce peut être aussi une dangereuse ingérence et une usur- 
pation de pouvoir. 

Les avertissements publics peuvent avoir aussi divers 
degrés de solennité, selon la circonstance : régulièrement, 
à la publication des notes hebdomadaires ou mensuelles ; 
ou bien, exceptionnellement, dans une apparition spéciale 
que fait à la classe où à la division, ou devant la commu- 
nauté toui entière, le maitre qui a charge d’avertir. Cette 
circonstance exceptionnelle donne beaucoup de gravité à 

avertissement; mais il faut éviter d’y revenir trop sou- 
vent, de crainte de discréditer ce grand moyen. 

Les préfets d'études useraient vite leur influence, s'ils 
donnaient souvent de tels avertissements, surtout au 
milieu du silence. Leur règle est de ne jamais parler alors 
à haulo voix, même pour réprimer un abus : un signe du 
haut de la chaire, quelquefois un mot dit à l'oreille du 
délinquant, une note prise avec uu regard froid qui en 
indique la portée : voilà ce qui suflit. On annonce ainsi 
uno possession de soi qui prolite à l’autorité personnelle, 
Cependant un préfet peut avec fruit, quand il a acquis de 
l’ascendant, uouner, dans certains moments, à la {in de 
l'étude par exemple, des avertissements à haute voix. 
Mais qu’il évite de citer des noms propres : des avis géné- 
raux, accentués quelquefois par des allusions transparentes 
mais modérées, atlemdrunt mieux le but, 

Plaçons ici une observation de grand prix pour le succès 
de l'avertissement. S'il re s’agit pas d’une faute ou d'uu 
désordre journalier, qu’on allende le moment où l’occasion 
Qy retomber est imminente. C'est, par exemple, un état 
de dissipation qui se produit à la veille d’une sortie, d’une 


est cujuslibet, sicut neque curationei admovere; uisi si quis sil, cw 
munus hoc untistes ipse, adhibitð, prius diligenti circuiuspectione, 
dalegåril. Neg. [fusius disp. Wnkerrog., I. 
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fête, d’une réunion périodique. Au lieu de réprimander 
quand la faute viert d’être commise, qu’on en prenne note 
pour s’en bien souvenir, et qu’on la rappelle quand vien- 
dra le retour de la circonstance qui y a donné occasion. 
Au moment de la fante, on est ému ; on est exposé à parler 
avec un peu de passion. Les élèves, peul-être malmenés, 
soufriront en pure perte, l’occasion de s'amender étant 
lointaine; et, quand elle se présentera, ils n'auront pas 
souvenir de celte forte, mais inutile, répression. Au con- 
traire, un avis donné à propos, en rappelant, s’il est pru- 
dent, la raison qui le motive, prévient la dissipation ci 
sauvegarde le bon ordre. C’est là un des mille exemples 
qune l’on peut donner de l'amour paternel attentif à imiter 
les prévenances de lamour divin (4). 


Nous arrivons aux châtiments. Bornons-nous encore à 
poser quelques règles, puisque nous devons nous abstenir 
de détails sur la nature même et la proportion des châti- 
meuts : 1° Un maître bon et zélé ne se retranche pas dans 
les habitudes d’arrêts, de retenues, de pensums, et autres 
termes d’un vocabulaire aussi odieux que monotone : 
« C’est, dit Rollin, une grande partie du mérite des maîtres 
de savoir imaginer différentes espèces et différents degrés 
de punition, pour corriger leurs disciples. Il dépend d’eux 
d’attacher une idée de honte et d’opprobre à mille choses 
qui d’elles-mêmes sont indifférentes, et qui ne deviennent 
châtiments que par lidée qu’on y a attachée. Je connais 
unc école de pauvres, vù l’une des plus grandes et des 
plus sensibles punitions contre les enfanis dont on n’est 
pas content, est de les faire demeurer assis sur an bane 
séparé et le chapeau sur la tête, lorsqu'il vient quelque 
persunue considérabie «ans lécule. C’est un tourment 
pour eux de demeure: daus cette situation humiliante, 


(A) Les orais principes, pe 338 
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pendant qne lous les autres sont debout ct découverts. On 
peut inventer mille choses pareilles, et je ne cite cel 
exemple que pour montrer que {ouf dépend de l'indusirie 
du maitre (1). » 


(1) Tr, des études, liv. VIT, L" partie, art. v, 1. — Un historien de 
Berryer raconto, d’une manière assez pittoresque, la manière dont le 
supérieur du collège de Juilly s’y prit pour le coriger de la paresse. 

« L'homme qui devait ouvrir un silion si long et si profond était 
paresseux: les maitres avaient de la peine à le ranger à la discipiine 
du collère. Les maîtres 1ésesptraont de lui, ils allèrent dire au 
supérieur que cet écolier ne ferait jamais rien. Le supérieur, qui 
état an bonne de sens, augurait autrement dujeune Berryer. Il Lo fil 
veuir dans son cabinet et lui dit: 

« Mon enfant, le travail vous annnie, et vous pensez que le bon- 
« heur consiste à ne rien faire. Eh bien! venez dans mon cabinet, 
« vous me regurderez travailler: cela ue vous faliruera pas, et vous 
« ne ferez rien; mais enten‘1ons-nous bien, rien au moude, ce que 
« j'appelle rien!» 

« Gi fut ravi? ça fnt l'enfant. Le voilà établi dans le cabinet de 
l'Oratorien qni travaille sans plus s’orcnper da lni que s’il était un 
meuble de l'appartement. La première heure s'écoule au gré de 
V'écolier : il écoutait les idées wntines qui gazonillaient dans sa 
tête d'enfant ; il narenait le loin son rérent de clnsse et se félicitail 
de n'avoir ni à ouvrir son dietionnaire, ni à apprendre par cœui 
son rudiment. Au bout d’une heure et demie, il avait assez savour 
les félicités de la faniéantise. Il allongea sou petit bras pour prendre 
un livre; l’uratorien le retira aussitôt. « Mon enfant, lni dit-il, vous 
« oubliez nos couveutions : vons ne deviez rien faire; lire c’est faire 
« quelque chose. Jouissez de la permission que je vous ai donnés, 
« ne faites rinn., » L'enfant commençait à trouver que ls plaisir de 
ne rien faire devient rapidement monotone 1l hasarda quelques ques- 
tious ; le maître ue répondit pas. Puis, quand il fnt arrivé au bas ‘le 
la pare qu’il écrivail: « Mon enfant, lui dit-il, chacun a son svût. 
« Vous avez celni de ne rien faire; moi j'ai celui de travailler, ja 
« u2 vous trouble point dans votre repos, ne me troublez pas dans 
« mon travail. » 

« Le jeune Berryer ne put s'empêcher de so dire intérieurement 
qu'illuisernit difficile de prendre longtemps son honheuren patience. 
Àu bout de trois heures, Poraiorien se leva et alla dire san hrévinire 
sous les beaux owbrares du parc de Juilly. « Bon, dit Penfant en 
lui-même, me voilà relevé de meax fantes, je vais m'’amuser main- 
tenant.» Dès qu'il fut dans le jardin, il voulut quitter l’oratorien 
el aller se mèler à ses camarades qui faisaient une joyeuse partie, 
Le supérieur le retint par le bras. « Mon enfant, lui dit-il, vons ne 
«a sonfez pas à nos conventious : jouer, c’est faire quelque chose: 
« restez à côté de moi, nons irons et revioudronus d'un bout à 
« l’autre de cette allée; seulement, vous pourrez vous asseoir si 
«a vous êles fatigné. » 

flnnnête et excellent oratorien, homme de sens et d'esprit à la 
fois. anquel nous devons peut-être Berryer! Pai vonlu citer cette 
anecdote pour l’inaleuction des maitres. Peut-être, s’il eût voulu 
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2 On s'interdira rigorteusement les punitions humi- 
liantes, qui laissent une lache sur la vie d’un élève quanc 
on en parle dans le monde, comme on parle si souvent de 
lout ce qui s’est passé au collège; celles qui pourraient 
nuire à sa Santé, par exemple, des arrêts par un temps 
froid, ou à l'exposition du soleil. Évitons aussi de tenir 
irop longtemps à genoux : un quart d'heure, Cost déjà 
fort. Et il n’est pas hors de pronos de remarquer qu’on ne 
doit pas, en général, mettre un enfant à genoux, quand sa 
faute n’a pas directement offensé Dieu. En dehors de ces 
cas, il faut réserver cette punition pour les manquements 
irès graves; et, s'il s’agit de l’infliger en face de la com- 
munaulé, clle est exclus:vement réservée au supérieur. 

30 Pour éviter de dépasser la mesure, il est bon de se 
tenir, dans la proportion, au-dessous de co que la faute 
aurait pu rigoureusement mériter. Mais, en revanche, 
qu’on exige que la tàche soit bien faite, proprement et 
correctement écrite ; car il faut absolument, on va bientôt 
le dire, que la punition soit ulile; et le soin de s’y appli- 
quer est indispensanle à cette condition d'utilité. On va 
bientôt dire, en effet, qu’on doit éviter, autant que pos- 
sible, tout ce qui rend la punition simplement pénible, à 
pure perte d’amendement direct. 

& Enfin, que chacun se conforme exactement, pour la 
nature des pénuilences, nu code en usage dans la maison, 
ayant un soin scrupuleux de se maintenir cans le cercle 
de cellos qui sont permises à tous, ct de renvoyer les cas 
graves aux maitres à qui il est réservé d’en connaître, se- 
lon la haute prescription de saint Basile citée précé- 
demment. 

Pour résumer, on ne saurait trop iaviier les éducaleurs à 


dompter cette ardente nature par des pensums, n’eût-il réussi 
qu'à la meltre en état de révolte et à lui rendre le travail encore 
lus vieux. Au lieu de lui répéter que le travail est aimabla, il le 
ui fit aimer en lui faisant sentir ce qu'il y a d'insupportablo daus 
une vie iuoneunée, » — Berryer. par À. NETTEUENT, p. 2 ol suiv. 
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se p uétrer à foud de ces nobles et paternelles recuinnan-- 
dations de Mgr Dupanioup. Après avoir fait remarquer la 
différence et le degré de graviié qui sont impliqués dans 
ces termes : réprimer, corriger, réparer, expier, le prélat 
établit diverses catégories de fautes, et montre comment 
on peut y appliquer dés remèdes gradués et suffisants, 
sans dépasser les bornes que ces termes déterminent. Il 
exprime le désir, et prouve la possibilité, d’exclure ainsi 
les puuitions matérielles proprement diles, en remplaçant 
ics coups d’abord, qu’on ne saurait jamais assez proscrire, 
puis les pensums, les arrêts, la retenue, la prison, par des 
châtiments d’un ordre tout moral, tels que le silence, la 
solitude, la réflexion, V'abstinence, humiliation reli- 
gieuse, etc. (4). Il estclair qu’un se rapprochera d'autant 
plus sûrement et plus fructueusement du but moral de 
l'amendement et du perfectionnement des élèves, qu’on 
évitera mieux lont ce qui sent la violence pour agir noble- 
ment sur les ressorts de la liberté. 


La peine de l'exclusion c.mporte quelque chose de si 
grave, qu’elle demande au moins de courtes observations 
spéciales. C’est un châtiment qui n’est médicinal que pour 
ceux qui en sont les témoins; il sacrifie le coupable à leur 
profit : Pestilente flagelialo, stultus sapientior erit (2). 
C’est assez dire qu’il n’y faut recourir qu’à la dernière 
extrémité. « Eloigner les mauvais exemples, a dit un 
maitre, dont nous ne cesserons d’invoquer les leçons irop 
rares qu’il nous a laissées, éloigner le mauvais exemple 
est une règle dont tout le monde reconnaît la nécessité et 
la sagesse, mais dont il est rare que l'application ne sou- 
lève bien des objections et des répugnances. Si nous con- 
sidérons les enfants pris à part, tels qu’ils se montrent 


(a) De léduc.. t. IL liv. IT, chap. vu. 
2) PROV., XIX. 25. 
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dans leurs familles, tels que nous les voyons nous-mêmes 
dans nos entretiens particuliers, il en est très peu doni la 
raison et lo cœur n’offrent «de précieuses ressources et ne 
les rendent dignes d’intéréi. Si nous considérons les fautes 
en elles-mêmes, il en est peu aussi qui, pesées dans la 
balance de la morale commune, avec toules les circons- 
tances atténuantes que fournissent la légèreté de l'âge et 
du caractère, ne soient excusables et dignes d'indulgence. 
Ajoutez à cela des concir'éraiions d’un autre ordre et tou- 
jours si puissantes, et vous concevrez combien d’hésitations 
et de tourments agitent, en des circonstances si délicates, 
un maître qui aime ses élèves et ceux qui les lui ont con- 
fiés, et qui veut garantir contre toute atteinte le troupeau 
placé sous sa garde. t! est obligé de se rappeler, pour se 
fortifier conire son propre cœur, qu’il y a d’autres mala- 
dies contagieuses que la peste ; que l’indiscipline et le mau- 
vais exemple compromettent bien vite des intérêts plus 
sacrés encore, et que, à ce point de vue, un élève peut être 
dangereux sans être corrompu, iscommode dans un 
collège sans mériter d’être flétri dans Ja société: qu’en- 
fin, il faut avoir le courage de se séparer de certains en- 
fants dont on reconnaît d'ailleurs les estimables qua- 
lités (1). » 

S'il faut donc agir avec beaucoup de maturité el de déli- 
catesse, il n°en est pas moins vrai qu’un moment vient où 
il faut agir : « Ceux qui seraient, pour leurs camarades, 
« de mauvais exemple et de scandale doivent être éloi- 
« gnés sans rémission, de telle sorte cependant qu’on 
« pourvoie le mieux possible à leur honneur (2). » —« C'est, 
dit Rollin, le point important et décisif pour la discipliue, 
do ne jamais souffrir dans le collège aucun écolier capable 
de nuire aux autres, soii en corrompant la pureté de leurs 


(1) L'abbé Poullet, Disc. du 17 août 1946. 
2) Const. Soc. Mir., ad cale, n° 10. 
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mœurs, soit en lcur inspirant un esprit de mécontente- 
ment et de révolte. Dans ces deux cas, on ne craint point 
de l’assurer, la règle dont je parie doit être gardée invio- 
lablement... Un principal qui a de la religion peut-il sou- 
tenir cette pensée effrayante, mais véritable, qu’un jour 
Dieu lui demandera compie de toutes les àmes qui se 
seront perdues dans son collège, parce que, pour des vues 
d'intérêt, ou par trop de complaisance ou de mollesse, il 
n’en aura pas éloigué les corrupicurs.. J'avoue qu'il n'y a 
point d'occasion où le principal ait plus besoin de pru- 
dence... Il faut discerner si la maladie cst vraiment conta- 
gieuse, capable d’infecter les autres. Il n’y a que l'Esprit 
de Dieu qui puisse tenir dans un juste milicu... ; ct l’on 
ne peut trop, eu de telles canjonclures, implorer son 
secours el sa lumière (1). » 

Nous croyons à propos d’ajouter qu'il faut surtout dis- 
cerner si, dans les fautes du coupable, il y a seulement 
faiblesse et passion dénuée de malice, ou parti pris de 
dépraver. Selon le niveau général de vertu, on pourrait 
avuir plus ou moins de patience dans le premier cas; 
mais, dès que le second est constaté, il faut se hâtor d’ex- 
pulser. 

C’est ici surtout qu'il faut employer tous les moyens de 
vigilance et d’averlissements pour éviter à l’enfant et à sa 
famille, pour s’épargner à soi-même, une secousse si 
violente. Quelque nécessaires que puissent être ces efforts 
désespérés, c’est toujours un malheur dy ètre réduit : 
« Des remèdes exceptionnels et des morts répétées sont le 
déshonneur du médecin, dit avec raison le Père Jou- 
vency (2). » Tl est aussi rigoureusement requis de ne 
jamais arriver à un tel coup, sans Pavoir laissé pressentir 
à la famılle et sans avoir mis les parents en demeure de 


(1) Tr. des ét., IE part., chap. 1, art. nr. 


(2 Mrdicum inns'tala remedia, continuata funera, dedecorant. 
T part.. sap ni, art. i 
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nous aider à le conjurer. On excepte le cas de certaines 
découvertes graves et inattendues qui ne permettent aucun 
délai. 

Ce qu'on vient de dire de l’expulsion du collège peut 
s'appliquer, avec proportion, à la division et à la classe. 
Un bon maitre réservera toujours cette rigueur pour les 
cas exceptionnels. C’est souvent preuve de faiblesse, et 
comme un aveu implicite d'impuissance à maîtriser un 
enfant. C’est aussi preuve de peu de zèle. Écoutons una 
recommandation bien de nature à donner du cœur à qui 
en aurait besoin : « Un instituteur vraiment digne de ce 
nom, a dit un ministre de l’Instruction publique, se fait 
un devoir de ne renoncer à la lutte que lorsqu'il a épuisé 
son dévoûment et ses efforts. Où serait pour nous le 
mérite, si nous ne savions conduire que des enfants qui 
se conduisent tout seuls ? Est-ce pour cela que les familles 
nous les confient (1) ? » 

S'il en faut cependant venir à ce moyen, tàchons, 
autant que possible, de nous concerter avec le préfet des 
classes ; et, si nous sommes surpris par une extrémité 
imprévue, ne manquons jamais de lui donner avis do 
l'expulsion, afin que le coupable n’échappe pas À la sur- 
veillance, en un moment où il y a licu de se défier beau- 
coup de sa liberté. Surtout, gardons-nous de déclarer que 
nous ne voulons plus recevoir, dans la classe ou dans la 
division, l'élève renvoyé. Ce sont des paroles qui acrusent 
la passion, et qui ne peuvent que compromettre, ou Pau- 
torité supérieure, ou celle du maître imprudent qui les a 
laissé échapper. 


HIT 


Nihil puniant, quod non valeat ad melius. Ainsi parle 
saint Angustin dans ce passage auquel nous avons fait 


(1) M. Duruy, Circul, du 28 fév. 1864. 
T. IL. 17 
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déjà donx emprunts : « Qu'on ne donne jamais de puni- 
tion qui ne soit de nature à rendre meilleur (1). » Cette 
prescription regarde la matière même de la punition. 
Comme en la dit, d’après Mgr l'Evêque d'Orléans, les 
arrêts, les retenues, peuvent avoir, si ou les inflige en de 
bonnes conditions, le résultat vraiment méilicinal et salu- 
taire du silence, de la solitud , du travail, imposés comme 
correction, réparation et expiation, à la dissipation ct à 
indolence. Mais il s’agit ici surtout do la punitiou écrite, 
du pensum. 

Combien il est généralement inutile, comment on en 
pourrait au contraire user d’une manière avantageuse au 
coupable, c’est ce qu’il faut encore apprendre du prélat : 
«ya, dit-il, une autre manière de frapper ces pauvres 
enfants, qui ne me parait ni moins grossière ni moins 
funeste (que les coups) : c’est de leur donner des pensums, 
et quelquefois de les en accabler. Ge genre de punition est 
fort malheureusement trop fréquent. H consiste — je le 
dirai pour ceux qui ignorent — à copier de force lrois, 
quatre, cinq, dix pages, plus ou moins, d’un auteur quel- 
conque. À nos yeux, le pensum n’est qu’une des punitirns 
matérielles les plus inu:iles et même les plus dangereuses, 
tani pour le maître que pour l'élève. » 

« Pour le maitre, le danger est irès grand, et voici 
comme je l'entends : la pente est là très rapide, et Pen- 
irainement inévitable; un pensum est aussi facile, aussi 
prompt, à donner qu'un soufflet. C’est plus facile encore; 
il n’y a pas à remuer le bout du doigt, il suffit d’un mot: 
« Vous me copierez une page do Télémaque; cent vers 
de Virgile. — Mais, Monsieur, je... — Vous en copicrez 
deux cents. — Mais, Monsieur... — Trois cents, quatre 
cents, cinq cents, mille; et vous ne reviendrez pas en 
classe que cela ne soit fuit. » On le voit aisément, il n’y 


4) De Urdin., loc. oeil, 
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a pas de raison ni de résissauce possible : la facilité du 
succès est enivrante, el il y a peu de têtes de professeurs 
qui y tiennent... » 

a Et quand même vous avrzété modéré, ct n’avez infligé 
que qualre cents vers, à quoi aboutissent ces quatre cents 
vers? L'enfant les a faits, comme on dit, les a copiés : en 
est-il devenu plus savant ? plus sage ? plus docile? y a-t-il 
même compris quelque chose? Non, sans doute : vous n’y 
tenez pas vous-même; il hait seulement un peu plus l’étude; 
il aime beaucoup moins son professeur, qu’il maimail 
déjà pas trop; les livres lui deviennent odieux. Son Virgile 
et son Télémaque ne sont plus à ses yenx qu'un instrument 
de peine ct de honte. Au lieu de les lire avec plaisir, il en 
détourne les yeux, comme si Virgile et Télémaque étaient 
la cause de la punition qu'il a subie; il les repousse, 
comme il repousserait les verges dont on se serait servi 
pour le frapper... ; et puis, ce pensum devient la première 
origine, et comme le premier enchainement, d’une suite 
de chagrins et de malheurs. » 

Comment remplacer cette punition ingrate et stérile par 
quelque chose de nature utile? c'est ce que nous enseigne 
le même maitre. « Cet enfant, dit-il, fait mal habituclle- 
ment ses devoirs de classe; les notes du samedi, les aver- 
tissements, ne l'ont pas corrigé. On choisit, chaque 
semaine, ses deux plus mauvais devoirs; et on les lui fait 
refaire, sans préjudice des devoirs ordinaires ; et cela aux 
dépens de certaines lectures permises et plus attrayantes, 
au prix même de certaines études libres, les jours de 
congé el les dimanches; et même, dans un cas extrême, 
aux dépens d’une certaine partie de son congé... 

« Mais qu’on le remarque bien, ce n’est pas ici un 
pensum dans le sens maiériel, el en quelque sorte brutal, 
du mot : c’est son devoir même que refait Penfant. On 
peut lui dire, et lui faire comprendre, qu’un devoir dunné 
par son professeur est, comme le nom même l’indique, 
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une dette imposée à chacun des élèves par l’ordre établi; 
qu'en exempter cet élève pour le seul motif de sa paresse, 
ce serait troubler l’ordre des études, et commettre même 
une injustice envers le resto dos disciples, sans compter 
le mal réel qu’on ferait au paressenx lui-même. » 

« Co devoir à refaire suppose, il est vrai, chez Penfant 
de la bonne volonté. Mais ici la bonne volonté est pos- 
sible; avec les pensums elle ne l’est pas. Ici Penfant tra- 
vailie à se corriger et à mieux faire; il y peut même 
facilement réussir, et se réhabilite ainsi aux yeux de son 
professeur et de ses condisciples; tandis que le pensum 
ne rébabilite rien, et n'est jamais qu’une peine et une 
honte (1). » 


G) Tom. IE, iv, IH, chap. vu, 


SECONDE PARTIE 


L'ÉDUCATION PROPREMENT DITE 


On a précédemment établi en quoi consiste l’éducation, 
en quoi elle diffère de l'instruction et combien, dans le 
vaste sens du mot, elle a une plus large portée. C’est l’ac- 
tion de former et d’élever l'enfant, de lui communiquer 
des qualités morales, intellectuelles et physiques, de les 
rendre stables et d'en faire, par ce moyen, des habitudes. 
L'homme tout entier : corps, esprit, volonté, est l’ohjet de 
celto œuvre divine, qui s’accomplit par le concours humain. 
Mais, comme il y a un ordre dans ces facultés, il y en a 
aussi dans leur culture. La volonté, on l’a dit encore, est 
la faculté éminente qui domine et entraîne toutes les 
autres : c’est donc la volonté qui doit être le grand objet 
des soins de l’é lucateur ; c’est par rapport à elle que se 
coordonne toute Pédacation. En tant que léducation a 
pour ohjet la volonté spécialement, et le cœur qui est 
comme le foyer de la volonté, elle a gardé ce nom, comme 
propre et dans son sens restreint. 

Cest de l'éducation ainsi entendue qu’il nous reste 
maintenant à nous occuper. Nous connaissons les moyens 


— 298 — 


d’agir sur la raison de nos élèves et sur leur cœur, d'exciter 
leurs désirs pour la vertu, de comprimer cs qui pourrait 
y faire obstacle, soit du dedans, soit du dehors, et les en 
détourner : tel a été l’objet de notre étudo de la discipline. 
Il reste maintenant à en faire l'application à l'éducation 
proprement dile, ou à la formation de la volonté par les 
vertus. 

Les vertus qu'il est de notre mission de travailler à 
communiquer aux chères âmes de nos élèves sont comme 
autant de chefs de devoirs qui semblent ainsi pouvoir être 
résnmés : Dieu, les parents, les maitres, le; condisciples, 
la politesse. Ges divers chefs renferment à peu près tout 
ce qu'il y a d’important à recommander aux élèves. Nous 
ne parlerons pas du travail. quoique le sujet soit aussi de 
haute importance, parce qu’il en a été longnement traité 
dans le volume des Vrais principes (1). Il sera facile 
d'appliquer aux élèves les considérations qui y ontété faites 
plus spécialement pour les maitres. 


(1) Voir pp. 178 el sniv.: 110 et suiv. 


CHAPITRE PREMIER 


DEVOIRS ENVERS DIEU 


« Vous aimerez le Seigneur votre Dien de tout votre 
« cœur, de tout votre esprit, de toule votre â.ne, «le tout 
« voire pouvoir, de toules vos forces (1) » Tels sont les 
termes réilérés el très expliciles par lesquels Dieu nous 
«demande notre amour, dans l'ancienne et la nouvelle loi. 
fe commandement, « le plus grand et le premicr » (2), 
renferme tous les autres et suffit à nons prescrire tous nos 
devoirs envers Dion, comme l’oxplique saint Thomas (3). 

En elfet, aimer Dieu de tout noire cœur, c’est-à-dire de 
loute notro volonté, dont notre cœur est le symbole et 
semble être organe, c’est tenir dirigée vers Dieu l’intention 
finale et souveraine de toute notre puissance d’activité. Et, 
comme en notre àme tout subit l'influence, tout obéit à la 
direction do nolre volonté, de la même manière qu’en 
notre corps tout subit l’impulsion du cœur, cet amour total 
de notre volouté entraine Pamour total de Pesprit qui doit 
dirizer toutes ses puissances à la connaissance de Dien ; il 
entraine l'amour total de notre àme, c’est-à-dire du prin- 
cipe de notre existenre, de toute notre vie, qui doit lui 
être absolument soumise et tout entière réglée d’après lui; 


(1) Deur. vi, 5. — Marru. Sxi, 37. — MARC, XI, — LUC, X, 
(2) MATH, x-xi, 2, 
(3) 2w 2w quest. XLIV, art. v. 
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il entraine Pamour tutal du toutes nos forces vives, de 
l'esprit et du corps, de toutes nos facultés et de tous nos 
organes. Tout ce que nous avons et tout ce que nous 
sommes, ce que nous pensons, ce que nous aimons, ce que 
nous faisons, tout doit être employé à le servir. Tout en 
effet nous venant de lui, ne se conservant que par lui, doit 
dépendre de lui et retourner à lui. 

Envisagé dans toute son ampleur et tel qu'il découle 
rigoureusement de l’idée de Dieu et de l’idée de l’homme, 
de Dieu créateur, de l’homme créature intelligente, ce 
précepte ne pourra avoir son plein et bienheureux accom- 
plissement qu’au ciel. Dieu, qui nous a destinés à la vie 
sociale et au travail, veut bien se contenter, sous condition 
d’ailleurs de ne rien faire contre l'obéissance, de certains 
actes commandés par ce qu'on appelle, en un sens res- 
treint, les Devoirs envers Dieu. 

Ce sont les divers exercices de piété, soit nécessaires, el 
commandés à tous les hommes comme expression de leur 
amour et moyen de l’entretenir, soit de conseil, et avan- 
tageux aux jeunes gens pour leur communiquer l'habi- 
tude de la piété et les initier ainsi à la pratique des autres 
vertus chrétiennes, qui toutes relèvent de la piété. Mais, 
selon notre manière de faire, nous ne saurions entrer dans 
les détails sans quelques considérations qui nous serviront 
de principes pour attacher aux exercices de piété leur 
importance et leur raison d’être, et pour conclure ensuite 
à une pratique intelligente et consciencieuse. 

‘ Si, en effet, l'esprit relève de la volonté et de Famour 
qui lui donnent son impulsion, il est vrai aussi, par une 
réaction qui tient à l’unité de notre àme, que l'esprit a 
une grande influence sur la volonté (1). En montrant à 
l'âme le bien suprême qui est sa fin, il lébranle pour l'at- 
teindre. Plus donc nous aurons une haute et vive idée de 


(1) S. Th. tæ, quæst. LXXXII, art. iv, 
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Dieu, qni est notie bien suprème et notre fin, de Dieu et 
de tont ce qui est de Dieu, de ce qu’on appelle les choses 
de la Foi, plus nous aurons d’ardeur cet de constance à pra- 
tiquer les devoirs dont le but est de nous mettre en état de 
atteindre et de le posséder par notre amour. 

C'est done par quelques considérations qu’il faudra 
débuter, destinées à inspirer aux élèves, en les expliquant 
et les développant à propos, une estime sonveraine des 
choses divines. Nous exposerons ensuite, sous une forme 
raisonnée, les exercices de piété dont nous devons leur 
donner une heureuse et ferme habitude. Mais de nos jours, 
hélas! les choses de la foi sont bien tristement déchnes 
dans l'opinion : Diminulæ sunt veritates a fliis homi- 
nun (1)! et l'éducation a ressenti d’une manière déplorable 
les atteintes de l'indifférence. Un coup d’œil rapile, jeté 
au préalable sur ce douloureux état de la conscience 
publique, ne sera pas hors de propos pour nous exciter à 
mieux rempiir notre grand devoir d'arracher nos eufants à 
cette mortelle langueur. 


ARTICLE PREMIER 


DE LA DIMINUTION DES VÉRITÉS DE LA FOI DANS L'OPINION 
GÉNERALE, 


Nous avons déjà signalé et déploré cet affaiblissement 
de la foi (2). Il est d'aulant plus lamentable qu’on Pa érigé 
en système. C’est en prétendant séculariser la société civile 
qu'on a posé des limites à la foi : la religion n'a plus rien 
à voir en dehors de la conscience et du temple. Dans cette 


o Ps. xi, À. 
a) Cf. Les vrais print., p. 6. 
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sphère du dehors, la religion est ce qu'on est convenu 
d'appeler cléricalisme. Nos adversaires Pont déclaré len- 
nemi ; et nombre de chrétiens, qui se tiennent cepen'lant 
pour fidèles, ont plié le drapean et consenti à neutraliser 
ce terrain. Noinbre de gens qui se disent chrétiens, parmi 
ceux qni contribuent à faire l’opinion par leurs talents et 
leur position ou de rang, ou de fortune, prétendent qu'il 
est bon de déposer, sinon ses convictions, du moins leur 
profession extérieure, quand on sort de soi-même ou du 
foyer domestique. Tout ce qui est des relations sociales 
ou civiles, la politique, les arts, les sciences, ils le sous- 
traient à son empire et le proclament du plein domaine 
de la liberté. 


IL est triste, mais il est nécessaire de le dire: il n’en étail 
pas ainsi autrefois. Cette prétention absurde qui réduit 
Dicu, le Créateur et le Rédempteur du monile, « le Roi 
« immortel des siècles (1) », à l’état d’un souverain ne 
devant parcourir qu'incognito son royaume, cette usurpa- 
tion sacrilège est d’hier. Dans tous les temps, même dans 
les temps païens, l’influence de la religion sur les lois, sur 
les coutumes, sur toutes les manifestations de la pensée, 
était acceptée et proclamée : 


Ab Jove principium, Musw : Jovis omnia plena (2) t 


Tels sont les termes magnifiques, et précis comme la langue 
théologique, dans lesquels la poésie aimait à reconnaitre la 
domination absolue de la Divinité sur la plénitude des 
choses. 

L’éloquence est encore plus explicite : « C’est avec justice 
et sagesse, disait un célèbre orateur, que nos ancêtres nous 
ont prescrit de commencer par la prière nos discours, aussi 
bien que nos actions. Que peut-on, en effet, entreprendre 


(1) 1 T. 1. 
(2) Virg. Eclog. m, 
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sous de favorables el légitimes auspices sans le secours, 
sans linspiration de la Divinité, honorée d’abord par nos 
hommages? Ov ani jamais plus qu'nn consul tiendra à ces 
traditions ? el quelle occasion de s’y montrer plus reli- 
gieusement fidèle, que lorsqu'il faut, par Pordre du Sénat 
et la mission de la République, rendre des actions de gràce 
au meilleur des princes (1) ? » Qui tient ce beau langage ? 
Est-ce Bossuet à la cour, trop adulalrice, il est vrai, mais 
profondément religieuse, de Versailles ? Non ; c’est Pline- 
le-Jeune, en pleine décadence de la société païenne. Au- 
jourd’hai, hélas! toutes les circonstances qu’il invoque 
se retourneraient coutre sa cause ; et, plus l’orateur sera 
investi d'autorité et d'honneur, plus solennelle l'occasion 
de parler, plus il doit, d’après une coutume récente, mais 
déjà obstinée, laisser dans l'ombre toute pensée de Dieu | 

La philosophie n’était pas moins préoccupée de la 
questiou religieuse, non pas seulement au point de vue 
abstrait et scientifique, mais comme s’imposant pratique- 
ment d’elle-même à la vie, soit intime, soit extérieure, de 
chaque homme, et réclamant de lui pleine obéissance, 
partout et toujours. « Rien n’a jamais été mieux dif, a 
écrit Cicéron, que ce mot de Thalès, le premier des sept 
Sages, qui recommande aux hommes de considérer tout 
ce qui tombe sous le regard comme plein de la divinité. » 
Jl donne la raison finale de cette grande leçon de sagesse : 
« Ainsi, continue-til, ils saccoutumeront à vivre avec 
plus de chasteté, en pensant qu’ils sont comme les habi- 
tanis de temples consacrés par la religion (2). » Hélas! 
n'est-ce pas aussi la raison qui explique l’avenglement 
volontaire où tant d’hommes s’obstinent à l'égard de 
Dieu ? Ils refusent de le voir pour ne pas s’obliger à vivre 


(1) Plin. Jua. Panegyr. Trajan. 

(2) Mnd benè dictum est quod Thales, qui fuit sapientissimus in 
Seplem, homines existimare oportere omnia quœ cernerentur Doo- 
ram agse plena : fora orim aaatiorre, volanti ani in fanis essent 
bouton valigiontn. he ing, its, DIE, inin Zh 
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dans la vertu qui les rend seuls dignes de soutenir sa 
présence. 

Quant à la politique, le même auteur, à la fin d’un de 
ses traités où la Divinité, mise un pen légèrement en 
cause, n’a pas été assez respectée, conclut par ces paroles, 
qui sont à la fois une vive protestation et un bel hom- 
mage rendu à la nécessité de la religion pour la conserva- 
tion des États : « C’est bien à tort, dit-il, que vous avez 
attaqué la croyance, non moins sage que sainte, des 
Stoiciens sur la Providence divine. En la défendaut, je 
combats contre vous pour nos foyers, non moins que pour 
les temples et les sanctuaires de Dieu; pour nos murailles 
que vous avez raison d'appeler saintes, vous, Pontifes, 
dont la religion environne la ville d’une garde plus sûre 
que nos remparts. Cette grande cause, tant que j'aurai un 
souffle de vie, je regarderai comme un crime de la 
trahir (4). » 

Comme le poète, comme l’orateur, comme l’homme 
d’État et le philosophe, le savant tient à rattacher à la 
divinité ses découvertes et son enseignement. En contem- 
plant la structure du corps humain, Galien laisse tomber 
son scalpel et s’écrie : « Que les autres offrent des sacri- 
fices à la Divinité, qu'ils lui immolent des hécatombes ! 
pour moi, je lui rendrai l’honneur qui lui est dù, en m'in- 
clinant devant la grandeur d’une sagesse qui a conçu un 
ordre si parfait; devant la grandeur d’une puissance qui 
a pu réaliser une si merveilleuse conception ; devant la 
grandeur d’une bonté qui n’a rien envié à ses créatures 
et qui a pourvu chaque chose si complètement, si abon- 
damment, de tout ce qui pouvait lui être nécessaire (2) ! » 

Enfin parmi les conseils que donnent au peuple de 
toutes les conditions, à l'ouvrier, au laboureur, les didac- 


(1) De nat. Div., lib. III ad fin. 
(2) Cité par le P. L. de Grenade : Guide des pécheurs, liv. II, 
Ile partie, chap. xIx. 
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tiques grecs et romains, P'hocylide, Théognis, Hésiode, 
Virgile, Horace, etc..., c’est la pratique des devoirs reli- 
gieux qui est partout la note dominante. Le vers si 
connu des Géorgiques résume tout : 


Imprimis venerare Deos (i)... 


Aujourd'hui, par une inconséquence vraiment mons- 
irueuse et une prodigieuse ingratitude, c’est an moment 
où la connaissance de Dieu tel qu’il s’est révélé par son 
adorable Fils, de sa Providence universelle et nécessaire, 
à qui tout bien doit exclusivement être attribué, est plus 
répandue que jamais; c’est au moment où l'opinion 
publique est tout imprégnée et façonnée par la morale 
chrétienne, qu’on rompt avec plus d'éclat. L’indifférence, 
érigée en système légitime par le libéralisme soi-disant 
catholique, a pris des allures dédaigneuses, sous couleur 
d'impartialité. 

« Ce n'est plus, dit M. Am. de Murgerie, l'ignorance 
absolue de la religion, comme au temps de M. de Lamen- 
mis, ni la négation absolne de ses bienfaits et une cer- 
taine affectation de ne point voir sa lumière. C’est Pad- 
mission des forces chrétiennes dans le panthéon des forces 
et des vérités humaines, d'où chacun tire la religion, à 
ses heures, pour le besoin de la couversation, ou comme 
une arme contre les ennemis du repos public, ou de la 
propriété privée; mais où, plus habituellement, chacun 
lə laisse oisive, et continue à penser, à raisonner, à vivre 
en dehors d'elle, absolument comme si elle n'existait 
pas (2). » On traite ainsi la parole éternelle du Verbe, 
qu'il a daigné faire retentir dans le temps, que l’on devrait 
écouter dans an perpétuel tressaillement d’admiration et 
d'obéissance ! on la rabaisse à légal de celle des sages, 


1) Georg. I, v. 338. 
2) Mélanges : 16 juin 4874, 
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dont aucun wa droit à exercer sur les hommes cet empire 
qui ne souffre ni réserve, ni hésitation, ni retour. Sous 
le prétexte de respecter les croyances de chacun, on s'at- 
tache en public à dissimuler celles qu’on doit estimer et 
défendre au-dessus de tout bien, et qu’il est quelquefois 
commandé d’aflirmer au péril de sa vie. 

Pour quelques hommes peut-être, en petii nombre 
cependant, ce parti pris de mettre un voile sur la foi, 
quand on la produit au dehors, ne les empêche pas de la 
conserver plus ou moins vive dans le cœur ei dans les 
habitudes de la vie privée. Mais, pour le plus grand 
nombre, la piété en reçoit de mortelles atteintes; elle 
s'atrophie, comme un orgauc dont on restreint l'exercice 
vital. C'est d’ailleurs l'intention de plus d’un sectaire, en 
propageant ces impies el désastreuses idées, d’en finir 
avec la foi, comme on le fait d’un feu qu'on concentre 
pour venir plus tôt à bout de l’étoufler. 

De là cet état de langueur où en sont venues les âmes 
pour tout ce qui tient à La doctrine, et cette prédominance, 
de plus en plus cruissante, d2 ce qui appartient aux 
choses du corps et du temps. De là « l’insouciance, — a 
dit un philosophe spiritualiste iudigné, presque autant 
que nous, de ces habitudes qui outragent aussi bien les 
âmes que Dieu, — de là l'insouciance qui ne pense pas 
même à ces grandes questions, qui n’imagine pas qu'il 
faille y penser, qui s'euferme dans la vie terrestre : som- 
meil des instincts et des besoins ds l’âme humaine qui 
dépassent cette région infinie; sorte d’abilication, au 
moins pesant engourdissement, de la portion divine de 
note nalure ; commo une vaste mer morte dù ancun être 
ne vit, un immense désert où aucun germe ne pousse (1). » 

Un tel état, pour le dire en passant, ne suffit que trop 
à expliquer nos malheurs. « Ce sont, disait déjà M. de 


(1) M, Guizot, MAT. eue Pitat acturi de ig religion, MaA: % Vol, 
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Bonald, en de graves parolos qui, en expliquant la cause 
des malheurs passés, prophétisaient ceux dont nouns avons 
été à notre tour les virtimes, — re sont ces docteurs étran- 
gers (1) qui nous ont asservis ot livrés aux armes élran- 
gères; et le soul moyen d’affaiblir la France, el même un 
jour de la partager, serait d’y miner les principes reli- 
gieux qui font sa force, et qui, mieux que ses armées, 
l'avaient maintenue ou rétablie dans les crises les plus 
désespérées (2). » Et, en effet, l’affaiblissement graduel de 
la foi finit par alteintire et ruiner le souvenir même de 
Dieu. Or, a dit un brave marin, au lendemain du siège de 
Paris, « Poubli de Dien amène l'oubli du devoir, qui 
menace d’amoner loubli de la patrie (3). » Et ainsi, dans 
la même proportion que la religion perd de son empire, 
l’époisme envahit, et les nuages sombres qui s’amoncèlent 
peu à peu sur l'horizon font prévoir les dernières cala- 
mités. 


Ce qni est snrtout déplorable, — et c’est par là que 
nous rentrons au vif de notre sujet, — c'est que cette 
indifférence a passé de la vie pnblique et des salons dans 
les collèges. Et le pire, lo comble dn péril, c’est qu’elle a 
fini par passer de àme des maîtres dans leur enseigne- 
ment, et de la pratique de l’enseignement dans les pro- 
grammes où elle a pris peu à peu, où elle occupe en ce 
moment, une place officielle. 

Qui plus que la jeunesse a besoin de l'éducation de la 
foi? Et sous l'influence de maîtres indifférents, et d’un 
enseignement qui érige l’indilférence en système, que va 
devenir cette tutélaire et indispensable vertu ? 

La foi n’est pas seulement la racine du salut et la con- 


(4) L'éclectisme, importé en France de l'Angleterre et de l’Alle- 
mamoa, el qui est la première cause de l'établissement el de la dif- 
fusiou de l’indilférencs, Lelle qu’on vient as la définir, 

(2) Mélanges, t. Il, p. 460. , 

(3) Amiral de ka Roneière, Sidas da Paris. 
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dition « Sans laquelht il est ünnossible de plaire à 
Dieu (1) » : vérité première dont le développement 
dépasse notre présent dessein. Dans l'état de déchéance 
de nos forces naturelles, telles qne le péché originel nous les 
a faites, l’âme a besoin du puissant supplément que la foi 
lui apporte d'en hant. Elle est douc la grande ressource 
de la vie morale, sa meilleure préservation, et le remèdes 
le plus efficace aux maux qui conspirent contre elle. 

Or, quelle n’est pas la faiblesse du jeune àge à l’endroit 
de la vertn ? Croit-on qu’il soit bien grand le nombre des 
adolescents qui la conservent dans son intégrité, et ipni 
parviennent à l'âge můr sans avoir subi, à quelque degré, 
les atteintes des passions ? 

Ce qui importe donc par-dessus tout, c’est de prévenir 
en eux le découragement, de leur donner confiance e 
guérir et désir du remè:le. Tomber en des fautes, comme 
Pa dit saint Augustin, c’est un malheur nssurémonts; mais 
un malheur qui est de la condition de l'homme, après 
lequel rien n’est désespéré. Le malheur redoutable, c’est 
de s’y ohstiner : ce fut le crime, c’est le sort affreux du 
démon (2). 

Or, le privilège assuré, presque exclusif, de la foi, c’est 
d'en préserver, ou d'en relever. Elle allume, elle conserve 
vive, au foyer de la conscience, la connaissance du vrai, le 
sens du bien, d’où résulte la notion irrécusable et l’horreur 
invincible du mal. Si l’on a failli, on le sent; la rougenr 
monte au front; le remords s’éveille. Comme la foi pro- 
duit l’espérance, et qu’elle donne, aussi bien que la honte 
et la douleur de la faute, le moyen de la réparer, les 
reproches de la conscience sont sans amertume; ils 
relèvent au lieu de déconcerter. Ainsi, tant que la foi 
reste debout, il n’y a point de ruines irréparables à 


(a) Hesr. xi. 
2) Errare humanum est ; perseverare, diabolicum. 
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craindre, point de maladies tournant à la mort. « Ceux 
« qui demeurent dans le Christ Jésus, a dit l’'Apôtre, ne 
« sont pas voués à la condamnation (1). » 

Mais la foi, la foi si importante pour la vertu, pour 
l'avenir heureux du jeune homme même en ce monde, 
pourra-t-elle se développer et s’affermir au collège, si on 
y laisse s'établir l'indifférence? Non, assurément : plus 
que toutes les autres vertus, elle a besoin d’être préservée 
et entretenue; plus que toutes les autres vertus, par cela 
même qu’elle en est la garantie et le remède, elle est me- 
nacée surtout dans le cœur de l’adolescent. 

On ne saurait trop le redire : les habitudes salutaires ne 
se développent pas d’elles-mêmes. L’âme est un champ 
qu’envahissent les mauvaises herbes, aussitôt qu’on né- 
glige de cultiver les plantes qu'on veut récolter. Et plus 
la moisson qu’on aspire à voir lever est de grand prix, 
plus l’ivraie est menaçante, et plus la culture doit être 
assidue. 

Hélas ! nous ne sommes plus aux temps où la richesse 
et la solidité de la conscience publique suppléaient aux 
vacillements de la conscience de chacun. « Alors l’inflnence 
de la sagesse chrétienne, a dit Léon XHI, et sa divine 
vertu pénétrait les lois, les institutions, les mœurs des 
peuples, tons les rangs et tous les rapports de la société 
civile (2). Ilen résultait une sorte d’atmosphère morale qui 
relevaitles constitutions défaillantes. La faiblesse humaine 
avait ses écarts; mais on en rougissait, et il était facile 
de se relever et de revenir à la vertu. 

Aujourd’hui, c’est l'erreur qui règne sur l'opinion sous 
l'ense‘gne de liberté de conscience ; et gràce à ce men- 
songe, le libertinage et l’irreligiou se sont fait reconnaitre 
des droits ! Le monde tourne la pudeur en risée, traite de 


(1) Rom vi, 2. 
(2) Encycl, du 4" nov. 1885, Iuuonraus Dei, à la fin de la 4 


partie. 
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préjugés les remords ; il se fait gloire des scandales qu’il 
étale et des victimes qui y succombent. Et voilà le milieu 
où va entrer le jeune homme au sortir du collège : que 
deviendra-t-il s’il n’y a pas reçu la forte trempe de la foi, 
de la foi dont linflexible et pénétrante lumière démasque 
l'erreur et la montre dans sa laideur hfdeuse, de la foi 
dont les généreuses énergies dédaignent les attraits du vice 
et lui vouent un insurmontable mépris, 

En un mot, plus lindifférence règne dans le monde, 
plus il faut que la foi ait an collège toutesa domination et 
son empire; que la religion y inspire et gouverne l’éduca- 
tion, l’enscignement, la discipline toutentière. La réduire 
à des heures limitées d’un cours, à des pratiques régle- 
mentaires, c'est-à-dire lui faire sa part nécessairement 
écourtée dans les programmes, c’est l’amoindrir, lui ôter 
l’influence à laquelle en tont état de caase elle a droit de 
prétendre, et qui est aujourd’hui de la plus urgente néces- 
sité. C’est prendre, pour l’âme de ce jeune horame qui va 
entrer au vif des dangers de la vie, la responsabilité d’un 
chef militaire qui enverrait sur le champ de bataille meur- 
trier des recrues inhabiles et désarmées. 

Si lon trouve ces affirmations excessives, nous nons 
bornons pour toute défense à les couvrir de l’autorité d’un 
homme dont on ne saurait renier le témoignage ; c’est un 
homme du monde, un homme d’État, un protestant : « En 
parlant de religion dans les écoles, dit M. Guizot, je n’en- 
tends pas seulement par là que l’enseignement religieux 
doive y tenir sa place et que les pratiques de la religion y 
doivent être observées. Un peuple n’est pas élevé religieu- 
sement à de si pelites et mécaniques conditions : il faut 
que Pédncation soit donnée et reçue au sein d’une atmos- 
phère religieuse, que les impressions et les habitudes roli- 
gieuses y pénètrent de toutes parts. La religion n’est pas 
une étude ou un exercice auquel on assigne son lieu et 
son heure ; c’est une foi, une loi qui doit se faire sentir 
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constamment et partout, et qui n’exerce qu'à ce prix, sur 
l'âme et sur la vie, toute sa salntaire action (1). » 
Combien done nous devons nous sentir affermis dans 
nos maximeset dans nos habitndex qui mettent chez nous, 
chez nous prêtres-éducateurs, la pensée de Dieu, l’estime 
et la pratique des choses de la fui, au-dessus de tout! Et 
avec quelle haute raison les Constitutions religienses, 
s’inspirant de l'esprit de l'Église, des besoins les plus ur- 
_gents de notre siècle, ne nous demandent-elles pas, au- 
jourd’hui surtout et plus que jamais, de faire avant tout 


(1) M. Gnizot : Mémoires, tom. LI. Ou eutendra volontiers les 
hommes d’État d'Angleterre expliquer, dans le même ouvrage, leur 
manière de connreudre l’éducntion religieuse, avec un tou remar- 
quuble de confiance et de lésitime fierté : « L'instruction relisieuse 
et l'instruction civile doivent être, dit-on, enmplètemeut séparées ; 
en laissaut au clersé seul l'instruction relivieuse, il faul placer 
sous la seule autorité laïque l’inrtrnction civile tont entière. Nous 
tenons ca principe ponr faux et funeste... En matière de hante 
science, l'instruction civile et l'instruction relivieuse peuvent être 
séparées ; La nature de res études le comporte et la liberté te Pes- 

rit humain l’exire (a). Mais l’enseignement supôrienr n’est que l’un 

es degrés de tout système général instruction publique. De quoi 
s'acil-il dans ia plupart des établissements, dans les écoles élémen- 
taires, dans les écoles classiques 9 IL s’agit essoutiellement d’édu- 
cation, de discipline morale. 

u Bonne en elle-même, et par les richesses qu’elle ajante anx facul- 
tés naturelles de Phomme, c’est surlout par son intime rapport 
avec le développement moral que l’inetruetion intellecinelle est 
excellente. Or, on peut diviser l’onseisnement, on ne divi e pas 
éducation; on peut limiter à cerlaines heures les leçons qui 
s'adressent à l’intellisence seule; on ne mesure pas, où ne enn- 
tonne pas ainsi les influences gui s’exerccnt sur loute l’âme 
notamment les influences religieuses. Pour atteindre leur but, il 
faut que ces influences soient partout présentes et habituellement 
senties. L'instruction civile peut former l'esprit et le caractère : elle 
ne forme et ne rèsle point l’âme ; Dieu et les parents ont seuls ce 
pouvoir, Il my a de véritabla éducation morale qne par la famille 
et la relirion. Et, 1A où n’est pas la famille, c’est-à-dire dans les 
écoles publiques, l'influence de la religion est d'autant plus néces- 
saire. C’est l'honneur et le bouhaur de notre pays que, dans nos 
établissements d'instruction publique, cetle influence soit on téns- 
ral puissante. Nous ne voyous pas qu'elle ait nui chez nous à Pasti- 
vilé, ni au libre développement de Pesprit humain; et en même 
temps, il est évident qu'ella a erandeinent servi l’ordre public et la 
moralité individuelle ». Mémoires, tom JIL, chap. xy, 


(a) Évidemment il fant accupler avec de grandes réserves ens jléus. 
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de nos élèves « de fidèles et intrépides disciples de Jésus- 
Christ (1). 


ARTICLE SECOND. 


DE L'ESTIME DES CHOSES DIVINRS QU'IL FAUT COMMUNIQUER AUX 
ÉLÈVES. 


« La direction des élèves dans le sens spirituel ne se 
borne pas à les occuper, même en y consacraut le temps 
nécessaire, à des exercices extérieurs de piété. Il faudra 
de plns s'efforcer, avec le plus grand soin, d’affermir 
leur esprit dans la foi et dans les vertus chrétiennes, afin 
qu’ils y attachent le plus grand prix et qu'ils les aimont 
d’un amour de choix... Tous les maîtres doivent tendre 
unanimement, et avant tout, par tous les moyens com- 
binés : instructions à l’église, conférences du soir dans les 
études, remarques et conseils opportuns dans l’enseigne- 
ment des classes, etc., à communiquer aux élèves la plus 
haute estime deschosesde la religion,pour qu’ils les goùtent 
du fond du cœur et qu’ils y adhèrent si étroitement qu’ils 
puissent, à la fin de leurs études, demeurer « Solides dans 
« la foi et inébranlables, de sorte que jamais les espérances 
« de l'Évangile ne soient déracinées de leur cœur (2). » 

Ces paroles, en même temps qu’elles nons rappellent la 
grandeur de notre œuvre, nous fontconnaître la meilleure 
manière d'y réussir. Ce qu’on a à faire, en ce moment, 
c’est d'indiquer rapidement quelques moyens de donner 
aux élèves cette haute idée des chuse: divines dont il est 
ici question; c’est d’ouvrir quelques beaux aperçus en 


(1) Pueros præsertiw fideles ae strenuos Ghristi discipalos insti- 


Luere. Constit. Soc. Mar. ad calc. 3. 
(2) CoL. 1, @. — Siat. capit. Soc. Mar. ann. 1866, n. 79-80. 
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s'appuyant sur des autorités de premier ordre. Partageons 
le sujet en qnelques chefs principaux ; et d’abord essayons 


en commençant par Dien. 
$ 4. — Dieu. 


Saint Augustin commence en ces tormes le second livre 
des Soliloques, dans lequel il se propose de chercher la 
vérité absolue, substantielle et bienheureuse, c’est-à-dire 
Dieu lui-même : « Augustin: Depuis trop longtemps nous 
avons interrompu notre recherche ; Pamour est impatient; 
mes larmes ne cesseront de couler, tant que mon amour 
maura pas obtenu ce qu’il aime; reprenons donc notre 
travail. — La Raison : Reprenons. — Aug.: Croyons que 
Dieu ne nous fera pas défaut. — La R. : Oui, croyons-le 
pourvu qu'il soit en notre puissance d’ubtenir son secours. 
— Aug. : N'est-il pas lui-même notre puissance? — La R.: 
Eh bien ! donc prie, fais en le moins de mots possible la 
plus parfaite prière. — Aug. : O Dieu, qui êtes toujours 
le même, que je me connaisse, que je vous connaisse ! J'ai 
prié (1). » 

Il est impossible de ressentir et d'exprimer avec plus de 
conviction le goût et le besoin de Dieu. Dans ces lignes 
ardentes, l'àme du saint Docteur en apparaît comme sub- 
juguée. Tous ses écrits d’ailleurs sont pleins de ces élans. 
On sait quels services il a rendns à l'Église, en établissant 
tant de points de doctrine ou de morale, en combattant 
les erreurs contemporaines ou générales, en exposant les 
vertus chrétiennes. Mais, si on la un peu pratiqué, on 
sait aussi que nulle question ne le contient jamais tout 
entier dans ses propres limites. Son génie, son cœnr sur- 
tout, ne cessent de prendre essor au delà de ces horizons 


(1) Deus semper idem, noverim me, noverim te! Oratum est, 
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partiels où Dieu ne se montre, pour ainsi dire, que par 
côté (1); il anticipe sur « la possession du parfait », et il 
s'efforce de tout ramener à l’ensemble et de recomposer 
dans son esprit l'idée de Dieu pleine et totale, l’i-lée sou- 
veraine de ses lroits, de ses grandeurs, de ses amabilités 
infinies. C’est elle qui le domine lans toutes ses disputes 
philosophiques, dans ses instructions au peuple d’Hip- 
pone, dans ses polémiques, dans ses lettres, dans ses 
grands aperçus sur l’histoire ; elle ne cesse jamais de lui 
apparaitre, de l’attirer et de lui arracher de soudains 
et incomparables actes d’amour. Elle est « La pierre 
« précieuse, uniqne, pour laquelle il vend tout ce qu’il 
« a (2), » tout ce qu’il sait, tout ce qu’il aime. « Il n’est 
rien, a-t-il dit lui-même plus d'nno fois; il n’est rien que 
je ne donne ponr posséder toute la vérité de Dien!» 
Il ajoute ailleurs : « On pressent tant de charmes dans 
la contempiation de la vérité divine que l'âme, qui se 
sent empêchée d’en jonir en cette vie, cesse d’avoir fra- 
yeur de la mort, et qu’elle la désire comme le don 
suprême (3). » Aussi,quelque sublime qu’il soit par les ri- 
chesses et les inventions de son génie, ces élans de son âme 
sont le caractère sous lequel la tradition s’est plu à le 
représenter ; el c’est un cœur en flamme, non un aigle 
essoré, qui le fait reconnaître dans ses imagrs. 

Dans le passage déjà cité, sa prière courte, mais pro- 
fonde et ardente, a un double objet; « O Divu, que je me 
connaisse et que je vous connaisse! » Mais le premier est 
tont subordonné au second : si Augustin demande à se 
connaître, ce n’est que pour parvenir à bien savoir, par 
illuminalion non moius que par expérience, que tout ce 


1) Con. xiu, 12. Nune cosnosco ex parte. 

2) MATTH. XI, 46. 

3) Tania in conlemplandå veritate voluptas est, tanta puritas, 
tauta sinceritas !.., ut, quo miuus impediatur anima Loti tota inhæ- 
rere Veritati, mors, qui autsa meluebatur, summo munere doside- 
rotur. De quant, antihæ., cap. xxx. 
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qu’une âme intelligente a de facultés, de ressources, d’ac- 
tivité, tout ce qu’elle est, ne lui est échu que pour con- 
naitre Dieu, pour l'aimer, le servir, le posséder. Car il a 
dit en un antre lien : « Nul ne se connait sans reconnaître 
qu'il a été fait à l’image et à la ressemblance de Dieu (1), » 
Ainsi, c’est encore Dieu qu’il veut connaître, comme en 
un miroir toujours plus fidèle, quand il étudie lui-même; 
c’est Dien dont il veutapprocher au plus près, en essayant 
de reproduire toujours mieux en lui-même l’ineffable 
exemplaire dont il sait être lui-même la copie ébauchée. 


C’est sur ce modèle qu’il faudrait, selon la mesure qui 
peut lenr convenir, rendre l’idée de Dieu dominante dans 
l'esprit et dans le cœur des enfants. Assurément, on doit 
expliquer par parties la doctrine chrétienne, le Symbole, 
le Décalogue, les Sacrements, les Vertus, etc. ; on doit leur 
donner lestime, non moins que l’habitude, des divers 
exercices de piété. Celte division des choses de la foi est 
tout à fait indispensable pour le proût de l'esprit humain, 
qui ne peut apprendre la vérité que par fragments, en 
quelque sorte, et par étincelles détachées; à plus forte 
raison pour l'esprit encore débile de l'enfant. Mais, au- 
dessus de ces études d'analyse, il importe d'élever sou- 
vent leurs âmes à l’idée synthétique de Dieu, et de 
reconstituer en quelque sorte à leurs yeux. dans la plé- 
nitude de sa beauté simple, la vérité divine dont on est 
contraint de décomposer les rayons pour les faire péné- 
irer, les uns après les autres, dans l’œil étroit de l’intelli- 
gence. Le résultat de ces efforts sera d’abord de mettre 
dans toute leur vérité les enseignements de la foi, et de 
les graver d’une manière bien plus pénétrante dans estime 


(1) Quod qui se ipse novit asmoscit. Solilog. lib. I, 5. « Rien ne 
sert tant à l’âme, a dit Bossuet, pour l’élever à son Autour, que la 
counaissanse qu'elle a d’elle-même. » Connaissance de Dieu et de 
soi, chap. IV, u? v. 
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et dans la conviction des élèves ; puis d'en rendre 
l'influence souveraine dans leur vie tout entière. 

Comment s'obtient, en effet, la vérité dans les sciences 
créées? C’est par le soin, auquel se reconnaissent tous les 
maîtres habiles, de grouper aulour d’une cause unique 
tous les détails de leur enseignement. Gette cause, c’est, 
pour les sciences naturelles, une loi; pour les sciences 
exactes, un axiome; pour l’histoire, un principe, un grand 
ordre de faits; pour l’éloquence, un but à atteindre, ete... 
A chaque instant, le maître rapporte à cette idée dominante 
les faits particuliers, les phénomènes. les pensées secon- 
dires que l’on étudie successivement, dont les détails, en 
se rapprochant, s’éclairent les uns les autres, se soutien- 
nent, se font ressortir, tont en se coordonnant par rap- 
port à la cause qui est toujours en vue, qui profite de 
tout et d’où vient à chaque chose en retour son exacte 
valeur. 

Ainsi en est-il de la science de Dien. Les articles du 
Symbole, les préceptes du Décalogue, les Sacrements, ete., 
donnent chacun sur Dieu une lumière incomplète, qui 
serait fausse si elle restait absolument isolée. L'objet de 
notre foi, ce n’est pas seulement le Verbe, par qui tout 
a été foit, Dieu de Dieu, Lumière de Lumière, dont l’idée 
opprime l’homme par tant de majesté; ce n’est pas seu- 
lement la victime de Pilate, qui a souffert, qui est morte 
sur la Croix, qui a été ensevelie dans le tombeau et dout 
les humiliations voilent trop les grandeurs. Dieu! c’est 
l’un et l’autre à la fois, associant, dans l'unité de la per- 
sonne du Verbe, la miséricorde et la vérité, la paix et la 
justice. 

Pris à part, et envisagés comme volonté du Maître, les 
commandements de Dieu irritent orgueil, et soulèvent la 
résistance des passions qu’ils compriment. Rapprochons 
de l’idée de Maitre l’idéo de Providence, d’une providence 
souverainement sage; l’idée de Père, d’un père souverai- 
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nement bon, l’âme sent aussitôt que les préceptes n’ont 
pas moins pour but le bonheur du fidèle appelé à obéir, 
que la gloire de Celui qui lus a imposés. Elle voit rayonner 
de l’obéissance même la prospérité des familles, la stabi- 
lité des empires, l'honneur de l'âme, la paix de la con- 
science, l'accroissement de la liberté (1), la richesse des 
mérites acquis pour la vie à venir. Rapprochons l'Eucha- 
ristie de la Pénitence : comme on comprend, en face de 
l'ineffable récompense qui va couronner les efforts du 
chrétien en l’élevant jusqu’à ne faire qu’un avec son Dieu, 
comme on comprend la nécessité d’en finir avec tous les 
mauvais instincts de la nature, et de ne refuser aucun 
sacrifice aux avances d’une si inouïe libéralité! 


En second lieu, l’idée pleine de Dieu, une fois devenue 
l'habitude de l’âme, ne s’ellace plus; et, même quand elle 
parait absente, elle exerce sur la vie un suave et irrésis- 
tible empire. L’âme se sent habiter en Dieu, qu’un philo- 
sophe chrétien a si justement appelé « le lieu des es- 
prits» (2). Elle le voit dans les choses et en elle-même, 
etelle ne peut plus se soustraire à sa présence. 

Nous venons d'entendre le poète paien nous montrer 
le monde plein de son Jupiter, et le philosophe, mieux 
inspiré, nous inviter à considérer tout ce qui tombe sous 
le regard comme plein de la divinité, alin de tirer de cette 
croyance la force de vivre en toute vertu. Oh! que saint 
Paul a bien mieux dit : « En Dieu nous vivons, nous 


(1) Tous les jours le saint office met sur nos lèvres cette prière, 
aussi instructive que suave : « Seigueur, daiguez diriger aujourd’ ui 
nos Cœurs, MOS Curp<, DOS seus, uos Conversations, Loules uos 
actious selon volre lui, ufin que NOUS SOYONS libres. » AD PRIMAM. — 
Au XIX° dim. après lu Pentecôte, nous ‘lemandous à Dieu la grâce 
de lus obér dans loule lu lberié de nos esprils. Partwut, dans la 
sainte liturgie, 86 trouvent couciliées les idees de Liberté et d’ubéis- 
sauce, Saiut Augustin eusei:n6 admirablement que la hberté est en 
raion des commandements : Majora præcepta populo quem liberari 
conveneral. Lib. i, de serm. Dai it muse, sub nuttuin, 

(2) Maiebranche. 
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v allons, nous subsistons (1)! » Pour peu querette convie- 
tion se soit une fois bien emparée d’un esprit, il ne lui esf 
pas possible de se soustraire au sentiment sou verainement 
délectable de la présence de Dieu. Sous tons les phéno- 
mènes qui frappent les sens, il le voit transparaitre; 
comme, sous le voile qui la couvre, sciutille au soleil ane 
riche statue d’or. Il l'adore comme la source unique d’où 
toute vie émane, surtout comme l’océan de lumière où 
toute intelligence s’allume et s’anime. | 
Et, en effet, c’est surtout par son intelligence que 
l’homme se sent vivre, aller et subsister en Dieu. Ce sont 
les facultés de Pesprit, non les organos du corps, qui ont 
pour leur gloriouse destination « De palper Dieu pour par 
« venir à l’atteindre (2) ». D'où il suit que l'étude des 
sciences et des arts, ce champ si riche d’exploration et 
d'activité de Pesprit humain, bien loin de le détourner de 
Dieu, ne pout que le pénétrer toujours mieux de lui. Plus 
l'esprit est perspicace, plus en plongeant sous la coucho 
flottante des faits, des notions, des phénomènes, comme 
l'aigle qui sonde de l'œil, pour y trouver sa proie, la ver- 
dure des guérets, plus l'esprit discerne et saisit la tendre 
et inépuisable Providence de Dieu. Quand les beaux arts 
ont fait éclater à ses regards quelques rayons de majesté 
ou de grâce, au lieu de s’y complaire, excité, comme un 
limier généreux, par ces traces divines, il s’élance à ‘a 
source même d’où émane exclusivement toul co qu’il est 
possible d'imaginer de beauté, d’ordre et d'harmonie. 
Nous savons avec quelle élévation d'idées, et quels 
charmes d'expression, plusieurs d’entre les saints Pères se 
sont surpassés en montrant ainsi, dans le livre de la nature, 
les effets de la gloire de Dicu : saint Mélithon, saint Augus- 
tio, saint Grégoire le Grand, etc. Les pages délicieuses dy 


a Acr. xvi, 28. 
2) Acr. xvn, 27. 
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Combat spiriluel et de Introduction à lu vie dévole, qui 
mettent cette grande doctrine à la portée de tous, sont dans 
toutes les mémoires. Même de notro temps certains philo- 
sophes, qui se sont cffurcés de se passer de l’Église pour 
réagir contro le matérialisme, ont quelquefois admirable- 
ineni parlé dans le même sens. L'un deux nous a montré 
Dieu comme nne magnifique statue, placée au centre d’ave- 
tues sans nombre: on le voit de là sous des aspects divers, 
mais fesi Lui toujours! Ainsi, par quelque voie qu’aille 
hotre intelligence : par la science, l’art ou la vertu, quand 
ième elle n’en a pas conscience (i), c’est Dieu qu’elle 
atteint, lorsque quelque forme du beau lui apparaît et la 
fait tressaillir (2). Un autre plus célèbre s’est plu a démon- 
trer comment Dieu est lo fonds même des vérités éter- 
nelles, immuables, absolues et vivantes ; et comment nous 
doivent élever jusqu’à lui les appels du vrai, du bien et 
du beau, si sympathiques aux nobles àmes (3). 

Combien donc ne sera-t-il pas facile de former l'élève à 
celte haute et salutaire habitude de la présence de Dieu. 
Il est à l’âge où l'âme s’épanouit à la vie, prête à choisir 
la dircetion qu’on veut lui imprimer. C’est le premier 
éveil do la raison et de la liberié douées par le baptème, 
dont les énergies sont toutes fraiches encore et toutes 
vivos, d’attraits et d’élans pour les choses du ciel. Ou peut 
tendre en enx cette sorte de sens divin si prompt et si 
pénélrant, qu’ils iront d’eux-mêmes, dans toutes leurs 
études, même dans leurs promenades solitaires, souvent 
jusque dans leurs innocents et joyeux ébats, à la rencontre 
de la pensée de Dieu. Comme saint Augustin, mais plus 
{ôt que lui, ct sans avoir à troubler le bonheur qu’ils goû- 
teront en Dieu par la pensée amère de l'avoir longtemps 


(f) Deus guem amat owne quod potest amare, sive sciens, sive 
vesriens. S. Avarnr. Solil, lih, T. 2, 

(2) M. Jules Simon, Le devoir, 

(3) M. Cousin 
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méconnu, ils pourront lui faire cette délicieuse prière : 
« Depuis que je vous ai appris, ô mon Dicu, vous ne 
quittez plus ma mémoire. C’est là que je vous trouve, 
quan votre souvenir me revient et fait mes délices. Ce 
sont les saintes jouissances dont votre Miséricorde m'a 
ouvert la roule quan 1 elle eut pitié de ma pauvreté (i)! » 


Est-il nécessaire de le dire? pénétrer ainsi de l’idée de 
Dieu l'àme de l'enfant, c’est unc œuvre de durée et qni 
réclame le concours de tous les éducateurs. Ge n’est qu'à 
cette condition et à la longue que, formé en toute occasion, 
dans les classes, dans les causeries avec lui, non moins 
que dans les entretiens de direction et dans les instructions 
de la chapelle, à chercher Dieu toujours, Dieu tout entier, 
il lui livrera définitivement toute son âme et toutesa vie. 
Encore faut-il mettre à cette tâche beaucoup de prudence, 
la varier suivant les sujets, craindre la contrainte, la 
satiété, la vulgarité, la rontine. Mais il n’est pas nécessaire 
d’y avoir totalement réussi pour croire qu’on n’a pas per- 
du sa peine. Une simple ébauche peut avoir une immense 
portée pour lavenir; et l’arbre qui semble stérile 
« donnera en son temps les fruits (2) » qu’une culture si 
sage, si cordiale, si continue, ne peut manquer d’obtenir 
tôt ou tard. 

Les éducateurs auxquels on s’adresse ici sont des 
prêtres, des religieux. Par caractère et par habitude, ils 
vivent, « ils pensent en Dieu, » selon la belle expression 
de saint François de Sales; ils n’auront donc qu’à laisser 
« parler leur bouche de l'abondance de leur cœur (3) », 
pour élever peu à peu leurs enfants à cette mauière d’être 


(1) Ex quo didici te, manes in memori me ; et illic te invenio, 
cùm reminiscor tui et delector in te. Ile snut sancte ‘lelicix mep, 
quas donasti mihi misericordiâ tug, respiciens paupertatem meain, 
Gouf lib. X, cap. xxiv. 

(2) Ps I, 3. 

(3) Mart. xi, 34, 
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et d'agir, qui, ne procélunt pas moins de la raison que de 
la foi, leur est également accessible au double titre d'étu- 
diants et de chrétiens. Une fois enracinée, elle deviendra 
la sécurité et le charme de leur vie. Excitons en nous fré- 
quemment ce désir de connaitre Dieu qui baignait de 
larmes le visage de saint Augustin, et cette douce et invin- 
cible cunfiance en ses bontés qui ne pent manquer d’être 
exaucée. Quand nous serons tout animés par le goût, par 
le besoin de Dieu, nous l'inspirerons à nos élèves, même 
sans nous en apercevoir, d’uue action d'autant plus etfi- 
cace qu’elle sera plus naturelle. 


` 


Pour aider à mettre dans cetle heureuse voie l'àme de 
nos chers adolescent:, on va réunir ici suclqnes textes des 
grands génies chrétiens où l'idée du Dien semble surtout 
exprimée en des traits saisissants, groupés et cour.lonnés 
de manière à donner à sou unité un bel et puissant éclat. 

Et d’abord, trouvera-t-on quelque part un langage plus 
sublime, plns profond, plus ravissant que cette page de 
saint Denis PAréopagite ? « Il y a en Dieu, dit-il, une per- 
fection suns limites et de nature et de sagesse, de puis- 
sance, de sainteté, de vertus. En lui donc réside la bouté 
souveraine de tous les ordres, nature, intelligence, sur- 
nature. Il est lui-même, il est seul, la source de toute 
bonté, en laquelle sont concentrés tous les biens des créa- 
tures, et un nombre infini de fois meilleurs qu'on ne les 
rencontre en elles. Il y a en Dieu, d’une manière surémui- 
pente, et l'éclat de l'or, et la splendeur des pierrerics, et 
la douceur des délices, et harmonie musicale, et l'agré- 
ment des jardins... ; cn un mot, tout ce qu'un peul trou- 
ver dans les c.éatures de beau, d'aimable, de suave, 
d'agréable. C'est à Dieu qne le miel doit sa douceur ; le 
soleil, ses rayons ; les étoiles, leur luinière ; les cieux, leur 
gloire ; les anges, leur science ; les hommes, leurs vertus; 
les animaux, leurs sens; les plantes, leur vie. Toutes 

Ts Ile 18. 


choses qacleonques mendieut à Dieu ce qu'elles peuvent 
avoir de bien; imi ce qu’elles ont d'existence, elles le 
demandeut à la bonté de Dieu st à son essence, comme 
une goutte d'ean pnisée dans l'Oréan. En Dien est tout le 
bien, à un degré de perfretion absolue, in: r mse; en Dien, 
attrait de tout amour, satisfaction de tout désir, rassasic- 
went de tout appétit! O homme malheurenx, pourquoi 
donc aller ainsi errant à travers les biens créés, con lamné 
par cela même à avoir faim toujours ? Cherche le bien en 
qui est tout le bien; aime et ambitionne Dien. Seul il 
étanchera facilement et pleinement ta soif et tes désirs, 
méme en entto vie, par sa grâce, mais surtout en l’autre 
par sa gloire, on mieux, par lui-même. Car daus le ciel, 
Pest lui-même, Ivi le Bien Suprème, que Dieu donne en 
lsi aux Bienheureux, à voir, à goûter, à posséder (1)! » 

Ajoutons en secon:! lion l'admirable prière de saint 
Augustin, an début déjà cité du second livre des Soliloques. 
Quelle abondance! quelle conviction enflammée! quelle 
émiuente science de Dieu! Cet hymne s'échappe tamul- 
tueusemen: de son esprit et de son cœur, qui semblent se 
disputer mutnellement la pa:ole, Pun pour peindre, Pautre 
pour aimer et pour louer. Prenons d’abord çà et là, dans 
ec sublimo désordre, les traits qui mettent en une belle 
lumière l’idée souveraine de Dieu, Créateur et conserva- 
teur du monde, 

« O Dicu, s’écrie-t-il, qui avez créé l'univers, donnez- 
moi de vous bien prior l..... O Dieu, c’est par vous que les 
choses, qui toutes ne sont rien par elles-mêmes, aspirent 
à exister, De rien vous avez evét ce monde, dont tout œil 
attenLif sent que la beauté esi parfaite. Gar le mal, vous 
ue lavez pas fait, et c’est vous qui Pempêehez de tourner 
au pire, Quand vous ouvrez au pelit nombre de ceux qui 

11} De dinin's Nominibus, eap. sui. Ces paroles semblent. avoir 


inspiré celles de saint Angualin qu'on pent live dana Les vrais prin- 
cipes, De AO 91 49. 
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en sont avides les trésors de la vérité, ils voient bien que 
le mal n’est que le néant. En vous, ò mon Dieu, ils 
découvrent qne les défauts mêmes et les fléaux du monde 
ont leur perfection... Dans votre œuvre, à mon Dien, il 
n’y a point de dissonances ; car co qu’il y a de plus man- 
vais s'accorde à la fin avec ce qu'il y a de meilleur. 

« Par vos lois, les pôles tournent sur eux-mêmes, les 
astres parcourent leurs orbites, le soleil entretient le jour, 
la lune adoucit la nuit; et, dans la suite des jours, la 
lumière alternant avec ombre; dans la suite des mois, la 
lane croissant et décroissant tour à tour ; dans la suite des 
années, le printemps, l'été, l'automne, l'hiver, revenant 
l'un après Pautre; daus la suite des périodes qu'accomplit 
le cours du soleil; dans la suite des grandes révolutions 
du ciel, qui ramènent les astres au lieu de leur lever ; dans 
cet ordre régulier de mouvements et de retours, le monde 
garde toule la constance qui peut convenir aux choses de 
la matière. O Dieu, vos lois stables dans la fluctuation des 
âges mettent à Pabri de toute perturbation le cours mobile 
des choses passagères, el en font comme nn: image per~ 
pétuelle de PImmuable dans les révolutions si bien conte- 
nues des siècles... » 

Rien n'est plus capable de faire impression sur l’âme 
des élèves que ces vues ouvertes, à travers l’ordre admi- 
rable du monde, sur la pnissance même et la sagesse infi- 
nies de Dien. Le Père Lacordaire, dans sa notice sur 
Ozanam, nous l'a montré faisant ses débuts dans les Écoles 
sous les auspices d’Ampère. Le candide et pieux jeune 
homme éroutait ravi le savant vieillard, qui lai décrivait 
la succession des périodes de la création du monde, avec 
autant de vér.té et de charme que sil en eût été le spec- 
tatour. Puis soudain l’entretien sublime s’interrompait ; 
le mailre cachait dans ses maius son large front, tout 
illuminé comme d’une apparition divine: « Que D:eu est 
grand, Ozanam ! s’écriait-il, ava Dien est grand!» Et la 
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leçon se Lerminait par un acte de profonde et silencieuse 
adoratiou, qui livrait à Dieu cette jeune àme avide de sa 
lumière, plus parfaitement que d’éloquentes prédications. 

Euler raconte qu'étant consullé un jour par uu ministre 
protestant sur la manièro d'édifier son auditoire de jeunes 
gens dont il ne parvenait à obtenir ni attention, ni inté- 
rêt, il lui conscilla de prendre pour sujet de ses instruc- 
tions la grandeur divine cousidérée dans l’ordre et la 
beauté des cieux. « Dites-leur, ajoutait-il, que ces points 
lumineux, semés sans nombre dans l’espace, sont des 
mondes auprès desquels la terre ne semble plus qu’un 
aton:e; qu’ils accomplissent leurs pacifiques révolutions 
à des distances telles que les plus rapprochées mettent trois 
ans à nous faire parvenir leur lumière ; et telle est cepen- 
dant la vitesse de la lumière qu’elle franchit soixante-dix- 
sept mille lieues par seconde. Ajoutez qu'il est des astres 
dont les rayons ne meiteut pas moins de trente années pour 
venir jusqu’à nous; ct que, d'après des calculs d’une pro- 
babilité suffisante, certaines étoiles pourraient être visibles 
plusieurs millions d'années après avoir été anéanties ; car 
la lumière qui en émane doit employer plusieurs millions 
d’années à franchir l’espace qui les sépare de la terre. Dites 
enrore, si vous le voulez, que, dans un espace tel que 
celui que la lune semble occuper à nos regards, on a 
compté jusqu'à six mille de ces globes de feu immenses...» 
Au bout de quelques jours, continue Arago, le pasteur 
vint trouver Euler: « Avez-vous réussi? lui demanda le 
savant. — Au delà de toute espérance, répondit-il: inon 
auditoire a été subjugué, ravi ; dans son enthousiasme, il 
s’est oublié jusqu’à applaudir (1). » 

Nos jeunes gens no se départiront pas à ce point du 
respect que méritent nos temples catholiques; mais, au 
lieu de se perdre en applaudissements stériles, ils conce- 


(4) Cité par Arago à la chambre des députés : mars 1837, 
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vront de Dieu une telle idée de grandeur, de beauté, de 
gloire, que rien ne pourra l'emporter jamais dans leur 
estime. Elle les tiendra convaincus du faux éclat des 
vanités de la créature, inaccessibles au respect humain, 
inébranlables dans le sentiment, le gnût et le culte du 
vrai, du beau, du bien, de l’honneur chrétien,de la solide 
vertu, de telle sorte que, s'ils s’écartent quelquefois du 
devoir, leur conscience sera inflexible à leur en faire 
le reproche, et les y ramènera. 


Revenons à saint Angustin. Les reflets de Dieu sur le 
monde ne sauraient suffire à son ardent désir de le con- 
naître, C’est en lui-même, en son inaccessible Essence, 
qu’il aspire à pénétrer. De là un essor bien plus admirable 
encore vers le inounde spirituel, où Dieu a gravé son image 
en des traits incomparablemont plus reconnaissables, du 
moins aux yeux intérieurs capables de les saisir. R'en n’est 
plus désirable pour des prûtres-éducateurs que de rendre 
telle l’intelligence de leurs élèves; mais aussi rien ne sau- 
rait mieux y contribuer que de leur faire comprendre et 
goûter les lignes qui vont suivro. Prenons au hasard 
quelques-uns de ces élans qui atteignent, ou qui dépas- 
sent, tout ce que la poésie a en jamais de plus sublime. 

« 0 Dieu, s’écrie le grand docteur, c’est vous qu’aime 
tout ce qui peut aimer, qu’on lesache ou qu’on l'ignoret.… 
mais ceux-là seuls qui ont le cœur pur connaissent Pobjet 
vrai de leur amour. O Dieu, père de la vérité, père de la 
sagesse, père de la vraie et souveraine vie, père de la féli- 
cité suprême, père du bon et du beau, père de la lumière 
de l’intelligencr, père du réveil et des clartés de notre 
âme, père du témoignage intérieur qui nous inspire de 
revenir à vous f» Ces traits sont comme un sommaire qui 
va recevoir un magnifique développement: 

« Je vous invoque, ô Dieu de vérité; car c’est en vous, 
de vouset par vous, que tout ce qui est vrai doit d’être vrai ! 


— 326 — 


0 Dieu, Sagesse, c’est en vous, de vons et par vous, gue tout 
ce qui goûte la sagrsse doit le goût de la sagesse! O Dieu, 
vraie et souveraine Vie, c'est en vous, de vous et par vous, 
que villont ce qui possède la vraie elsouveraine vie! O Dieu, 
bouheur snprême, Cest en vous, de vons et par vous, que 
jouit du bonheur tont ce qui possède le bonheur t... 
O Dien, Inmière de l'intelligence, c’est en vous, de vous et 
par vous, que jelle l'éclat de l’intelligence ce qui possède 
l'intelligence ! O Livu, votre royaume, c'est tout ce monde 
intérieur que nos sens ignorent; et de ce noble royaume 
les lois se transcrivent sur le royaume d’ici-bas. 

« O Dieu, s’éloigner de vous, c’est périr; revenir à 
vous, c’est ressusciter; demeurer en vous, c’est s’affermir 
dans la viot... O Dicu, personne ne vous perd sans être 
abusé; personne ne vous cherche sans êlre conseillé par 
la sagesso; personne ne vons trouve, sans s'être purifié. 
O Dieu, vous quitter, c’est mourir; penser à vous, c'est 
vous aimer; vous voir, Cest vous posséder... C’est par 
vous qne nous apprenons à regarder comme étranger ce 
que nous croyions à nous, et, comme élant à nous, ce que 
nous regardions comme étranger. . Cest par vous que la 
meilleure partie de nous-mêmes n’est pas l’esclave de celle 
qui est inférieure ;.. que nous nous dépouillons du néant 
pour nous revêtir de la réalité... C’est vous qui nous par- 
lez de tont bien, qui nous préservez de la folie, qui empê- 
chez que personne ne nous livre à la folie. Vous nous 
reineltez sur le chemin ; vous nous couduisez à la porle, 
vous nous faites ouvrir, quand nons frappons »... 

Il faut se borner. Mais nous no terminerons pas sans 
faira, avec saint Augustin, la supplicaiion enflammée par 
laquelle il finit. et qui nous obtiendra à nous et à nos 
enfants de désirer, d’aimer, de possédor cetto haute et fé- 
onde connaissance de Dieu. 

« Exaucrez, exaurez, exancez-moi, mon Dieu, mou Sei- 
gneur, mon Roi, mon Père, mon origine, mon espérance, 
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mon objet, mon honneur, ma patrie, ma demeure, mou 
salut, ma lumière, ma viet Exauvez, cxaucez, exaucez- 
moi de votre manière que le petit nombre connait si bien! 
Désormais, c’est vous seul qne jaime, à vous seul je wat- 
tache, je ne cherche que vous seul; je suis prêt à ne servir 
que vous, parce que vous seul êtes, en toute justice, le 
Maitre. Je veux êlre à vous. Ordounnez, je vous en conjure, 
commandez tout ce que vous voulez; mais guérissez et 
ouvrez mes oreilles, pour que j’entende votre voix. Gué- 
rissez el ouvrez mes yeux, pour que je voie tous vos 
signes. Dites-moi où tourner mes regards, pour que je 
vous voie ; et j'espère obéir à tontes vos volontés. 

« Recevez. recevez votre pauvre fugitif, ò Seigneur, man 
miséricordieux Père; n'est-ce pas assez de châtiments, 
assez d'esclavage entre les mains de vos ennemis que vous 
tenez sous vos pieds, a:sez do risée servie aux vains fan- 
tòmnes?... Je wai que ma volonté; je ne sais rien, si ce 
n'est qu'il faut mépriser ce qui est fngitifet fragile, et cher- 
cher ce qui est solile et éternel. Ainsi fais-je, à Père, parco 
que c’est tout co que je sais ; mais j'ignore comment ait in- 
dre jusqu’à vous. Eusvignoz-moi, montrez-woi, donnez- 
moi le secours du chemin 1... S'il est bien vrai que jo ne 
désire rien que vous, je vous en supplie, que je vous 
trouve enfin, à mon Pèro! Qu'il eu soit ce que vous vou~ 
drez de ma vie, de mon corps z... mais ce que je demauue 
uniquement à voire très excellente Miséricorde, c’est que 
vous me tourniez tout en vous, que vous détruisicz lout ce 
qui arrête ines efforts vers vous; que, dans le teraps où 
j'anime et je porte ce corps mortel, sous me reudiez pur, 
magnanime, juste, sago, parlaileineit amoureux et pos- 
sesseur de votre Sagesse divine, digne d'approcher toujours 
plus, et de devenir enliu l'heureux habitant, de votre bien- 
heureux royaume! Amen ! (1) » 


(4) Solil., luc, vit. 
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g AA, — Jévus-Christ, 


Ce ne sera pas assez d'essayer de pénétrer les âmes de 
nos élèves, et de remplir leur vie, de cette grande et sim- 
ple pensée de Dieu. Elle a son achèvement nécessaire et sa 
garantie dans celle de Jésus-Christ. IL faut absolument 
connaître Jésus-Christ, pour que l’idée vraie de Dieu se 
forme dans l'àme, pour qu’elle y demeure gravée et qu’elle 
y produise les résultats qu’on en attend. « Nul ne counait 
Dieu, a dit Bossuet que celui que Dieu éclaire; et nul 
naime Dieu que celui à qui il inspire son amour (1). » 
C'est l'affirmation de Jésus-Christ lui-même: «Le Père, 
« s'est-il écrié, qui le connait, si ce n’est le Fils et celui à 
« qui le Fils aura voulu le révéler (2) ?» 

Aussi les païens n’ont pas connu Dicu; les Juifs eux- 
mêmes ne Pont qu'imparfaitement counu. Le Dieu que 
nous devons connaitre et faire connaitre à nos entauts 
n'est pas, comme a dit délicieusement Pascal, « un Dieu 
simplement auteur de vérités géométriques et de l’ordre 
des éléments ; c’est la part des païens et des Épicuriens. 
Il ne consiste pas simplement en un Dieu qui exerce sa 
providence sur la vie et sur les biens des hommes, pour 
douucr une heureuse suite d'années à ceux qui l'adorent. 
C'est un Dieu qui remplit l’âme et le cœur qu’il possède ; 
c’est un Dieu qui leur fait sentir intérieurement leur mi- 
sère et sa miséricorde iuliuie, qui s'unit au fond de leur 
âme, qui la remplit d'humilité, de joie, de conliance, 
d'amour; qui les rend incapables d'autre {in que de lui- 
même (3).» 

Tel est bien le Dieu en qui nous croyons et dont nous 


(1) Connuissance de Dieu el de soi, chap 1V, n° vu. 
(2) Martti. X1, 27. . 
(3) Pensées, chap. VIL art. vi — (édit. Frontin). 
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aspirons à avoir l’idée très vive et très complète. Or c’est 
le Dieu que Jésus-Christ seul a pu faire connaître, « ce 
« Dieu que nul n’a jamais vu; mais que son Fils unique, 
« qui est dans le sein du Père, nous a explicitement ré- 
« vélé (å). » Seul Jésus-Christ a pu « Mettre le règne de 
« Dicu au fond des âmes (2),» de manière à exercer sur 
la vie, comme on l’a dit, un suave et irrésistible empire. 

Si donc nous voulons connaitre et faire connaître Dieu, 
de cette connaissance hauto, totale, ardente, salutaire, 
féconde ; si nous voulons obtenir que « le premier Vrai, 
selon le beau langage de Bossuet qui résume admirable- 
ment le point de vue sous lequel nous avons envisagé Dieu, 
que le premier vrai occupe toute notre intelligence, qui 
n’est que pour le vrai; que le souverain Bien possède tout 
notre amour, qui n’est que pour le bien (3),» c’est à Jésus- 
Christ clairement connu et, en conséquence, admiré, chéri, 
adoré sans mesure, qu’il faut le demander. Un écrivain au 
cœur d'apôtre, en face de ce vertige d'impiété qui a quel- 
quefois entraîné certaines nations chrétiennes plus bas que 
les païens dans l’abime de limpiélé, — hélas ! et ce mo- 
ment c’est pour nous l’heure présente — l'explique en 
disant des peuples qui ont appartenu à Jésus-Christ et qui 
une fois le rejettent : « En les quittant, dit-il, LE CHRIST 
EMPORTE DIEU (4)! » On peut dire qu’aux temps chré- 
tiens, dans l'âme, née pour être chrétienne, Dieu n’entre 
jamais quand le Christ ne l’y a pas apporté. 


Mais d’ailleurs nous ne sommes pas les maîtres d'ignorer 
Jésus-Christ, ni de garder des doutes sur sos incompara- 
bi's droits : on va bientôt rappeler cette grande vérité. Le 
connaitre tel qu’il s’est révélé lui-même, ce n’est pas seule- 


1) Joan. 1, 18. 

2) Luc. xvu, 21. 

3) Loc. cit. , 

4) M. Auguste Nicolas. L'Élat sans Dieu. 


T. li, 19 
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ment une question de plus ou de moius, comme il en est 
de toute autre connaissance et de tout autre avantage, de 
la santé, de la science, dela vertu morale. C'est affaire, 
comme l’Évaugile nous en assure, de « résurrection ou de 
ruine (1). » Quiconque ignore Jésus: Christ n’a point vécu; 
qui s’obstine à l'ignorer s'enfonce irrémédiablement dans 
la mort. Il ya des degrés dans la connaissance de Jésus- 
Christ; mais l'alternative de le connaitre et de l’ignorer, 
c’est l'alternative de la vie ot de lu mort; vie sans retour 
possible de la mort, mort sans rappel possible à la vie. 

Nous donc, qui sommes chargés de tous les intérêts dos 
enfants dont l’éducutiou nous est couliée, s’il est de notre 
devoir de travailler à ce qu'ils proliteut en tout cela, en 
santé, en science, en vertu morale, que sera-ce de la con- 
naissance et de l'amour de Jésus-Chnst ? De quelque prix 
qu'il faille le payer, nous devons leur communiquer ce 
germe de tout bien, sans lequel tout est la proie du mal, 
Notre vie même, à nous qui possédons Jésus-Christ « à Ja 
« vie, à la mort, sans séparation possible (2)» s’il plait à 
Dieu, notre vie même ne nous est plus rien, pourvu que 
nous livrions à notre doux et souverain Maitre nus chers 
adolescents l 

Et entin, Jésus-Christ n'esi-il pas « la Sagesse avec 
laquelle viennent tous les biens (3)» ? Écoutons-le lui- 
même au Temple, quaud il élève la voix au imoment le 
plus solennel de la fête des Tabernacles. Debout devant le 
peuple, que rassemble et subjugue le charme de sa parole, 
il s’écrie, en des termes et avec un accent qui n’ont plus 
rien d’humain: « Que celui qui a soif vienne à moi etquil 
« boive t sa foi fera jaillir de son cœur des fleuves d’oau 
« vive (4) ! » N’est-il pas chair, en effet, que la piété, la 


(1) Luc 1,34, 

(2) Ron, viu, 39, 
(3) Sar. vu, iL. 

(3) Juan. vi, 37, 38. 
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chasteté, obéissance, Pamour du travail, la possession de 
sui, loutes ces eaux vives, qui couvrent de fleurs et de mois- 
sons les âmes natnrellement stériles de l’enfance, ne peu- 
vent mieux couler qu’au contact de ces âmes avecle Verbe? 
N'est-il pas, et n’est-il pas seul, la source de tous les vrais 
biens de ce monde, non moins que de ceux du ciel? Qui te 
mécounait ou le perd, « quel sera son refuge, dit l'{mila- 
tion, et qui lui dounerons-nous pour ami? car nulne peut 
vivre sans ami; et si Jésus n’est pas le premier de tous 
les amis, il n’y a plus à attendre que tristesse et désola- 
tion (1). » 

Or, l'idée de Jésus-Christ, telle qu’elle est nécessaire 
pour que nos enfants en soient heureusement dominés, 
pour qu'elle les inspire et qu’elle les charme, qu'elle les 
gouverne tout entiers et toujours, cette idé- implique 
surtout trois ordres de perfections que nous allons résu- 
mer sommairement d’après les maitres : ses grandeurs, 
ses bontés, ses droits. 


I. Écoutons d’abord ces paroles de Pascal qui ont ramené 
à Dieu tant d’intelligencrs d'élite; ces paroles si vraies 
dans leur originalité, si émues sous leur grand air de sim- 
plicité et de calme. 


La distance infinie des corps aux esprits figure la distance infini- 
meut plus infinie des esprits à la charité : car elle est surnaturelle. 
Tout l'éclat des grandeurs wa point de lustre pour les gens qui 
sont daus los recherches de l'esprit. La grandeur des gens d'esprit 
est invisible aux rois, aux capitaines, et à tous ces grands de chair. 
La graudeur de la sagesse (2), qui n’est nulle part sinon en Dieu, 
est invisible aux charuels et aux gens d’esprit. Ge sout trois ordres 
différents en geure. 

« Les grands génies ont leur empire, Lour éclul, leurs grandeurs, 


(1) TE Imil. vm, 3. 

(2) Pour bien comprendre l’admirable gradation de Pascal, il faut 
entendre ici sagesse ‘dans le sens surnaturel et comme synonyme 
de charité et de sainteté, 
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leurs victoires, et n’ont nul besoin des grandeurs charnelles, où 
«lies n’ont pas de rapport. Ils sont vus des esnrite, non des yeux : 
mais c’est assez, Les saints ont leur empire, leur éclat, leur gran- 
deur, leurs victoires, et n’uut nul besoin des srandeurs charuelles 
ou spirituelles, où elles wout nul rapport : car elles n’y ajoutent ni 
ôtent. lis sont vus de Dieu et ‘les anges, et non des corps ni des 
esprits curieux : Dieu leur suffit. 

« Archimè le, sans éclat, serait en même vénération. Il n’a pas 
donné de batailles pour les yeux, mais il a fourni à tous les esprits 
ses inventions. Oh! qu'il a éclaté aux esprits! 

« Jésus-Christ, sans biens et sans aucune production de science 
au dehors, est dans son ordre de saiuteté. Il n’a point d’inventious, 
il n’a poiut régné ; mais il est humble, patient, saint, saint, saint à 
Dieu, terrible naux démous, sans aucun péché. Oh ! qu’il est venu 
en grande pompe, et en une prodigieuse maguificence, aux yeux du 
cœur et qui voient la sagessn ! 

« Il eût été inutile à Archimède de faire le prince dans ses livres 
de géométrie, quoiqu'il le fût. Il eût été inutile à Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, pour éclater dans son rècue de sainteté, dle venir en 
roi: mais qu'il est bien venu avec l'éclat de son ordre! 

« Jl est bien ridicule de se scandaliser de la bassesse de Jésus. 
Christ, comme si cette bassesse était du même ordre duquel est la 
grandeur qu'il venait faire paraitre. Qu'on cousilère cette grau- 
deur-là dans sa vie, dans sa Passion, dans son obscurité, dans sa 
mort, dans l’élection des sisus, dans leur abandon, dans sa secrète 
Résurrection, et dans le reste; on la verra si grande, qu’on n'aura 
pas sujet de se scandaliser d’une bassesse qui n’y est pas. Mais il 
y en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs charuelles, comme 
s’il n’y en avait pas de spirituelles ; et d’autres qui n’admireut que 
les spirituelles, comme s’il u’y en avait pas d’infiuiment plus hautes 
dans la sagesse. 

« Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et les 
royaumes, ne valent pas le moindre des esprits; car il counaît tout 
cela ei soi, et les corps, rien. Et tous les corps et tous les esprits 
ensemble, et toutes leurs pro luetions, ne valent pas le moiudre 
mouvement de charit*; car elle est d’un ordre infiniment plus 
élevé. 

« De tous les corps ensemble on ne saurait en faire réussir une 
petite pensée : cela est impossible, et d’un autre ordre. De toas 
les corps et esprits, on wen saurait tirer un mouvement de vraie 
charité : cela est impossible, et d’un autre ordre tout surnaturel. 

« Jésus-Christ a óté dans une obscurité telle, que les historiens, 
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n’écrivant que les importantes chosos des États, l'ont à peine 
aperçn. 

« Quel homme ent jamais plus d'éclat! Le peuple juif tout entier 
le prédit avant sa venuo. Le peuple senti! l’alore après qu’il est 
venu. Le: deux peuples gentil et juif le regardent comme leur 
centre. Ft cependant quel homme jonit moins de tout cet éclat ? 
De trante-trois ans, il en vit trente sans paraître. Dans trois ans, 
il passe pour un imposteur ; les prêtres et les principaux de sa 
nation le rejettent ; ses amis et ses proches le méprisent. Enfin il 
meurt irabi par un des siens, renié par l’autre et abandouné par 
tous. 

« Quelle part a-t-il Jone à cet éclat? Jamais homme n’a eu tant 
d'éclat, jamais homme n’a en plus d’ignominies. Tout cet éclat n’a 
servi qu’à nous, pour nous le rendre reconnaissable ; et il n’en a 
rien eu pour lui (1). » 


Après avoir monté cette admirable gradation, qui met 
si bien Jésus-Christ au-dessus de toute comparaison et 
dans sa lumière propre, élevons-nous au plus hant pos- 
sible de la poésie et de l’éluquence, sur Paile de Bossuet. 
Ses Élévations vont nous ouvrir, sur les grandenrs de 
Jésus-Christ, des aperçus d’un sublime qui n’a jamais été 
dépassé ; en commentant saint Jean, Bossuet semble par- 
ticiper à son inspiration : 


« Où vais-je me perdre, s’écrie-t-il, dans quelle profondenr, dans 
quel abime ! Jésus-Christ avant tons les Lemps peut-il être l’objet 
da nos connaissances ? Sans donte, puisque Cesl à nous qu'est 
adressé l'Évangile. Allons, marchons, sons la coudnite de l'aigle 
des Évancélistes, du Bien-nimé parmi les disciples. d’un autro Jean 
que Jean-Baptiste, de Jeau enfant du tonnerre (2), qui ne parle 
point un lansarea humain, qui éclaire, qui tonne, qui étourdit, qui 
abat tout esprit créé sous l’ohéissance de la foi, lorsque, par un 
rapide vol, fendant les airs, perçant les nues, s’élavant au-dessus 
des anses, des Vertus, des Chérubins et des Séraphins, il entonne 
son Évangile par cer mote : Au commencoment était le Verbe! 
C'est par où il commence à faire connaitre Jésus-Christ. Hommes, 


Hi Pensées, chap. VII, art. ı (édit. Frontin), 
2) Marc, nt, 17. 
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ne vans arrûtez pns à ce que vous voyez commenser dans V’Annon- 
ciation de Marie. Dites avec moi: Au commencement était le Verbe. 
Pourquoi parler de commancement, puisqu'il &’agit da calni qui n’a 
point de commencement? Pest pour dire qu'au cnunnancement, 
dès l'orisine des choses, IL ÉTAIT ; il ne commençait nas $ 1 ÉTAIT; 
on ne le eréait pas, on ne le fuisait pas; n, érarr ! Pt qu'étail-il? 
Qu'était celui qui, sans être fnit at sans avoir da commencement, 
quand Dion commence, ÉTAIT AGJA? Était-ce une matièra confuse 
que Dieu commençait à travailler, à monvoir, à former ? Non : ce 
qui était au commencement ÉTAIT LE Verre, la parole intérienre, la 
pensée, la raison, l’intallisence, la sngesen, le discours intérieur, 
sermo : discours sans discourir, où l’on ne tire pas une chose de 
l’autre par raisonnement; mais discours où est subatantiellement 
tonte vérité et qui ast la vérité même. 

« Où suis-je ? que vais-je ? qu'entands-ja ? Tais-toi, ma raison; 
at, sans raison, sana discours, saus images tirées des sens, RANS 
paroles formées par la langue, sans le secours d’un air battu on 
d'ane imagination agitée, sans tronble, sans effort humain, disons 
au-dedans, disons par la foi, avec un antendement, mais captivé 
et nsanjelti: AU COMMENCEMENT, sans commencement avant tont 
commencement, au-dessus de tont commensament, ÉTAIT celui qui 
est et subsiste toujours, le Venne ; la parole, la pensée éternelle et 
substantielle de Dieu... 

« Ce Verbe qui est en Dien. qui demeure en Dieu, qui subsiste en 
Dieu, est une Personne sortie ile Diou même at y demenrant ; ton- 
jours produit, toujunrs dans son sein... H en est promit, puisqu'il 
est Fils ; il y demeure, parce qu'il est Ja ponséo 6étarnallement sub- 
sistante, Dieu comme Imi: enr ie Varba était Dien, Dieu en Dien, 
Dieu de Dieu, ansendré de Dieu, suhsistaut an Dieu * Dieu, camme 
Jui au-dessus de lout, béni aux siècles des siècles. Amen, I en est 
ainsi, dit saint Paul {i)! 

« Ah! je mo peris! je n’en puis plns! je ne penx plns dire 
qu'Amen ! : il est ainsi! Xon cœur dit: Il est ainsi; Amen! Quel 
silence! quelle admiration! quel étonnement! quelle nouvelle 
lumidre; mais quello ignorauce ! Je ne vois rien, et je vois tout. Je 
vois ce Dieu qui étail au commencement, qui suhsistait dans le sein 
de Dion; at je ne le vois pas. Amen, il esl ainsi! Voilà toni ce qui 
me reste de tout le discours que ja viens de faire, un simple el irré- 
vocable acquiescement, par amour, à la vérité que la fui me montre. 
Amen, Amen, Amen ! Encore une fois : Amen, Amen, Amen! » 


(1) Rox. TX, 5. 
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Nous na laissernns pas ces grandeurs de Jésus-Christ À 
Pélévation trop inaccessible où Bassnet a porté notre 
resard. Ces grandeurs ne doivent nas être senlement l’objet 
de notre admiration, de nos adorations; elles sont pour 
nons, elles sont à nons. « De sa plénitude, tons nous avons 
recu (L). » Jésus-Christ, c'est le nom miséricordieux de ce 
Verbe, «incliné jusqu’à nolre misère, dit saint Ambroise, 
pour nous donner usage et abondance de sa nature, et 
nous rendre ainsi cohéritiers de son royanme céleste (2). » 
Dans son bean sermon sur la Tonssaint, nous allons enten- 
dre Rossact abaisser en quelque sorte ces grandeurs subli- 
mes, pour nous les communiquer, avec autant de srâce 
qu'il a mis de géuie à les décrire dans leur inaccessible 
essence. 


« Nous sommes appelés à la sloire, dit-il, conjointement avee 
Jésus-Christ, el, par conséquent, nous possélarong le ‘nême 
royaume, El ponr simplifier encore plna cette unité, Pécriture nons 
apprend qua nons serons dans Le même irûne : Qui vicerit, daho ei 
ul sedeat in throno meo (3). Jésns-Christ est le Fils nnique de Dieu, 
senl objet de gas affectinus. Mais, somme nons sommas ses enfants 
par la participation de l'Esprit de son Fils (4), aussi sommes-nous 
ses bien-aimés par une extension de son amour. I doit à ses élus 
les mêmes aMfeelions qu’il a pour son Fils, et il leur doit par cousé- 
quent le môme royaume. Et, puisque nonus sommes ses enfants, 
nous sommes ses bien-nimés. Par la société de la filiation et de 
l’'amonr de sou Fils, nons devons avoir anssi le même héritare 
C’est ce que dit l'apôtre saint Panl : « Il nons a arrachés de la puis- 

t e sance des ténèbres, et nous a fait passer dans le royaume de son 
« Fils bien-aimé (8). » 

« Sa gloire est grande, il est vrai; mais le bien qui le regarde 
nous regardo aussi : ses prélantions sont les nôtres. S'il a vainen, ee 
grand Capilaino, il a vainen pour nons anssi bien que pour lui : car 
il n'avait rieu à gagner étant Jans l'abondance ; on, s’il avait quel- 
que chose à gagner, c’étuient les élus... 


(1) Joan. 1, 15. 

(2) Lib. V in Luc. cap. vi. 
(3) Arc. ur, 21. 

(4) Ron. vu, 15. 

(3) Connss, 1,13, 
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« La grâce et la vie nouvelle résident on lui; mais elles n’y rési- 
dent que comme dans la principale partie. Et tout de même que la 
vie du cœur ne serait pas parfaite. si elle ne se répandait sur les 
membres, quoiqu’elle réside principalement dans le cœur; ainsi il 
manqueruit quelque chose à la vie nouvelle de Jésus-Christ, si elle 
ne se répau lait sur les élus qui sout ses wiembres, quoiqu’alle réside 
principalement en lni cumme dans le chof. Sa clurlé no paraît pas 
dans sa grandeur, si elle ne s6 communique ; d’autant que ce n'est 
pas comme ces lumières découlées du soleil, qui ne se répandent 
pas plus loin, mais c'est une lumière at uns splendeur première et 
orisinelle, telle que celle qui réside dans le soleil. Vous gâtez une 
source quand elle ne s’étend pas dans tout le lit du ruisseau... 

« El après cela nons nons étonnons si Dieu agit avec passion! 
et, s’il agit avec passion, comment ne prolduira-t-il pas des effets 
extraordinaires, et qui surpassent toutes nos pensées ? La passion 
fait faire des choses étranges aux personues les plus faibles : et que 
fera-t-elle à Dieu ? Elle fait surpasser anx hommes leur propre puis- 
sance : eh ! le moins qu’elle puisse faire à Dieu, c’est de lui faire 
passer les bornes de sa puissance ordinaire. Non : ce n’est pas 
assez, pour rendre les élus heureux, d'employer celte puissance 
par laquelle il a fait le monde, il faut qu’il étende son bras: In 
manu potenti et brachio ectenlo. Il ne s’attachera plus aux naturas 
des choses ; il ne prendra plus loi que de sa puissance et de son 
amour. Ilira chercher dans le fond de l’âme l’eudroit par où elle 
sera plus capable de félicité. La joie y rentrera par trop d’abon- 
dance, pour y passer par les canaux ordinaires ; il faudra lui ouvrir 
les entrées et lui donner une capacité extraordinaire. Il ne regar- 
dera plus ce qu’il en a fait, mais ce qu’il en peut faire. Ce sera là 
où il donnera comme le coup de maître : il nous est inconcevable, 
misérables apprentis que nous sommes. Il tournera notre esprit de 
tous côtés, nour le façonner entièrement à sa mode, et n’aura égard 
à notre disposition naturelle qu’autaut qu’il faudra pour ne point 
nous faire violence (1). » 


Il. En cssayant de donner une idée des perfections de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, on ne prétend point établir 
des catégories exactes : elles ne sont pas nécessaires; et 
d’ailleurs sont-elles possibles dans l'infini? Ge qu’on vient 
de dire de la communication qu’il daigne nous faire de ses 


(1) 2° sermon pour la fête de Tous les Saints. 
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grandeurs tient à sa bonté: et, dans ce qu’on va dire de 
sa bonté, nombre de traits appartiendront à ses grandeurs. 
C’est cependant l’impression de l'amour que fait éprouver, 
au-dessus de l'admiration elle-inème, le vaste et magni- 
fique sommaire de la vie du Sauveur qu'a tracé Bossuet 
dans le Discours sur l'histoire universelle. On sait que le 
grand évêque ne tronvait rien de mieux, pour adoucir les 
souffrances de sa dernière malalie et les terreurs des 
approches de la mort, que de se faire lire ces pages si 
riches de doctrine, si complètes dans leur rapidité, si pro- 
fondes dans lenr douceur. Qu'on veuille donc reprendre 
et méditer celles qni commencent par ces paroles: « Dans 
le déclin de ta rrligion et des affaires des Juifs...,» et qui 
se terminent ainsi: « Que pouvait-on réserrer de plus 
grand à un Dien venant sur la terre? et que pouvait-il 
faire de plus digne de lui que d’y montrer la vertu dans 
toute sa pureté el le bonheur éternel où le conduisent les 
mauz les p'us e.ctrêmes (1)? » Qu'on lise cet incomparable 
tableau de la vie de Jésus-Christ, de son enseignement, de 
ses tendresses et de ses condescendances, de sun amour et 
de sa patience à souffrir, de 11 magnilicence de ses pro- 
messes et de la générosité inouïe de ses récompenses; 
qu’on le lise, et l’on reconnaitia qu’il est impossible de 
grouper avec plus de théologie, et de rendre avec plus de 
génie, les traits qui expriment les divines bontés du Sau- 
veur. 

Rapprochons de cette parole doctrinale, digne des 
plus grands d’entre les Pères de l’Église, les poétiques 
accents avec lesquels l’orstenr de Notre-Dame a célébré 
les hontés et les amabilités de Jésus-Christ. Quelles ardeurs 
d'amour! quel langage inspiré! quand il donne à ses 
auditeurs, comme il le dit, « le plaisir d'analyser le carac- 
tère de Jésus-Christ, et de rechercher par quelle harmonie 


(i) 44 part. chap. xix : Jésus-Christ. 
T. IL 49. 
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de beantés morales cette phy:ionnmie surpasse infiniment 
les plus illustres figures de tous les temps (1)t » 


« Le enrnctère humain, dit le Père Lacordaire, se compose de trois 
éléments : l’intellisence, qui est le siège des nenséoes ; le cœur, qui 
est le siège des sentiments ; la volonté, qui est le sière ‘les résolu» 
tions. C’est la fusiun de ces trois élémeuts qui détermine par sa 
mesnre tout type moral et iui doune sou prix. I ne faut pas cher- 
cher ailleurs le secret de la perfection que nous remarquons ‘aus 
le héros de l'Évangile. Sans donte, ponr nons quì le eroyons Dieu, 
la divinité est par dessous et pénètre tont le tissu visible, mais sans 
rien changer à La natnre ‘le l'&ne pas plns qu’à la nature du corps. 
Jésus-Christ wa en lui, pour constituer sa physionomie, qne des 
peusées, des sentiments et des résolutions, mais dans nn équilibre 
et avoe des nuances qui font son charme propre, et qu'il s’agit 
précisément de conuaître. 

« Je ne vous tromperai pas, Messieurs, en vous disant de son 
intelligence qu’elle avait pour don et pour signe ce quelque chose 
que nous appelons la sublime.. Ses artes et ses paroles sont 
empreints d’une élévation, d'une profondeur et d’une simplirilé 
continues, qui font que le sublimo y est comme naturalisé et ne 
nous cause plus d’étonnement, sans rien perdre tontefnis de son 
empire sur l'âme. C’est pourquoi, après tant de chefs-d'œuvre des 
plus famenx lilléraleurs, l'Évancile est demeuré un livre uniqne au 
monde, un livre reconnu inaccessible à limitation, Bienheureuæ les 
paucres en esprit! dit Jésus-Christ : quoi de plus simple ! Et pour- 
taut comme nous voilà au-dessus de terre! L’ause qui saisit Haba- 
euc et l’enleva de son champ jnequ’u Babylone ne fnt pas plus rapide. 
Trois mots out suff pour boulaverser nos idées sur la béatitude, sur 
la valeur ‘les choses d'ici-bas, sur la but de la via ; pour nouns arra- 
cher à la cupidité Lerrestre et nous faire planer, comme l'aisle, au- 
dessus des royaumes. Bienheureurx les pauvre: en esprit ! on le redira 
dans tout le monde ; l’âme qui aura entendu cette parole uue fois 
y revieudra toujours, et elle y trouvera toujours une main pour 
l’enlever. La méditation y découvrira, en la crensant, des trésors (le 
pro'‘oudeur, une économie sociale nouvelle, qui change les rapports 
des hommes entre eux, anoblira le travail et la peine, abolira l'os- 
clavase, et fera de la pauvreté une profession aussi ulile que 
suiute. Tel est l'Évaugile, c’est-à-dire, Jésus-Christ, d’un bout à 
l'autre; et l’on ue peut micux définir cetle souveraine intelligence 


(4) Conférences de N.-D., XXX VII conf. 
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qu'en disant qu'elle avait rega de Fisu lo don de la sublimilé con- 
tinue. 

« D'ordinaire les grands esprits épuisent toute leur force dans 
lenrs ponsées et ne pauvent donner à leur cœur qu’un brante alfaibli 
et secondaire... Or, Jésus-Christ, sous ce 1apport, est une exception 
à jamais mémorable et sans espérance d’être reproduite, si ce n’est 
de loin, à ceux qui le prennent pour le Maître de lenr âme. Il a 
porté la puissance d'aimer jusqu’à la tendresse, at à une tendresse 
si neuve qu'il a fallu lui créer un nom, et qu’elle forme nn senre 
à part dans l'analyse des sentiments humains : je veux dire Ponc- 
tion évangélique. Jésus-Christ a été Lendre nour tons les hommes ; 
c'est lui qui a dit d'eux cette parole : « Tout ca que vons ferez an 
« plns petit d’autra mes frères, c’est à moi-même que vous l’anrez 
e fait» ; parole qui a mis an mon:le Ja fraternité chrétienne et qui 
chaque jonr encore enfante l'amour. Il à été tendre pour les 
pécheurs, il s’asseyait à leur table ; et, loreqne l’orsueil doctrinal 
lui eu faisait le reproche, il répondait : e J. ne suis pas venu pour 
« ceux qui se portent bien, mais pour ceux qui sont souffrants, » 
S'il aperçoit uu publicain monté sur nu arbre pour le voir, il lui dit : 
« Zachée, hâle-toi de descendre, il fant aujourd’hui qua je loze 
dans ta maison. » Une femme pnécharasse l’approche at se hasarde 
jusqu’à verser des parfums sur sa tête, au grand seandale d'une 
nombreuse assemblée : il la rassure par cette immortelle allocu« 
tion : « Beaucoup de péchés lui soul remis parce qu’elle a beaucoup 
euimné i.» Il a été tendre pour sa patrie ingrate et parricide ; et, 
voyant de loin ses murailles, il pleurait et disait : « Jérusalem ! 
« Jérusalou ! qui tues tes prophètes et qui lupides ceux qui sont 
« envoyés vers tvi, qua de fois j'ai voulu rassembler tes en 
« fants comme la poule rassemble ses palils sous sos ail, 
« et tu ne l'as pas voulu! » Ila élé tendre ponr ses amis, jusqu’à 
leur laver les pieds et permellre à un toni jenue homme de reposer 
sur sa poitrine daus un des moments les plus soleunels de sa vie. 
Môme dans ie supplice, il a été teudre pour ses bourreaux; el, levant 
son âme pow: enx vers son Père, il disait: « Seiynour, pardonnez- 
«leur, car ils ne saveut pas ce qu'ils fout! » 

« Aucune vie ici-bas ne présvnte un tel Lissu de lumière eb 
d'anvur, Chaque parole de Jésus- Christ e t un accent de tendrasse 
eb une invitation sublimes au moment uiême où il nous ouvre Pin. 
fiui par sou regard, il nous presse de ses doux bras sur son seis. 
Ou croit s’euvolor par la pensée, on est relenuu pur la charité, 

« Or, chose qu'il ne faul pas oublier de die, la tendrosse de Jésus- 
Christ, quoique sans burues, est d’une virginité sans tache. Il est 
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difficile à ceux qui ont reçu une âme propre aux choses de Pamour 
ile contenir ce don précieux dans une chaste limite... Jésus-Christ ne 
connaît pas cetto peine ; il porie son amour dans un vase si pur, 
que l’ombre même du doute n’approcke pas le son cœur, et que 
dix-huit siècles d’une postérité qui a cherché des fautes n’ont pas 
oué dire une parole de soupçon contre sa vertu (i). » 


Négligeons le troisième élément de ce caractère de Jésus- 
Christ que l’orateur décrit avec tant de conviction et de 
charme ; et terminons par un passage où son cœur d’apôtre 
éclate en des accents qui ne semblent pas pouvoir être 
surpassés par une voix humaine, quand elle célèbre les 
bontés et les amabilités de Jésus-Christ. Après avoir 
montré comment l’homme, l’homme ordinaire ct tel que 
l'est chacun d’entre nous, ayant poursuivi l'amour pen- 
dant sa vie pour ne l’atteindre que d’une manière impar- 
faite, n’en garde plus rien après sa mort : 


« Je me trompe, s'écrie-t-il, il y a un homme dont Pamour garde 
la tombe ; ti y a un homme dont le sépulcre n’est pas seulement 
glorieux, comme le dit un Prophète, mais dout le sépulcre est 
aimé. Ilya un homme dont le cœur, après dix-hnit siècles, west 
pas refroidi ; qui chaque jour renaît daus la pensée d’une multitude 
d’hommes ; qui est visité dans son berceau par les bergers et per 
les rois, lui apportant à l’envi et l'or, et l’encens, et la myrrhe. Il 
y a un homme dont une portion de l'humanité reprend le pas sans 
se lasser jamais, et qui, tout disparu qu'il est, se voit suivi pur 
cette foule dans tous les lieux de son antique péloriuage. sur les 
genoux de sa mòr^, au bor? des lacs, au haut des montagnes, dans 
les sentiers des vallées, sous ombrage des oliviers, duns le secret 
des déserts. Il y a un homme mort et enseveli, dont on épie le som- 
meil et le réveil, dont chaque mot qu’il a dit vibre encore, et pro- 
duit pius que lamour, produit des vertus fructifiant dans Pamour, 
Il y a un honupe attaché depuis des siècles a un gibet t Et cet 
honmme,des millions d'adorateurs le détachentchaque jour de ce trône 
de son supplice, se mettent à senoux devant lui, se prosterpent au 
plus bas qu’ils peuvent sans rougir, et là par terre, lui baisent avec 
une indicible ardeur les pieds sanglants. Il y a un homme flagellé, 


(4) Conf. XXXVI. 
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tué, crucifié, qu’nne inénarrabie passion ressuscile de la mort et de 
l'infamie, ponr le placer dans la gloire Pun amonr qui ne défaille 
jamais, qui trouve en lui la paix, l'honneur, la joie et jusqu'a l’ex- 
tase. Il ya un homme poursuivi dans son supplice et sa tombe 
par une inextinguible haine, et qui, demandant ‘les apôtres et des 
martyrs à toute postérité qui se lève, tronve des apôtres et des 
martyrs au sein de toutes les générations. Il y a un homme enfin 
et le seul, qui a fondé son amour sur la tarre; et cet homme, c’est 
vous, à Jésus, vons qui avez bien vouln me haptiser, me oindre, 
me sacrer dans votre amour, et dout la nom seul, en ce momenti, 
ouvre mes entrailles et w’arrache cas accents qui me troublent 
moi-même, ct que je ne me connaissais pas (1). » 


Après les hautes leçons de Bossuet et les sublimes tres- 
saillements de Lacordaire, écoutons pour couronnement 
hymne d'amour du Docteur au cœur enflamr:né : jamais 
il n’a mieux justifié le symbole qui le caractérise. C’est 
dans le commentaire sur le psanme XLIV. On sait que le 
Prophète, sous l’allégorie de l’épithalame de son fils épou- 
sant la fille du roi d'Ethiopie, y célèbre l’union miséri- 
cordieuse du Christ avec son Église. Dilaté par la jnie, son 
cœur décrit avec complaisance « la beauté de l'Époux, 
« sans égale parmi tous les enfants des hommes, la grâce 
« répandue sur ses lèvres, la puissance de son glaive, les 
« progrès croissants de son règne de vérité, de mansué- 
« tude et de justice. » Il en faut moins pour enlever saint 
Augustin. Mais, à côté de ces amabilités vraiment ravis- 
santes, le Verbe a d’autres traits prophétiques qui sem- 
blent le déparer : ce sont les opprobres et les plaies de sa 
Passion. Épars dans d’autres psaumes, le génie du doc- 
teur, habitué à contempler de haut et d'ensemble, les 
rapproche ; il reconstitue dans son intégrité humanité du 
Sauveur telle qu’elle résulte de toute son histoire. Mais 
bien loin de le heurter, ces traits d’ignominic et de dou- 
leur ne sont à ses yeux qu’un achèvement, La Miséricorde 


(1) Conf. XXXIX. 
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et la Justice expliquent ce contraste : ils se fondent ainsi 
dans la perfection ile l'unité d’où vient la beauté souve- 
raine et continue qui le fait entrer en extase : 

« Qu'il vienne à moi, s’écrie-t-il, qu’il vienne à moi, 
PÉpoux divin ! qu’il vienne l’objet de notre amour ! Mais 
si nous trouvons eu lui quelque chose qui répugne à la 
beauté et à la gloire, refusons de l’aimer. Hélas! de son 
côté, que de choses laides et honteuses il a trouvées en 
nous, et cependant il nous a tant aimés ! Je le venx néan- 
moins: si nous trouvons en lui quelque chose qui répugne 
à la beauté, refusons-lui notre amour. Est-ce notre chair 
dont il s’est revêtu, et qui a fait dire nu Prophète: « Nous 
« l'avons vu, dépouillé de sa beauté et de sa gloire (1)1 » 
Mais considérez sa miséricorde qui lui a inspiré de prendre 
notre chair, et dites alors sit manque de beauté! Le Pro- 
phète parle au nom des Juifs dépourvus d'intelligence ; 
mais, aux esprits intelligents, cette parole: « Le Verbe 
s’est fait chair », comme elle éclate de gloire t... Est-ce 
sur la Croix qu'il parait lépouillé de beanté ? sur la croix 
« qui est scandale aux Juifs et folicaux Gontils (2) » ? Ah! 
la croix, c’est une gloire et une beauté nouvelles! La folie 
de Dieu est plus sage que la sagesse des hommes ; sa fai- 
blesse est plus forte que la force dos hummes (3). Ponr 
nous donc, pour nous ses lidèles, partout et toujours 
l'Époux a sa beauté incomparable. 

« Il est beau, notre Dicu, le Verbe auprès de Dieut il 

(1) Js., LIN, 2. | o 

(2) Cest ce texte de saint Augustin qui a inspiré à Bossnet ce 
développement, celle tradnetion admirable: « Suirlout, il le faut 
avouer, chrétiens. quoi que le mounde croire de la Passiou ; quwiq e 
ces membres eruellementd clurès, et cere pauvre chnr écorelrie 
fassent presque soulever le cu'ur de ceux qui approchent de ini; 
q'vique le prophète Isuïs aix pré tit que lans cor etat il waurait 
plus ni grâce, ui wôême aucune apparence humane; Loutefuis, c’est 
dans ces linéameuts eflacés, Cesl dans Css yeux meurwis, Cest 
dans ce visare qui fail horreur, que je décuuvre :les trails d’une 
incomparable beauté... Sa douleur a uon seulement de la dignité, - 


elle a de la gráce el de l'agrément. » 4! serm, Girc. vers, mód. 
(3) I Cor. 1, 23,28. 
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est bean dans le sein de la Vierge, où, sans quitter la divi- 
nité, il a pris noire nature. Il est beau le Verbe enfant 
nouveau-né. Qnand il était petit enfant, quand il pressait 
les mamelles de sa Mère, quand elle le portait dans ses 
mains, les cienx parlèrent, les anges dirent ses lonanges, 
Y'Étoile lui amena les Mages; on Padora dans la crèche, lui 
Faliment des hommes doux de cœur! Il est donc beau 
dans le ciel; il est bean sur la terre; il est beau dans le 
sein et sur les bras de sa Mère: il est beau dans. ses mira- 
cles, il est beau sous les fonets ; il est beau quand il nous 
appelle à la vie, il est bean quand il n’a nul souci de la 
mort; ilast bean quand il quitte son àme, il est beau 
quand il la rappelle à soi ; il est beau sur le bois, il est 
bean dans le sépulere; il est beau, il est beau dans le ciel! 
La beauté vraie, la beauté souveraine, c’est la justice : or 
l'Énoux tonjours et partout n'est-il pas la justice même ? 
toujours et partont il est done la beauté, Qu'il vienne, et 
que notre âme le contemple, tel que le chantre inspiré 
nous l’a décrit... Qu'il vienne avec ses paroles de g:àce, 
avec son haiser de réconciliation et de paix (1) t» 


TI. Ces titres de grandeur qui recommandent Jésus- 
Christ, an delà de toute mesure, à l'admiration des hom- 
mes, ces titres de bonté qui lui valent toute reconnaissance 
et tout amour possibles, ces titres, est-on libre de les 
reconnaitre on de les négliger? Non: Jésus-Christ sim- 
pose à nous avec les droits les plus rigoureux; de sorte 
que, si rien n’égale le bonheur de l’homme qui veut au- 
dessus de tout vivre dans l’obéissance et dans l’adoration, 
le sort de l’indilférent on du rebelle est plus cflroyable 
que nulle parole ne saurait le dire et nulle imagination le 
concevoir. Voilà pourqnoi on a dit plus haut que l’éduca- 
teur doit se proposer, par-dessus tout, comme but essen- 


(1) Enarr. in ps. xuiv,.n° 3-7. 
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tiel et tonjours présent, Je lonner aux élèves la plus par- 
faite idée possible de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Or, cette idée parfaite implique nécessairement, avec 
toutes les pertections imaginables et bien au delà, celle de 
tous les droits les plus absolus, les plus universels et les 
plus rigoureux. Ces droits que revendique Jésus-Christ, 
c'est d’être connu dans sa personne, d’être cru dans son 
enseignement, d’être obéi dans ses préceptes, d’être aimé 
de lamour suprème qui est dû à Dieu, de lamour tendre 
et généreux qui est dů à l’homme que le Verbe, en s’unis- 
sant à lui, a doué de la beauté souveraine, et qui s'est 
dévoué jusqu’à nous donner sa vie admirable et attrayante 
pour modèle et, pour rançon, sa doulourense mort. 

Ces droits sans limite à notre confiance, à notre docilité, 
à notre amour, à nos services, ils dérivent de l’union, en 
Jésus-Christ, de Dieu et de l'homme, union étroita qui, 
en réduisant les deux natures à l’unité d’une seule per- 
sonne, rend son autorité absolument irrécusable, 

En effet, Dieu c’est la sagesse, la justice, la sainteté, la 
puissance, à un degré suréminent, incomparable, qui ne 
souffre ni refus, ni hésitation, ni réserve, ni attermoie- 
ment. Un iota, un point en suspens! c’est un crime de 
lèse-majesté divine. immuable et éternelle, la parole de 
Dieu mérite si pleinement notre soumission, que l’anéan- 
tissement de la terre et l évanouissement des cieux sont 
des accidents moindres que le crime de la plus légère 
désobéissance (1). 

Mais nul ne songe à contester cette conséquence néces- 
saire de l’idée même de Dieu. Ceux qui refnsent d'obéir 
se justifient en prétendant qu'il n’a point parlé, qu'il ne 
parle que par la conscience de chacun; car l’orgueit et les 
passions redoulent cette présence inévitable, certaine, 
personnelle, impérieuse de Dieu. Mais si Dieu a réellement 


(1) Martu, v, 18. 
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parlé, lui dont l’autorité, comme toutes ses perfrctions, a 
le caractère de l'infini, tout ce qu’il a dit, il fant le croire; 
tout ce qu’il a prescrit, quoi qu’il en puisse coûter, il faut 
laccomplir : nul nesaurait méconuaitre cette conséquence. 

Or, toutes ces conditions, l'homme dans Jésus-Christ y 
satisfait. Il affirme en sa personne l'existence de Dieu et 
tous les privilèges de sa nature divine : la parole de Dieu, 
il en est l'organe ; de la puissance de Dieu, il est l'agent 
souverain comme le premier serviteur. Il parle, il opère : 
ce qu'on entend et ce qu’on voit, ce n’est pas seule- 
ment, comme dans les prophètes inspirés et dans les 
saints, un écho ou une interprétation plus ou moins 
autorisée de la voix et de l’action de Dieu; c’est la voix 
même et l'opération divines mises, par le plus inouï 
et cependant le plus certain des miracles, à la portée de 
l'ouie et du regard des mortels. 

Dès lors, aucune méprise n’est possible; aucune résis- 
lance n’est excusable. Tout ce qwa dit, tout ce qu'a fait 
Jésus-Christ, mérite la soumission et le dévoïment qui 
sont dns à Dieu. Une simple réserve, calculée et hautaine 
dans l’obéissance, peut être justiciable des chàtiments 
éternels ; et c’est avec une admirable justesse que M. Au- 
guste Nicolas, faisant allusion à cette école sceptique qui 
prodigue les éloges à Jésus-Christ pour se dispenser de le 
croire, a pu dire: « Pour Jésus-Christ, le plus profond des 
respecls peut encore n'être qu’un blasphème (1) ? » 


Tout cela est tellement vrai, l’obéissance absolue que 
nous devons à Jésus-Christ dérive si bien de l’uniou en 
sa personne et du Verbe et de l’homme, que tout le travail 
de l’hérésie, dont le crime est de refuser ou de restreindre 
l'obéissance à Jésus-Christ, se résume en cette formule : 
dissoudre le composé divin de Jésus-Ghrist : Solvere 


(1) Jésus-Curisr. Introd., p. å. 
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Christum (1). Ses atlonlats sont, ou audacieux on hypo- 
erites, avouant ou dissinulant la pensée qui les inspire; 
mais, de près o'i de loin, c’est à ce bnt qn’ils prétendent (2). 
Vaincue, l'hérésie ne se retire qua pas à pas, espérant 
toujours que le terrain, si étroit qu’il soit, qu’elle pourra 
garder lui servira d'appui pour redevenir maitresse de tout 
ce qu’elle a perdu, et pour enlever toute l’âme à Dieu. 

Pour ne rien dire des hérésies qui relèvent du matéria- 
lisme païen, c’est Arius qui commence. [l pose elfronté- 
ment, si l’on peut ainsi dire, la question préalable. « Que 
parlez-vous de la venue sur la terre dn Fils de Dieu in- 
carné? Dieu est unique; il n’a point de Fils; et il vit dans 
son ciel sans avoir tant de souci de ce qui se passe sur la 
terre. » 

Quand l'existence du Verbe, éternel et consubstanticl 
au Père, a été authentiquement proclamée à Nicée, c’est 
le tour de Nestorius. Pour lui le Verbe existe; il est venu; 
il s’est emparé de Jésus-Christ; mais on lui laissant sa per- 
sonne humaine. ll est donc en lui pour l’assister et Pins- 
pirer, mais de la manière doni il est dans les sages et les 
saints; à un degré très sublime, il est vrai, laissant cepen- 
dant à l’homme la responsabilité de l'interprétation de la 
parole divine ; laissant donc aussi à ceux qui l'écoutent le 
droit de accueillir avec mesure. Puis vient Eutychès qui 
attaque l’Incarnation par le côté humain : il Ja réduit à 
une sorte d’état fantastique, en refusant au Verbe la réa- 
lité de la nature humaine. Nestorius mettait Dieu à dis- 
tance; Eutychès, en ne lui laissant, pour apparaître, 
qu’une ombre vaine, ôte le crédit à l'organe dont il s’est 


(1) Joan. 1v, 30 

(2) L'’excès da l'audace esl exprimé par cette parole de l’enseine- 
ment maçonnique : « Celui qui, à l'aspect le l’ordre de cat univers 
conclut qu'il y a un Dieu fut le bienfaiteur du monde. Mais celui qui 
le fit parler fut un imposteur. » Rason. Galéch. mug., grade de 
Rose-croix. — Rien de plus astucieux pour en finir avec le sans 
religienx dans le cœur de l’homme : on fait semblant de le ratisfnire, 
et, on lui ôtant sa règle nécessaire, on le déprave et on l’anéantit. 
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servi pour nous {ransmeltre ses ordres, comme il ôte leur 
influense et le druit de s’impuser aux exemples dont il les 
a appuyés. 

Que fera l’hérésie maintenant que la foi est invincible- 
ment fixée sur les deux natures, réellement présentes en 
Jésus-Christ dans l’unité d’une seule personne? Elle cher- 
chera à réduire ce dogme, qui domine l’histoire du monde, 
à la proportion d’un fait purement historique, une fois 
accompli et n’existant plus dès lors qu’à l'état de souvenir. 
S'il en est ainsi, si Jésus-Christ, après ses trente-trois 
années de vie, est renionté an ciel sans se survivre aulre- 
ment quo par les lignes mortes du livre qui rappelle ses 
préceptes, ses vertus, ses bicufaits, Perrenr et les passions 
dont elle s'inspire en auront bientôt fait leur proie. Ce 
qu’on aurait pu se permettre à l'égard de Jésus-Christ lui- 
même pendant sa vie, s’il eût été permis de ne voir en lui 
que le premier des sages, ou bien si son humanité n'eût 
éié qu'illusoire, on lPessaiera librement sur l'Évangile, 
abandonné saus défense, comme sans vie, par Celui à qui 
cependant il a coûté si cher. Telle a été l'œuvre des Pro- 
testants. Tous leurs effurts se portent contre la double 
survivance de Jésus-Christ sur la terre : contre PEucha- 
ristie qui le met en tout lieu et en tout teraps en présence 
etau contact de sa eréatnre, avec toutes ses grandeurs, 
toutes ses miséricordes, toutes ses promesses, mais aussi 
avec toute sa justice, tontes ses menares; contre l'Église 
qui a hérité de sa parole toujours retentissante et infailli- 
ble et de son autorité vivante devant qui tout doit fléchir. 


Les erreurs contemporaines ont entrepris contre l’Église 
les mêmes campagnes que les hérésies des premiers siècles 
contre Jésus-Christ. L'Église, eu elfet, c’est la continuation 
de Jésus-Christ : elle est donc l’objet de la même docilité 
et de la même confiance de la part des bons ; de la même 
haine et des mêmes répulsions de la part des orgueillenx, 
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des sensuels et des pervers. Dissoudre en clle la délégation 
divine, c’est aussi le même but qu'ils se proposent ; et ils 
s’y essayent par deux sortes d'attaques, à limitation de 
leurs devanciers. 

Nier l’assistance personnelle du Verbe, qui donne aux 
interprétations de l'Église ses propres titres de créance; 
réduire l'Église à une société très admirable, si lon veut, 
par sa doctrine et ses œuvres, mais, si hant qu'elle s’élève, 
humaine en fin de compte, sujette à faiblir et à exagérer: 
iel est le système éclectique avec ses degrés divers, te- 
puis les rationalistes impies qui nient en elle tonte inter- 
vention de Dieu, jusqu'aux libéraux extrêmes qui restrei- 
gnent et mesurent cette intervention d’après les caprices 
de ieur raison superbe. 

Au contraire, admettre l'assistance divine, mai» ne recon- 
naître pour organe et instrument de cette ssistance que 
la société des pasteurs, à l'exclusion des préro ‘atives : er- 
sonnelles du Chef suprêmo ; ró luire ainsi cette assistance 
aux seules époques où sont convoquée: ces assises s0.en- 
nelles; faire d: l'Éxlise ne sorte de corps fantastiqne, 
qu waura presque jamais réellement à son service, ni le 
bras, ui la parole; laisser ainsi à l'erreur la très grande 
partie des temps pour lever et s’ins'nuer à sun aise: voilà 
le J inséni me avec ses diverses sectes audacieuses ou miti- 
gées, religieuses ou civiles. 

Enfin, il se trouve des hommes qui se glorifient dn nom 
de catholiques et qui en remplissent les principaux de- 
voirs ; ils croient en l’Église, en la sainte Eucharistie, au 
Souverain Pontife. Mais leur raison ne s: rend pas tout 
entière. Ils se réservent quelques retranch ments contre 
cotte autorité divi:.e, dont la présence, inévitable en tous 
lieux com: e en tons teps, semble les importuner. Ces 
retranchement. sont la société politique, ou même la so- 
ciété civile. Qu’individuellement tous doivent se soumettre 
à l'Église, soit! mais une fois réunis, les lois de leurs 


— 349 — 


relations restent indépendantes et ne relèvent que d'elles- 
mêmes. Ces hommes-là, si cest sar la monarchie absolue 
qu'ils appuient leurs prétentions contre l'Églisr, sont les 
Gallicans ; ce sont les Libéraux, soi-disant catholiques, 
s'ils en appellent contre elle aux lib -rtés parlementaires. 


On n’a pas le lemps, on ne saurait avoir la prétention, 
de réfuter ces diverses e-reurs; on n’a voulu que les si~ 
gnaler. Les maitres qui sont à la hauteur de leur noble et 
sai.te tâche auront tous étudié, dans les traités théol"gi- 
ques et dans les docteurs contemporains, les réfutations 
définitives qui en out été faites. Ils se feront un bonheur, 
comme un devoir, de défendre et d’établir, en toute occa- 
sion, les droits supérieurs, universels, absolus, impreserip- 
tibles, de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de son Église 
qui en a hérité. lls nourriront les élèves d'obéissance, en 
imprégnant de la foi tout leur enseigne ent, toutes leurs 
relations avec eux. Ils feront croitre leur intelligence en 
docilité illimitée, et leur cœur, en abandon amoureux à 
son Évangile et à sa Tradition. Jamais 1ls ne verront, 
avec ses formes insidieuses, l'indifférence lever, à travers 
les livres ou les conversations des mondains, sa tête de 
serpent, sans lui donner un coup vigoureux du talou (1). 

Le cardinal Pie, l’illustre évêque de Poitiers, a pris à 
partie, en diverses circonstances, la plus dangereuse et la 
plus répandue des erreurs que nous venons de signaler : 
le naturalisme, qui est le point de départ de l’éclectisine, 
lequel entre pour une part plus ou moins grande dans 
toutes les entreprises contre Jésus-Christ; et c’est avec le 
grand cœur qu’on va sentir palpiter suus ces lignes savan- 
tes qu’il résume ainsi ce qu’on peut dire à ce sujet : 


(1) « Éloignez des enfants cette morale qui ressemble à une eau 
qui n’a pus de source, el ne leur faites boire que des euux vives. » 


Joubert. Pensées, xx, XXV. 
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« La seconde naissance de l’homme, dit-il, sa régénération sur- 
naturelle, son adoption divine ont coûté cher au Dieu Sauveur; 
elles ont été le prix de grands travaux. Celui qui était éternelle- 
ment dans le sein du Père s’est incarné daus le +eiu d’uue femme; 
celui qui était Dieu s’est fnit homme, afin de nous élever jusqu'à 
des hauteurs divines. Pour acheler nos âmes, ou plutôt pour les 
racheter, pour leur ouvr r les portes du ciel, Jésus-Christ a duuné 
sa vie; pour les éclairer, il a laissé une doctrine, un symbole: 
pour los guider, il a dicté des préceptes : pour les sanctifier, ila 
institué un sacrifice, des sacremenis, un sacerdoce; pour les régir, 
il a établi une Éslise, une hiérarchie. Trente-trois années ont été 
consacrées à ce grand œuvre, qui ue s’est achevé que sur l'arbre 
douluureux de la Croix. | 

Or, quel est le thème du naturalisme ? c’est qu’il ext permis à 
chacun d'accepter ou de refuser sa part daus les lumières «le L’Évan- 
gile et des mérites de la Croix. Pour lui, Jésus- Christ wa été ni nn 
râvélatenr d'idées qu'on est tenu de croire, ui un lésislateur sérieux 
auquel on est tenu d’obéir, ni un Rédempteur uécessuire sans lequel 
iln'y napas de résenération ni de salut. L’Evaucile devient une 
théorie dont on pout faire iwpudemmeunt abstraction ; la Cruix ost 
l'enseigne d’une école à laquelle on pent s’atiacher ou se sous 
traire à son gré. Or, que le Fils de Dien ait été envoyé sur la terre, 
et que, dans la pratique de la vie, il puisse être cousiléré comme 
non avenu par cenx qu'il avait mission d'éclairer et de sauver : 
cost là une supposition pleine d'injures pour la Divicilé, une asser- 
tion contre laquelle le bou sens réclame, que toules les paroles de 
Jésus-Ghrist Cumbattent, que toute la tradition chrétienne ren- 
verse. Entendez le Seisneur au moment solennel vù il donne Pin- 
vestituro aux Apòires de la religion : « Toute puissance ma été 
« donuée au ciel et sur la terre ; allez donc et enseignez toutes les 
« natious ; baptisez-les au nom du lüre, du Fils et du Saint-Esprit; 
« euseisnez-leur à pratiquer tout ce que je vons ai prescrit (1). 
« Allaz daus le monde enticr, enseiruez l'Évangile à touts créature. 
« Celui qui croira et qui sera baptisé sera sauvé ; celui qui ne croira 
« pas sera damné (2). » 

Philosophes, vous voulez n'être jugés que par lo Père, par celui 
que vous appelez l’Auteur de la nature : et l'Évangile vous répond 
que «le Père ne juge personne, mais qu’il a donué tout jugement 
« au Fils, afin que tuvus honorent le Fils aussi bien que le Père: car 


(1) Marro. xxvi, 19, 20 
(2) Marc. xv, 15, 16. 
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« celui qui n’honore pas le Fils outrage le Père qui Pa envoyé (1). » 
Vous permetiez à quelques-uns de fléchir le fenou au nom de 
Jésus-Christ, cl vous stipuloz pour d’autres le droit de rester 
debout : et « Dieu a exalté son Fils el lui a donné un nom qui est 
«au-dessus «le tout uom, afin qu’au uom de Jésus lout cenou flé- 
« chisse au ciel, sur La terre et dans les enfers, el que toute langue 
« confesse que lo Scisneur Jésus-Christ est dans la gluiro de Nieu 
s Je Père (2). » Vous voulez qu’en dehors et en face de la science 
chrélienne puisse s'élever une autre science totalement indépen- 
dante : et « Dieu nous r donné des armes puissantes pour détruire 
« cette forteresse philosophique où vous vous retranchez, ponr ren- 
« verser toute hauteur qui s'élève contre la scienc: de Dieu el pour 
« capliver toule intelligence sous le joug de Jésus-Christ (3). » 
Vous voulez un Christ restreint, linnté : el « il a plu à Dieu de réce- 
« pituler toutes choses en Jésus-Christ (4) et de Jui soumettre Lelle- 
e ment la naturo entière que rien n'échappe à son empire (5). » 

Wais, encore un coup, vous ue ferez pas un Christ qu’on puisse 
accepter ou refuser à sa guise, nn christianisme abandonné au libre 
choix el au caprice persounel de chacun. Cette « Pierre que vous 
« voudriez pouvoir répudier, c’est la picrre ansulaire, hors de 
« lnguelle il wy a pas de salut ; car il n’y a pas, sous le ciel, d'autre 
« nom donné aux hommes dans lequel ils puissent être sauvés, si 
« can’est le nom de Jésus (6). » 

de vous le dis en vérité, quiconque ne voudra pas librement flé- 
chir le genou au nom de Jésus, et par suite, dans le ciel, sern 
forcé de le lléchir dans les enfers, là « où les démons croient et 
rugisseut (7). » 


Dans une instruction pastorale de la même élévation, 
Mgr Pie revendique chacun des droits de Jésus-Christ con- 
ire chacun des attentats dont la réalité et l’unité de ses 
deux natures, ou le but final de son œuvre, ou l’intégrité 
de son domaine, ont pu être l’objet. Le prélat établit 
d'abord avec saint Hilaire, commentant saint Jean, « qu’il 
ya déjà beaucoup d’antechrists. » 

(1) Joan. v, 22, 23. 

(2) Puuar, 11, 9, 40, 11 

(3.1 Con. x, 4, 5, 6. 

(4) Ernes. 1, 10, 22. 

(5) Hesn. 1, 8. 


(6) Acr. iv, il, 18. 
(7) Jac. n, 19. — Instr. synod. du 7 juillet 1855, 1X, alias XILL 
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« L'Antechrist, qui sera un et individuel à la fin des âges, est 
auparavant nombreux et multiple : ainsi en témoignent les Saintes 
Écritures. Quiconque nie le Christ, tel qu’il a été aunoncé par les 
Apôtres, calui-là est un antechrist. La signification propre du nom 
d’antechrist c’est d’être contraire à Jésus-Christ (1;. « Or, continue 
le grand évêque, s’il est écrit que les temps de l’antechrist seront 
périlleux, que la bonne foi de beaucoup sera surprise, il ne faut pas 
moins «le précautious envers ses devauciers et ses précurseurs : 
Je wai qu’un avis à vous donuer: Prenez garde à l’antechrist, 
ayez peur de l’antechrist; Unum monco : cavete antichristum ! » 
Or, si vous me demandez où se trouve aujourd’hui cet antechrist 
dont vous avez taut à vous garder, il me serait vraiment plus facile 
de vous dire où il n’est pas. 

a Antachrist, celui qui nie que Jésus soit Dieu; antechrist, celui 
qui nie que Jésus soit homme, celui qui nie que Jésus soit Dieu et 
homme tout ensemble! Antechrist, celui qui nie le miracle, celui 
qui enseigne que le miracle n’a pas sa place possible dans la trame 
des choses humaines ; car le Christ, encore bien que ses paroles 
eussent un a-cent qui pouvait mériter créance, n’a cependant éta- 
bli sa divinité que par l'argument décisif du miracle (2)..... Ante- 
christ, celui qui nie In révélation divine des Ésritures; car ce sont 
les prophètes inspirés divinement qui ont aunoncé le Christ... 
Antechrist, celui qui nie la divine institution et la divine mission de 
l'Église !.. Antechrist, celui qui nie la suprême et indéfectible auto- 
rité de Pivrre..…. Antechrist, celui qui nie ou qui déprécic le sacer- 
doce chrétien ! Antechrist, celui qui uie la supér'onté des temps et 
des pays chrétiens sur les temps ou les pays iufilèles ou idolâtres : 
car si Jésus-Christ, qui nous a illuminés alors que nous étions dans 
les ténèbres et dans les ombres de la mort, et qui a donné au monde 
le trésor de la vérité et de la grâce, n’a pas eumchi ie monde, je dis 
même le monde social et politique, de biens meilleurs que ceux 
qu’il possédait au sein du paganisme, c'est que l’œuvre du Christ 
n’est pas une œuvre divine. 

li y a plus : si l'Évaupile, qui fait le salut des hommes, est 
impuissant à procurer le véritable progrès des peuples ; si la lumière 
révélée, profitable aux iudividus, est préjudiciable aux sociétés; si 
le sceptre du Christ, doux et bienfaisant aux âmes, peut-être encore 
aux familles, est mauvais et inacceptuble pour les sociétés el les 
empires; eu d’autres termes, si Jésus-Christ, à qui les prophètes 
out promis, à qui son Père a donné, les nations en héritage, ne peut 


(1) Saint Hil. contra. Aux, 2. 
(2) Juan, x, 26, 37, 38. 
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exercer sa puissance sur elles qu’à leur détriment et pour leur mal- 
heur temporel, il en faut conclure que Jésns-Crist n’ast pas Dieu, 
Car n' daus sa personne, ni dans l'exercice de ses droite, Jésus- 
Christ ne pent être divisé, dissous, fractionné ; en lui la distinction 
des natures et des opérations ne peut jamais être la séparation, 
l'opposition ; le divin ne peut pas être antipathique à l’humain, ni 
l'humain au divin. Au contraire, il est la paix, le rapprochement, la 
réconciliation : il est lo trait d'union qui à fait des deux choses 
une : Ipse est pax nostra, qui fecit utraque unum (1). » 


On pourra aussi sur ce point si important étudier et 
expliquer aux élèves le magnifique discours de Bossuet 
sur la Royauté de Jésus-Christ, pour la fête de la Circon- 
cision. 


$ 111. — L'ordre surnaturel. — La gràco, 


Quelque resserrés que nous soyons dans le choix, nous 
mettrons encore la Grdce au nombre des choses divines 
qu’il est nécessaire de placer au plus haut possible dans 
l'estime des élèves. 

La grâce ! quel mot plus souvent répété dans le langage 
religieux, et cependant quel mot plus imparfaitement 
compris! La chose qu’il signifie est d’une telle valeur que 
rien ne paraît auprès d'elle, ni les pierreries resplendis- 
santes, ni les fleurs délicates, ni les couronnes des grands 
empires, ni les inventions du génie, ni les trésors de la 
sagesse humaine. Elle seule en effet triomphe du temps, 
qui, de tout le reste, tôt ou tard, fait sa proie. Or rien n’est 
vrai de ce qui passe ; tout éclat qui doit pâlir est trom- 
peur. Eh bien! nous le demandons, est-il beaucoup de 
jeunes gens, même formés dans les meilleurs collèges, qui 
sachent juger ainsi ? et les préjugés du monde, qui laisse la 
gràce à l’admiration des simples, des enthousiastes et des 
mystiques, sont-ils sans prise sur leur esprit? 


(à) Ern. 1, L&, — Instr. pastor. pour le carême 1863. 
T. 1I, 20 
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Attachons-nous donc à établir en cux solidement la doc- 
trine qui est à la fois la plus hante et la plns négligée. Nous 
essayerons de tirer quelque lumière du nom même de la 
grâce ; puis, du peu que nons pouvons connaitre de sa 
nature; eufin, de nous faire une idée, si légère qu’elle 
puisse être, de son ineffable valeur. 


T. Joubert a dit qu’il y a dans les langues « quelque chose 
de fatidique et d’inspiré ». Or, c’est surtout dans la déno- 
mination des choses de l’âme, et des rapports de J’âme 
avec Dieu, que l’inspiration apparaît. Prenons quelques 
exemples presque au hasard. 

Ce principe intérieur d'existence et d'activité, dont tout 
mouvement se révèle ou se traduit par une impression ou 
par une action sensible, qui est la canse en vertu de laquelle 
le corps existe, se développe et se meut, qui en est ia forme 
selon le langage de l’école : ce principe, cest lame : anima, 
c’est-à-dire la vie. — Cette faculié qui a pour caractère 
distinctif la puissance de choisir, de cueillir en faisant son 
choix (legere), c’est l'intelligence : inter-legere ; l’intelli- 
gence qui, entre le phénomène et sous les apparences sen- 
sibles, choisit les raisons d'être, les causes, les principes 
des choses. — La faculté qui observe ces phénomènes, puis 
s'élève, par les opérations diverses de généralisation, 
d’abstraction, de déduction, aux vérités générales, c’est la 
raison : ratio ; c’est-à-dire le procédé par excellence, le 
procédé qui aide l’homme à parvenir à sa fin intellectuelle 
et morale. — Nos relations avec Dieu, relations d’elfel à 
la cause, de fils au Père, de tendance au terme, d’amour 
pour le Souverain Bien, sont la Keligion, ou l’eusemble 
des liens qui rattachent lout notre être à Dieu. — Dieu 
lui- même, c’est Celui qui regarde (0s%w) ; car l'idée d’un 
œil auquel rien ne saurait se soustraire, ni dans l’univer- 
salité ou dans chacun des points des choses matérielles, 
ni dans la profondeur invisible des esprits, œil aussi 
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ferme que pénétrant, anssi tendre qu'infatigable, cette 
idée est celle qui réalise le mieux notre manière de com- 
preudre Dieu. 

En y réfléchissant, on conçoit donc quelles ressources 
l'étude de ces noms porte en eile. Voilà pourquoi les plus 
grands génies du monde : Aristote, saint Augustin, saini 
Thomas, mettent tant de prix à la connaissance des noms; 
avant d'étudier dans sa nature le sujet qu’ils désignent, ils 
les ouvrent pour en faire jaillir sur lui des lumières qui 
sont cosme l’aurore de la vérité. 

Il n’en est point ainsi du mot de GnAC£ : il ne signifie 
qu'une chose, c’ost que, la réalité qu'elle dénomme, Dieu 
ne nous la doit pas : c’est chose graluile. Dieu est-il donc 
notre débiteur? Qui : en un sens. Quand sa miséricorde a 
daigné tirer du néant un être qu’il destine à vivre, en 
vertu de cette destination il lui doit ce qui le fait vivre, 
laut qu’il veat le conserver à la vie. « De Ja hauteur qu'il 
remplit, a dit Lacordaire, où nul ne saurait prétendre, il 
dispense une vie, qui n’est pas la sienne, qu’il suscite par 
un acte le sa volonté, qu’il conserve de même, et qui, 
élrangère à Lui, quoiqne venue de Lui, forme en chaque 
être un fonds primitif qui est sa nature et son droit. Ce 
droit est une grâce déjà, mais une grâce qui consiste préci- 
sément à donner à l’être créé la propriété de soi-même (1). » 
Or le bien que Dieu nous communique dans le genre que 
nous étudions en ce moment, ce bien qu’on appelle encore 
de Pordre surnaturel, pour indiquer que notre nalure n’y 
peut élever aucune prétention, il est tellement immérité 
et indů, que la Théologie l’a désigné uniquement sur ce 
caractère ; et l’appelle la chose gratnite, la gréce ! 

Cette manière de nommer n’est que négative; mais com- 
mont taire mieux ? Le Prophète et l’Apôtre ne se sout-ils 
pas réunis pour nous déclarer que cet ordre de choses 


(i) Goufér. N.-D., année 1850, LX® «onfér, 
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dépasse, non pas sculement l1 portée de l’œil et de l'oreille, 
mais les plus audacieuses conceptions des désirs (1) ? fm- 
puissante à les faire entrer dans sa uomenclature inspirée, 
la théologie s'en est tenue au mot de grâce, par le besoin 
de faire sentir ainsi le double devoir d’hu milité et de recon- 
naissance que ce don impose à l’homme. Et cependant, si 
pauvre qu’il soit, ce mot peut, si nous le voulons, servir 
de base à une induction qui, sans ouvrir la moindre 
échappée directe sur des largesses divines tout à fait in- 
concevables, nous fournirait la plus vaste donnée possible 
pour conclure à quel incomparable degré elles sont dignes 
de tous nos sacritices et de tous nos elforts. 

Cette induction reposerait sur la coutume des hommes 
à la fois opulents et généreux. Dans leurs relations sociales, 
ils ont tour à tour à acquitter des dettes et à donner saus 
devoir; à faire, par exemple, des présents à un ami, à ouvrir 
leur demeure à l'hospitalité, Quelle e st leur manière d'agir 
en l’un et Pautre cas? D'un côté, riguenr de justice, de 
Fautre magnificence sans mesure; là, c’est une opération 
de mathématiques qui fixe la somme à délivrer; ici, la 
libéralité ne prend conseil que de l'affection qui remplit 
un noble cœur, et qui est méritée par les qualités de la 
personne aimée, ou inspirée par la générosité même de 
celle qui aime. 

Un homme donc, qui serait assez riche et bon à la fois 
pour ne jamais compter avec ses fournisseurs ou ses ou- 
vriers, que ne fera-t-il pas quand il ouvrira ses trésors à 
ceux de son rang ou de son sang, décidé à les combler des 
témoignages de sa haute amitié ? En partant de là, voyons 
de quelle manière Dien paye envers la créature intelligente 
la dette qu'il a daigné contracter envers elle, pour essayer 
de soupçonner ensuite quelle sera sa magnificence quand, 
l'ayant élevée à la divine adoption, et ayant fait d’elle la 


(1) Oculus non vidit, nec auris audivit, nec in cor hominis ascen- 
ait, quæ præparavit Deus iis qui diligunt illum. Is. LXIX, &, — 1 Cou. 
H, 9. 
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sœur de son propre Fils, il la comblera au-delà de toute 
justice, « ne prenant plus loi que de sa puissance et de son 
amour (Å) », et !rûlant de répandre au-dehors de lui, en 
elle, sa félicité et sa gloire personnelles ? 

Écoutons donc d’abord saint Augnstin qui va nons 
peindre les profusions do la bonté ile Dieu quand il four- 
nit aux besoins de la vie simplement naturelle : « La 
beauté et los ressources de la créatnre, dit-il, que les di- 
vines largessss ont étalées anx regards et mises au service 
de l'homme, au milieu de la peine et des soutfrances 
auxquelles il est livré et dans son état de condamnation, 
quelle parole pourra les décrire? Le ciel, la terre, les 
mers : quelle abon lance, quelle variété de splendeur! La 
lumière : quelle profusion, quel admirable éclat ! Le 
soleil, la lune, les astres, les ombres des forêts, la couleur 
etle parfum des fleurs; la multitude et la diversité des 
oiseaux, soit qu’ils chantent, soit qu'ils étalent leur plu- 
mage; les animaux de nombre infini, de masse impo- 
sante, et ceux dont la petitesse même nous arrache plus 
d’admiration encore! Et l'aspect grandiose de la mer qui 
semble prendre tour à tour des vêlomnents de couleur 
variée, tantôt verte de mille nuances difiérente:, tantôt de 
pourpre, tantôt d'azur. Avec quels charmes on la contem- 
ple, même quand elle est agitée, jouissance d'autant plas 
grande qu’elle caresse ainsi le regard sans ballotier et 
exposer l’observateur sur ses ahimes! Comment peindre 
l'inépuisable abnndance des aliments conire la faim, et, 
pour prévenir le dégoût. la diversité des saveurs, prodi- 
guée par la richesse même de la nature, sans recourir à 
l'art et à la peine de ceux qui les préparent? Quelle mul- 
titude de ressources pour conserver la santé et pour la re- 
couvrer! Quels agréments dans le retour du jour alternant 
avec la nuit! Et les brises, quelle délicicuse fraicheur ! Quelle 


(1) Bossuet, Sermon de la Toussaint. 
LA xx, 2i, 
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malière variée ponr les vêlements nous fournissent à l’envi 
Jes plavtes et les animaux! Nul ne pourrait lont rappeler; 
et les objets seula que je viens de condenser comme en un 
monceau, Si je voulais ouvrir ces sortes d’envelappes ct 
examiner ce qu’rlles recouvrent, que de temps ne me fau- 
draill pas pour chacune de ces classes qui renferment 
tant d'espècrs (1)? » 

Et maintevant, avocle même docteur, concluons, de cetle 
gfnérosilé de Dieu se regardant comme notre débiteur, à la 
somptuosilé de ce même Dien ne prenant plus conseil que 
de sa lihéral:Lé Lonte puissante, quand il réalisera ies libres 
promesses qu’il nous a faites, en nous disant comme au Pa- 
trarche : « Cest moi qui serai La récompense excessive- 
mont grande (2)! » Ce que va dire saint Augustin s'entend 
de la gloire du ciel, il est vrai ; mais la gràce est de même 
ordre; elle en est la semence, la condition et la mesure, et le 
picin épanouissement, 

« Tout ce queje viens de rappeler, continue saint Augus- 
tin, c’est la consolation des misérables et des condamnés, et 
nou pas la récompense des “lus, Que seront donc ces biens 
de la béatitude, puisque tels et si grands sont les biens de 
lex1? Que donnera-t-il aux prédestinés de la vie, ce 
Dieu qui a tait donné aux préilestinés de la mort ?... 
Cest d'eux qu'a dit PApâtre : « Dieu n’a point épargné 
« son propie Fils, et il l’a livré pour nous tous : comment 
« done, avec lui, ne nous donnera-{-il pas toutes riches- 
« ses (3)t» Lorsque cetle promesse s'accomplira, que 
serons-uous!t... alors que nous boirons, à ses sources vives, 
hı sagesse propre de Dieu, sans la moindre peine, avec 
une souveraine félicité? » 


FE. Pu nom passons à la chose; el essayons de nons 
faire une idée de la nature de la grâce. Un des plus grands 
(1) Ðe civil Dei, XXU, cap. xxiv, 5. 


{2) Gen. xv, 1. 
(3) Ron, vin, 32, 
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commentateurs de nos Saints Livres a, sur la grâce, un 
enseignement simple et précis qui peut nous aider à con- 
naitre. à apprécier, à goùter et à désirer ce don, non seu- 
lement sans égal, mais au-dessus de toute idée, comme de 
toute ambition. Diverses dénominations, dans la langue 
chrétienne, s’attachent à le désigner: grâce, charité, sanc- 
lification, adoption filiale ; mais elles ne sont pas absolu- 
ment synonymes ; et elles expriment des degrés croissants de 
la libéralité divine. En cherchant à bien comprendre les 
ilées progressives qu’elles expriment, nous élèverons peu 
à peu notre àine à un lointaiu soupçon du don total qui 
dépasse tonte estime et toute reconnaissance. 

Observons done, avec Corneille de La pierre, que l’âme ne 
reçoit pas seulement l’inlusion de la grâce ct de la charité, 
ni seulement les dons du Saint-Esprit, mais bien le Saint- 
Esprit lui-même, qui est, de sa personne, le don excellent 
dont Dicu daigno nous gratilier. En nous justifiant par 
Pinfusion de la grâce et de la charité, Dieu ponvait se bor- 
ner à nous faire justes ot saints, — c'était déjà de sa part 
une volonté gratuite et souverainement bieuveillante. Il ne 
s’en est point contenté: en nous faisant justes et saints, il 
a voulu nous adapter ct faire de nous ses enfanis ; — une 
telle adoption était déjà un bienfait plus grand que la simple 
justification. La bonté immense de Dieu a voulu aller plus 
loin : e. ce n’est rien moins que par le don de lui-même qu’il 
a entendu nous rendre saints et nous adopter pour enfants. 

Le Saint-Esprit s’est donc spontanément surajouté à ses 
dons, à la charité, à la grâce ; de telle sorte qu’à mesure 
qu’il les épanche dans une âme, il s’y épanche lui-même 
personnellement et substantiellement. Cest là ce qu’en- 
scigne l’Apôtro en disant: « La charité de Dieu a été ré- 
« pandue dans nos cœurs par le Saint-Esprit qui nous 
«a été donné (i); » et voila pourquoi c'est le Saint- 


(4) Rox. v, 5. 
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Esprit lui-même qu’il appelle PEsprit de notre adoption 
filiale (1). 

Selon l’enseignement de Suarès, telle est d’ailleurs 
l'excellence de la grâce que, par sa propre vertu et en rai- 
son des droits qu'elle comporte, elle réclame la présence 
réelle, personnelle de Dieu dans àme que sanctilie ce don 
si relevé. Il ajoute que, dans l’hypothèse impossible où le 
Saint-Esprit ne devrait pas être réellement présent dans 
cette àme, par cela seul qu’il la verrait ornée de la grâce, 
attirée par sa beauté, il viendrait en elle pour y demeurer 
autant qu’y demeurerait la gràce. Et il en donne cette 
magnifique raison : c'est que la grâce établit entre Dieu et 
Phomme la plus parfaite amitié ; or, la plus parfaite ami- 
tié réclame la présence de lamni ; et cet ami, c’est } Esprit- 
Saint qui demeure dans âme de son ami, pour lui rester 
uni entièrement, pour y résider comme en son temple ct 
y recevoir son culte, sou amour, sou adoration (2). » 


« Telle est donc, continue Corneille de La pierre, l’incomparable 
bonté de notre Dieu, telle est notre incomparable grandeur que, 
appelés à posséder la charité et la grâce, nous possé lons avec ellss la 
personne du Saint-Esprit ; il se grelle et se noue sur elles; pur elles, 
il nous remplit, nous vivifie, nous adopte, nous dôifie el nous meut 
à toute espèce de bien Ily a pius: quand le Saint-Esprit descend 
de sa personne dans l'Ame juste, il amèue avec lui les autres Per- 
sonnes divines avec lesquelles il est insépurable. Ainsi, la Trinité 
tout entière, personnellement et substantiellement, vient dans l'âme 
justifiée et adoptée : Elle y demeure et y habite comme dans son 
temple, tant que l’âme persévère dans la justice, selon la parole de 
saint Jean : « Qui demeure eu charité, demeure en Dieu ; et Dieu, 
« en lui (3). » 

« Tel est le sens de la très divine prière que Jésus-Christ, sur le 
point de mourir, adressa à son Père, en lui disuut: «Que tous 
« ensemble, ils ne soient qu’un; comme vous, mon Père, êtes eu 
« moi, et moi eu vous; que de même en nous ils ne soient 


(2) De Deo trino et uno, lib. XII, cap. V, n° 12. 


(à Ibid. vui, 44, 18. — Cou. ue — Connez. a Lar. In Os. cap. I 
(3) L Joan. 1v, 16. 
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« qu'un (1) ! » En effet, en participant a seul et même Saint-Esprit, 

ils s'unissent tous en lui, et, par lui, avec les Personnes divines. 

Ainsi tous eu lui deviannout nu, puisque le Saint-Esprit, auquel 

tous participent, qui réside en tous, west qu’un seul et même 
Esprit (2). » 


« Ainsi, s’écrie Lacordaire, aucun doute n’est permis sur 
le sens où il faut entendre Punion de l’homme avec Dieu 
dans losens surnaturel. Cette union est uns sorte de déifi- 
cation qui, sans confondre le fini avec l’iufini, le créé avec 
l'iucréé, les met dans un rapport si étroit que, non seule- 
ment l’homme pense comme Dien et aime comme Dieu, 
‘ mais que Dieu est dans Phomme par une pénétration 
réelle de sa substance, à la manière dont le feu est dans 
le fer qu’il transforme par sa lumière et sa chaleur, sans 
le dénaturer ni se dénaturer lui-même. Ce n’est là qu’une 
image, mais une image qui suffit pour entendre le mystère 
de la gràce, et même pour le justifier (3) ! » 

« Hélas ! dit encore Corneille de La pierre, qu'il en est 
peu qui aient conscience de la haute dignité à laquelle Dieu 
a élevé les hommes! Mais ıl en est moins encore qui la 
pèsent au poids qu’elle mérite. Chacun devrait admirer en 
soi, avec une tendre vénération. le don qu’il possède, se 
sentir avec ravissement le temple vivant de Dieu, vivre en 
sa présence, d’une manière digne d’un hôte si précieux, 
qui partout les accompagne, partout est présent, partout les 
contemple (4). » — « Que peut-on concevoir de plus grand 
pour l'âme, s’écrie Bossuet, que de posséder Celui qui la 
possède, et que cet objet qui la maitrise soit à elle (5) ! » 


Aussi n'est-il pas de service plus éminent à rendre à 
nos élèves que de les pénétrer decatte délicieuse et sublima 


(1) Joan. vu, 91. 

(2) Connez A Lar, loc. cit. 

{3) Couf. LX. 

4) Loc, cit. , 
5) Sermon pour la féte de la Toussaint, II? partie. 
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vérité! Qnels seconrs lenr en viendront pour surmonict 
les tentations ani menacent la belle vertn d’innocence, 
pnisann Cest suviont à l’iinocence qn’est attachée la con- 
sorvatien de la grûre, et par conséqrent la possession de 
Dieu ? Quand ils auront nne fois bien conscience de la 
possession « de ce riche calice d’or, » anquel saint Augus- 
lin compare l’âme destinée à contenir Dieu, voudront-ils 
jamais le mettre à Pnsage de la passion, et, selon son 
éneraique image, « s’y donner enx-mêmes à boire à 
Satan (D 2» Qnel resoret n’auront-ils pas pour la prière 
qui enllive en enx ce don snréminent? quel amour pour 
les saerements qui le dispensent, le réparentet l’accroissent! 
quel mépris ponr le resneet humain, qui met en nn ridi- 
enle et saerilège paral'èle le sourire Pun misérable avec 
le regard de Dien, avec ce doux entretien qu’il lient au 
cœnr de l’âme fidèle, ne cessant, pour citer encore Bos- 
snet, de lni dire qu’elle a bien fait, de lui parler de ses 
travaux avec une tendresse de père, et d'échanger avec 
elle des congratulations perpétnelles (2)! « Ah! comme le 
dit magnifiquement saint Cyprien, il n’a que faire de Pap- 
probation des hommes, celui qni se sent fils de Dien : com- 
ment consenlirait-il jamais à déchoir des hauteurs de sa 
noblesse, en livrant son estime à ce qui ne vient que si 
loin après Dieu (3)? » 


Terminons en répondant, avec Lacordaire, à l’objaction 
qui peut se présenter. La réfutation de l’éminent orateur 
est pleine de poésie, elle achèvera de donner du eharmeà 
ce grand objet de notre foi. 


(1) Si ealicem aureum invenisses, donarrs Ecelesiw Dei : accepisti 
a Peo calicem spiritualiter aureum, eb minislrares inde libidinibus ! 
el in illo le ipsum Sabu propinares ! Epist. xxvi, ad Licont. 

(2) Loe. eìl. 

(3) Dejicit se de culmine rencrositatis suw, qui admirari aliquid 
posi Deam polest ! De orut. Dom. 
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« La science humains, dit-il, a posé, cob axiome : ios leurpsisont 
impéuélrables, c’est-u-dure que Jeux Curps ue peuvent pas dire l’un 
dans Paubre. Lit suieuve divine, UU couture it pus cel daluine : lus 
êtes infurieurs soul péucirubiss par 105 GUUS Ssujurigels. Le lt 
nalure elle-mème nuus eu douue lu preuve das sgo picuuuiunss 
les plus vu.guires. Tout 48 vue saik que 168 Gurus y suut ad deux 
élus : Pun iufériuur, qui est ia solide ; L'autre superiuur, Qu) use lu 
Quidité ; et al u’échagpe à porsouut que ta in cire Hutdé penvtre la 
matière soli.le, 6t eu esb Commu làng ee iu vis. Hagoses 16 ittal 16 
plus dur a l'action Pune quauvite sutiisausc 16 chaleur, 6b u Bu seru 
bientòt altuiut ok pénól é jusque daas ses duculers replis. U s’autul- 
lira connue une cira ; s6b purius se dUlutesuub stus 86 SOLS, osi 
celte subsiuuse, qui semblait froide, Lupussible, itapubié dö d uul” 
yrit à une aukro, bombera, par sou ulltüncé lnilue avee uug subs” 
kauce plus vuërttque, duus 18 muysleré sousto du sa ltquuficuuu. 
Elle ne cessora pas d'ètre la mêmo ; mais uue uuwe sern vu olio ul 
avos elle, toutes los deux cousuervanut leurs pr'oprieses POLVOS dus 
celle fusion qui ios unii suus is uliurer, UO Qué fus Lu Chugur, iit 
lumière Le fuit, l'eleulricite Le fuit, 18 imanuubisiue ie idib, Gu La vie 
générale de la nature n’est que le résulidt de lu psutton niego” 
sanle des corps inferieurs pur les SUpurieurs.…. » 

« Voulez-vous que nous uvus rupprociuvus duvantuge de nuus- 
mêmes ? Qwest-co que nowe vie? est-elle autre chuse que lu pung- 
alivu de uvire corps piar nowo dwa? ci, Messieurs, lè wysiure 
gedit, mas saus deivurfer moins évitent, li grandi d cause ile 
la dilureuco de nature onbre Pamo ot le curps; 11 demeure évitent, 
parce que nous en sowwes plus que les tumvins, on ólant nuus. 
même: les acteurs. Nous nous seutous Guusiituës cè yue Huus 
somiuce par le rapport de deux subslauces disuutws, dunt Pune, 
muuifestement supérieure à l’autre, péuvvre celle qu lui esb tuié- 
rieure, et y porie ie mouvement, la son. built, i vuuseiouce, La cour 
naissance et le vouloir. Touchez le Cuips par ut do sus cuuveux, 
l'âne eu est aussitót avurlis; el, sui Juëlque puint u'il Vous piuse 
de renouveler l’expérieuce, la wème solidarité vous ruudru ia vue 
répouse, L’iue est dune tuélnoment Pree Qu GUPS, jUSque daus 
ses plus luintainos extrémités. Ur, vununonb y oéfuli-uie presuue, 
si elle on eurik séparèc? si, an muyou duus acuve pénsuæuuuu, etlo 
ue se glissait au gwur de chaque atome, do thaque patislo určte 
nseusibie de notre ètre sorporl ? Le paünumens s1 complique de ta 
pio humaine, aussi bieu que colui de la vie purowent sensilo, est 
douc l’elfet d’une seule cause, qui osk la loi uuiversollo 16 pougkias 
bilité des substances inférieures par los subsi aus supéricurus. » 

EL Dieu vrang L'Étre Souverain par exvellence, colui qui donano 
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et mesure à tous l'efficacité, faut-il entrer en étonnement s’il pénètre 
mieux et plus ivin qu'ancune de ses créatures, et si, À la lettre, non 
pas seulement pour l'âme mais pour la corps, se vérifie le mot de 
saint Paul: e Glorifirz et portez Dieu dans votre corps (1) ? » 

D'où vient que les premiers fi lèles, interrogés qui ils étaient, el 
voulaut ‘dans une seule parole révéler à leurs jures les dernières 
profondeurs do la foi, leur répondaient avec un saint orgueil : « Je 
suis Théophore, c’est-à-dire, Porte-Dien ! » Telle est la certitu le de 
tont chrétien qui a observé en lui les secrètes opérations de la pré 
sence, on de la grâce divine. Comme une mère sent au vif dans 
ses entrailles l’enfaut qu’elle y a conçu, ainsi le chrétien sent la 
vie divine qui habite en lui; et il en reçoit des secousses qui ne le 
trompent pas sur l’Hôte inelfablea dont il gardo le dépôt. Plus l'âme 
grandit en sainteté, plus elle ost avertie de ceite sluriense cohabi- 
tation par des joies qniln meurtrissent et la rendent insensible à 
tout ce qui n’est pas Dien. O joies des Saints, larmes inconnues, 
délices sans rivages, quiconque une seule fois a entrevu votre ombre 
dans son propre cœur, celui-là n’a plas basoin qu’on lui démontre 
l'existence de la grâce, ui ce qu’elle est ; il le sait dune leçon qui 
ne s'oublie jamais, et après laquelle nulle autre n’appreud plus 
rion (2)t» 


III. Ce n’est que d’une manière négative que l’on peut 
se faire une idée de la grâce, par comparaison et par exclu- 
sion. Saint Thomas nous donne, en une simple et pro- 
fonde parole, comme la formule du procédé à suivre: 
Majus est bonum gratie unius, quam bonum nature 
totius universi (3). La moindre gràce qu’une seule âme 
possède est un bien supérieur à tous les biens naturels de 
l'univers entier, Ainsi, accumulons par la pensée tous les 
biens von seulement existants, mais possibles et conce- 
vables dans l’ordre de la nature; faisons effort pour ima- 
giner toujonrs micux el toujours plus ; il faudra cependant 
toujours aussi conclure, d’après cette loi, que la moindre 
des grâces emporte sur tout ce dép'oiement de magnili- 
cences de l’ordre de la nature. 

(1) I Con, vi, 2U. 


(2) Conf LX” année 1850). 
(3) 1e 2e Q. CXII, art. 1x, ad 2um, 
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Los richesses du monde physique se présentent les pre- 
mières : celles que Dieu a semées, avec la merveilleuse 
profusion qne nous décrivait plus haut saint Augustin, et 
celles que l'esprit hamain a produites, à limitation du 
Créateur, dans l'iudustrio et les hernx-arts. Mais cet 
ordre de heanté ne saurait rotenir longtemps qu’un esprit 
superficiel ; colui qui réfléchil les dépasse aussilôt, pour 
leur préférer les beantés intelligibles. Aristote n'a-t-il pas 
dit, — et, en disant cela, Bossuet affirme qu’il a parlé 
divinement — quole vrai intelligible l'emporte infiniment 
pour aiusi dire, en certitude et en splendeur, sur le vrai 
sensible? Et en cifet, le génie qui pénètre la nature, dans 
toute la masure où cetto pénétration est possible, qui 
définit, qui elassifie, qui semble à son gré maitriser les 
éléments, est incontestablement supérienr à ces choses 
malériolles sur lesquelles il règne. L'artiste, dont le ciseau 
bille dans le marbre une figure vivanto, ou qui arrange 
los pierres en cot ordro admirable d’où résultent les 
lemples ct les palais, a évidemment au-dedans de Iui une 
pensée supérieurs aux matérians qu'il a roucucillis ot tra- 
vaillés pour la raxlre. Le corps humain Ini-même n'est 
vraiment adinirable que lorsqu'il accuse la présence de 
l'esprit qui Panime, lorsque son àine éclate cn quelque 
sorte par lo fou qui jaillit du rogard, par la majesté qui 
rehausse le front, par la gràce qui éclaire le sourire. C’est 
que rien de ce qui tombe sous les sens wa do valeur en 
comparaison de l'âme. « Ni les mers, a dit saint Augustin, 
niles astres, ni le soleil, ni lo ciel même que nos yeux 
peuvent contempler, ns sanraiont êtro estimés au prix de 
ane. Tout ecla, au contraire, le còde de beaucoup à la 
moindre des nalures spirituelles : cest ce que la raison 
démontre avec certitude (1). » 

Ce sont done les porfections du monde intelligible qu’il 


(1) De quant anit, sup, xRxIr 
POL 21 


faudrait bay T 'aceuinnier Jour appris ia valeur de 
la grâce: tont ee gne los œnvies des maitres annoncent 
de sublime dans le “énis; ce que los livres dos sages eon- 
tiennent de vérité ; co que la vie des bons a exprimé de 
générosité, de déstuléressenent, de grandeur d'âme; et, 
en restreignant la portés du beau texle de saint Paul aux 
vertus purement morales, « tout ce qu’on pent imaginer 
« de vrai, de chaste, do juste, g? hounète, E aimable, de 
« bien renommé, de bicu ordonné (i); » quand nous 
aurons onltassé par Pinaginalion fout es qui, dans cet 
ordre supérieur, a exilé, existiera, où simplement est 
possible, la motudre àme on grace qui, venant à s’ouvrir, 
quisserait tomber sur ces gloires un rayon de sa splendeur 
surnalurelle les couvrirait toutes d’ombres. 

Ne reculons pas devaut quelques comparaisons. Par une 
punit sereine, ur de ces spectacles dont le vulzaise est lou- 
jours si aviso, un feu d'artifice, très riche, très varié, com. 
posé avec uu rare talent, tient les regards ravis, Supposons 
que, hâtant subitement son retour, le soieil, un radicux 
soleil de juin, vienne soudain jeter suree: huilations pué- 
riles qui osent su parer de son uom, ses rayons du milieu 
du jourt... quci désenchamemuntt An lieu de ces gerbes 
élincelantes auxquelles les ténôbres seules donnaicunt de 
l'éclat, une fuinés épaisse, des tormes grossières, des mou- 
veuents san. résultat ! Est-ce là uno i.lée suflisante do la 
révolution qui se produirait dans notre estime, si au rayon 
de grâce se répandait tout à coup sur Pacewmnlation de 
toutes les splourdeurs créées, réclles ou possibles ? Non: 
co west qu'un simple soupçon; puisqne la disiance de ces 
sploudurs à la grâce est atoinincnt laexprimable, tandis 
que, des feux do Pari que lhouwuiuc sui avouer au soleil, 
la distance, lout en échappant à nos calculs, a cependant, 


CE) Dune, av, S. 
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dans l'indéfini des nombres, nn chiffre qui pourrait Fes- 
primer. 

Supposons eneore que, par Peel Yune parole magique, 
laterre au milieu de lhiver, désolée, ronverte de son 
linceul de frimas, passe subitement, sans transition, à la 
richesse du plus beau jour d'été. Quel ravissement ponr 
le regard qui verrait ainsi celle puissante éclosion se pro- 
duire : les sillons se couvrir de l'éinail des prairies ou de 
Por des moissons, les forêts balancer au vont leurs cimes 
parfumées, la lumière chaude et jayense ruisseler de 
toute pari ! Or, ce ne peut être la qu'une froide image du 
renouvellement d'une âme quon verrait passer du simple 
état de la nature à celui de la grâce. Si bien douée qu'on la 
suppose, elle est incomparabicment plus loin des eclestes 
arures et des fruits dont la grâce seule Ja peul oruer, que 
la terre morte de Vhiver ne le sinrait être des jours de 
ses beaux soleils, quand « les collines sont courounres 
« d'allégrrsse ct chantent Puye de la fécondité (1). » 
On essaic quelquefois de se représenter l’ivresse avec 
haquelle l'aveugle-né, guéri par Le Sauveur, dut ouvrir les 
yeux à la lumière. S'il avait été également sourd ct rouet 
de naissance, et que le mêmo miracle, qni n'aurait pas 
coûté davantage à Dieu, lui eùi rendu en même lemps ces 
deux sens qui sont indispensables à l'âme pour son propre 
développement et pour la pleine possession de soi, corame 
sa jojo aurait été plus vivet Supposons enfin wil eùl 
reçu en même tomps, d'un manière proporlinunée, le pro- 
grès de Ja raison et de la science. Gr, le voilà qui plonge 
tout à coup son œil ravi dans le moude de la lumière ct 
des couleurs, cet dans le monde de l'harmonie, dans le 
monde plus sublime des sons articulés. Voilà que son 
âme se connaît, et jouit de so connaitre ct de se posséder; 
elle connait les corps variés à l'infini; et, sous leurs 


(3) Pau, %x1v, 13, 14, 
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loriues sensibles, elle contemple les lois éternelles qui les 
gouvernent ; elle connait les autres àmes, et « elle goûte, 
comme dit Bossuet, la douceur qui se trouve dans une 
honnête conversation, et la familière cominunicalion des 
esprits par lo commerce de la parole (1). » Les tressaille- 
ments toujours nouveaux, les charmes si purs, le calme 
et la profondeur de ces jouissaucss, qui se croirait en état 
de les apprécier ? Et cependant nous avons ici que l’idée 
du monde de la nature, laissant tomber soudainement les 
voiles qui recouvrent ses richesses ; mais e'est toujours le 
monde inférieur, qui n’est absolument ricn auprès du 
monde de la gràce. Or c’est en celui-ci seulement que Dieu 
déploie ses magnificences : Sokuninodo ibi magnificus est 
Dominus Deus noster (2)1 tout le reste n'en est pas 
même une ombre. Il faut donc encore conclure, avec le 
Prophèle et l’Apôtre, qu’il n’est pas au ponvoir de notre 
cœur de soupçonner les délices de l’extaso qui l'attend 
quand « la gloire à venir sera révélée au dedans de 
« nous (3). » 

Or cette gloire à venir, « qui sera révélée en nous, » 
elle y est cachée en ce moment sous la forme de la grâce. 
Telle est la grâce en nous pendant la vie, telle sera on 
nous la gloire pendant l'éternité. De même qu’un bouton 
de fleur renferme, sous son enveloppe grossière, des tré- 
sors de coulenrs, de formes gracieuses ct do parfums, 
cachés aux regards, qui n’attendont, pour se découvrir, 
qu’une certaine mesure de temps et de culture, des rosées 
de la nuit et des ardeurs du soleil ; ainsi, après les années 
que Dicu lui donno pour faire germeret grandir sa moisson, 
âme arrive à son dernier jour. Alors la mort lrappe sur 
le calice de ce corps terresire : il se dissout ; la grâce se 
dégage, se change en gloire, et Pàme entre dans le ravis- 
{ 1) Serm. sur la Circonc, de N.-S., Exorde. 


(2) 1s. xxx, 21. 
(3) Rom. vi, 18. 
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sement qui doil se renouveler et sroître sans cesse dans 
ls siècles sans fin du ciel, « ne pouvant eomprendre enm- 
mont alle élait enable de {ant de merveilles (1). » 

Ne semble-t-il pas hors de doute que ces légers aperçus, 
et d'autres moins imparfaits qui ne feront pas défaut anx 
recherches ardentes du zèle animé par la foi, ne soiont 
capables de donner aux élèves une certaine « science du 
don de Dieu (2) », qui saisira leur cœur et élèvera leur 
intelligence, au grand profit do leur foi et de leur vertu ? 


ARTICLE TROISIÈN 


PRATIQUE DE LA PIÉTÉ, 


ll est iemps d'en venir aux détails praliqnes. Nous 
dirons succossivemmnt quels sont les exercices de piété 
auxquels on doit forner les élèves, et quelles qnalités il 
fant s'attacher à donner à cette grande et salutaire vertu, 


La prière avec ses diverses expressions, la sanctification 
du dimanche et des fêtes, l’obscrvalion des temps liturgi- 
ques, la fréquentation des sacrements, los assosiaiions de 
piété et de charité: voilà las exercices, les objets, les 
moyens de la piété, tello qu'une bonne éducation doit en 
communiquer la pratique. 


T, La prière est celui des exercices de piété sur lequel 
attention se porte en premier lieu, Dans sou sens œénéral, 


(4) Bosenel. Serm.. Toussaint, Li partie. 
{3} duax iv, 
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le mot prière ne signifa autre chose que l'union de Pâme 
avee Dieu, lélévalion habituelle de l'esprit vers lniet la sou- 
mission chu enr à toutes ses volontés. Dinslosensrestreint, 
elle est l'entretien, ou vocal ou mental, quo nous devons 
avoir avee lui pour juger de notre état par rapport à celle 
union et pour nous exciter à la resserrer, 

somme l'enseigne saint Thomas (1), à qui ect enseigne- 
ment est emprunté, la prière, entendur en ce dernier sens, 
doit avoir une certaine mesure de lemps, variable snivant 
les individns, les associations, les habitudes, ete... Dans 
les coltèges catholiques, la mesuic de la prière a éié cal- 
culés d'après les besoins des enfants et cn vus de leur 
avenir. D'un côté, leur âge réclame une certaine sur:bon- 
dance en toutes choses, en nourrilüre, en jeux, eu exc rcices 
də mémoire, et en les diverses études qui ont pour bnt de 
développer leur intelligence. Il faut des aliments sans 
cesse renouvelés à l'expuusion de la vie anuisr dévelonpo 
en tous sens; tl faut des actes répétés pour lenr inoculer 
le; habitudes de la science, et du {ravail sans leqnella 
science ne saurail s’acquérir. Qu'il en scit asne de mêmo 
de la prière; et que, par des exercicis répétés, par des 
formales bien autorisées, par des pratiques intelligentes 
ct douces, on développe leur sens religieux et qu’on en 
salisfasse les sublimes aspirations. Mais, d'un autre côté, 
qu’on n'oublie pas que les enfants sont destinés à vivre dans 
le monde : qu’on évite donc de les surcharger; rien qui 
encombre; tout doit être justifié par les besoins du 
moment, ou par la prévision de ceux de l'avenir. 

L'important est de donner aux élèves l'estime singulière 
et exceptionnelle quslaprière mérite (2), le désir, le besoin 

(1) 2e 2e quæst. L'XXXIT, art. xiv. 

(2) « Si j'étais absolument forcé de choisie pour un enfanl entre 
savoir prier el savoir lire, je dirais : ywil sach: prier? Cne prior, 
Cesl lire an plus heau de tous les livres, au front de Celui Toñ 
émane tonla Inmière, louis justico et Louie bonutó! » àj. Enxesr 


Leaouvé : Distr. des prix duns un lycée de Paris, noùt 1877. — (Um- 
ors du 43 août.) 
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d'enlrelenir en eux-mimes, par la prière, « es sentiment 
de je ne sais quoi de divin qui élève au-dessus de Ja terre 
ellransporte dans immortalité (1)». H faut obtenir quo 
la mesuro qu'on exige d'eux soil acquittée uvec une sou- 
veraine dignité. « Quand Ja prièro vocale est bieo faite, dit 
excelleimnent iie Du panioup, quand elle west pas Pagi- 
tation machinale des lèvros pour former des sons grossiers, 
quant elle est sincère, quand elle porte religicusement à 
Dieu, alors elle rvencille, lle saisit les âmes ; elle lesélève, 
les inspira et les transforme en quelque sorle ; on “ent que 
ces chers enfants s'unissent d'esprit et de cœur au prêtre 
pieux qui récits lı prière en leur nom; on sent là, on 
“entend, dans les iciadres ascents, dans les moindres 
paroles, le eri des àmes : e'est une chose admirable (2). » 

n'y a qu'à exoliru ee aux élèves l’origine, les fonctions, 
le but, les formulos da la prière, pour les convaincre de 
son excellence et oblenir d'eux uno fenue respectueuse, 
une prononéiation correcte, même lérèrement asceutuée, 
ct ect ir contenu qni montre qu’on goûte la prière et qmi, 
en ragissant sur l'âme, ausinénie ses dispositions inté- 
rieures, Cette ext-lication sera un sujet à la fois tròs utile et 
irè; intéressant vour les méditations du matin et les con- 
férencés spiritnelies du soir. Que no trouve-t-on pas à dire 
sur la prière du matin, qui consacre la journée et appelle 
sur elle les bénédictions de Dieu, de Dieu notre Roi, notre 
Maitre et notre Père, qui se plaît tant à recevoir Phom- 
mage des prémices? sur celle du soir, qui rrcucille l'âme 
devant lni pour le remercier des mille bienfails dont tonte 
journée a élé Lissue, des faveurs exceptionnelles dont celle 
qui va finir a pent-ôtre élé l'occasion ; pour expier par nn 
acle sincèra de contrition les fautes commises, ete. t Bb 
l'Oraison dosminienle, Ja Botniniien anale les actes des 


(1) Spectiieur français, LU, n. 353. 
(2) De l'ébne., bom. H, lv. 1, chan. var 


vertus théologales, les litanies, ete. ! Onelles matières à des 
entretiens aussi faciles qu'édifiants! En mettant un peu 
de soin à les préparer, on obtiendra laltenlion suffisante. 
Négliser ec devoir c’est sc rendre bien coupable devant 
Dicu. 


Plus bas viendra le moment de parler de la médilation; 
disons un mot de la sainte messe. Elle est la plus auguste 
de toutcs les prières ; et il n’est pas besoin de fournir à 
des hommes qni ont étudié la théologie les considérations 
qu’ils devront développer devant leurs élèves, pour leur 
faire apprécier cette grande et douce pratique de piété. 
Mais nous entrerons voloniiers dans quelques détails bien 
pratiques, en rappelant sinplement comment les choses 
se passent dans les maisons bien tenues. 

Eu cnirant à la chapelle, les élèves prennent avec déyo- 
tion de Pean bénile, et font respectueusement le signe de 
la croix ; ou passant Tautel, ils saluent le Très Saint 
Sacrement par une génuflexion profonde. Hs se disposent 
ainsi à assisler avec recucillement aux plus élevées des 
cérémonies de l'Eglise. Ge n’est pas assez, d’ailleurs, de 
conimencer celte préparation au scail de Ja chapelle; dès 
qu’ils ont prisleurs rangs pour s’yrendre, ils doivent se tenir 
silencieux et calmes, afin d'obéir au précepte du Saint- 
Esprit, qui veut « qu’on prépare son âme avant de prier (1).» 

On s'occupe pendant le temps de la messe de chauler 
des cantiques, ct de faire des prières mentales on vocales. 
« Dans une maison d'éducation chrétienne, dit encore 
Mgr Dupanloup, le chant des louanges de Dieu est un point 
capital pour nourrir la piété, surtout pendant la sainte 
messe. Mais ilest essentiel que ces cantiques soient chantés 
parfaitement, avec une grando religiou. Les chanter sans 
intelligence, sans atlention esprit et par routine, ne 


(1) Feu, xvin Sa 


servirait à rien. [l fant les choisir si bien qu’ils plaisent 
aux enfants, que les plus jeunes puissent en saisir Je sens 
at s'habituer À rediro dans leur cœur les pensées et les 
sentiments que les cantiques expriment: Cuntintes in 
cordibus Deo, disait saint Paul (1). Alors les cantiques 
fout merveille dans les âmes. Et on le conçoit ; car alors, 
le chant c’est Pamour, c’est Poxpression vive, c’est l'enthou- 
siasme de tous les meilleurs sentiments; c’est la piété la 
plus fervente (2) .» 

Quand le chant a cessé, on prie; il est nécessaire da 
varier les prières afin de soutenir la ferveur. Ainsi, ou l’on 
suit ordinaire et le propre de la messe, ou l’on récile 
quclques dizaines de chapelet, ou l'on prie pour les 
parents el les amis, vivants ou défunis, en récilaut quel- 


(1) Cor. m, 16. 

(2) De l'édue,, unu. H, liv. 1, chap. vus. «e Pour noi, Coutinne le 
Prélat, je Woublierai jamais ce que j’ u souvent senti an patit sémi- 
mire de Paris, dans oes premières heures de la imalinie, dans ces 
heures célestes, — Soil en hiver, lorsque la noire et les venls gonf- 
faient autour de nous et battaient les vitres de notre pauvre cha- 
pelle, lous ces chers enfants, recueillis là dans ce prtit sanciuaire, 
et comme véchauffés sous les ailes de Dieu, chautaient, aves une 
ardent ol uno doticeur fuexpriubles, les cantiques qui préparaient 
aux (êtes de Noël, ces vieux airs si tonchauts et si uaife : 


Venez, Divin Messie, 
Venez, source da vie, 
Venoz, venez. vonnz! 


o1 bien : 


Amour, honneur, louangn 
Au Dieu Sauvenr dans son bercean !... 


— Suit en óló, lorsque le soleil se levait en même lemps que nous 
et uous ilinuniuail de ses rayous, nous chantait sa gloire, ou plutòt 
cols même ila Nian, avec Racine et avec J.-J. Rousseau : 


L'oiseau vigilant uons réveille, 
Et ses chants redonblés semblent chasser Ja nuit : 
Jésus se l'ait entendre à l'à ue qui sommeille, 
Et l’appetle à la vie où son jour nous conduit... 
O Christ ! ò soleil de justicel… 
Affovmis l'âmo qui chancelle ; 
Fais que, levrul an ciel uos innosentes mains, 
Nous chantions digoersent et ta gloire immortelle, 
Ei les biens dont ta grâce a comblé tes humains. 


~ . . . , « ` > . P 
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ques pater et ave: on bien eucore on lit avee aitention el 
piété la Passion de Noive-Svignone Jésus-Christ, en les 
chapitres de Pfnitation qui sont le plus en rapport aves le 
Saint Sacrifice, o3 enfin tel où tA livre édifiant qui aurs dlé 
conseillé. Un exscllent moyen de vréierve: do la rouline, 
c’est de se proposer en commençant de dematriur nne uràco 
spéciale, commo de se corriger de telle habituie, d'éviler 
pendant lo jour tel péché, d'obtenir telle veriu, Lol s :ecès, 
la guérison de telle personne mala:le, ele. Il faut aurion 
gne Pélòve pense à ses parents etp pil prie Notre-Seisnour 
de les ennserver, de les consoler dans leurs peines, et de 
les dédonmager de tous les sacrifices dont leurs enfants 
sont lobiel. 

On furnit bien d'expliqner aux élèves le sens des donx 
mols: ordinaire et propre de la messe, el de leur anpren Ire 
à aller de Pun à l’autre. Quelques conférences sur la litur- 
gie, sur les cérémonies de la messe, sur les divers temps 
ecclésiastiques, ete., lenr seraient aussi intéressantes qu’n- 
tiles. On reviendra sur ee conseil, 

U Fauilrait encore ici combitlre celie trisle maxime des 
âmes tièdes que, la messe n'obligoant pas en dehors du 
dimanche, il n'est pas nécessaire d'y assister les autres 
jours. Parlons anx enfants franchement do générosité ct 
de reconnaissance envers Dieu : ces vertos leur sont sym- 
pathiques. Faisons-leur remarquer avoe quelle abondance 
de ten:lresse Dien a traité les hommes, et les a traités, eux 
surlout, en particulier. Après avoir reçu do lui des parents 
chrétiens, une position aisée, du tempa, ct lant d’antres 
biens précienx, ne lui sont-ils pus infiniment redevables ? 
Qui done l'aimera, si nos enfants ne vont à lui que par 
contrainte et sous le coup de sos incunces ? 


Après les prières qui ont pour objet direct et iminédiat 
l'union de l'âme avec Dieu, l'accomplissement des devoirs 
d’adorslion, de reconnassanes. de repenlir. de charité, 
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ele., qui conslitnent, rénareni, ct resserrent cetto unisn, il 
fant reenmmander celles qui y caopèrent d’une marière 
indirecte ol médinte, très huporlaute cependant, par Ia 
sanciilication des actions ardinaires, Cest un grand ol pré- 
cieux enscignement de ia théologie que les actions, pour 
être mériloures, doivent êlre faites en état de grâce clsons 
une inspiration surnaturelle. En dehors de celte inspira- 
tion, les actions ne sont pas des péchés; mais elles sont 
irès exposées à le devenir, attendu qua Vâme so soustrait 
rarement à l’inlinence de la gràce sans se soumeltre à des 
mobiles plus ou moins condammables. Noire dovoir est 
d'en préserver nos enfants. 

Et d'ailleurs, quand même ils parviendraient à sarder 
le milieu, si difficile à déterminer et si vlissaut, entre le 
mérite et le mal, Pintérèl qu'ils nous inspirent suiit pour 
que nous cherchions ò leur assurer linestimable habitade 
des intentions surnaturelles anxquelles l'âme pent deman- 
der, à chaqne insint de sa vie, des trésors de grâces sans 
fond et sans limites. Or c'est le résultat des prières desli- 
nées, dans toutes les maisons catholiques, ancllé qu'en soit 
la formule, à sanctilier le lever, le concher, les études ct 
les repas. 

En ce qui concerne le lever, voici les pralines ordi- 
maires. An signal:lonné par le maitre eni préside an dorloir, 
chaque élève fait le signe de fa croix et se ève prompte- 
mont; il s'habille aver modeslie, en répondant aux prières 
ten gardantensuite le silencele plus profond, On se rend, 
après quetqnes minnles, dans un grand veeueillement, au 
lieu où l'on aura à s'ocruper des soins te proprelé et de 
boilette, et, de Ià, dans Ta sillo d'étude on à la chapelle 
pour la prière, 

Acroulumons les élèves à regarder le signal da réveil 
comme un appel de Dieu, et à so lever avoc empressement, 
dans la pensée que la journée sera d'antant plus heureuse 
qu’on Faura commencée avec plus de générosité el d'esprit 
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de foi. Élever son cœur à Dien, répondre de son micux 
aux ave Jaria et aux invocations en usage et faire le 
signe de la croix, c’est consacrer à la lois les prémiess de 
ses pensées, de ses paroles el de ses actions, sous les aus- 
pices de la Sainte Visrge et de nos célestes patrons. Rien 
west plus digne d’un enfant chrétien, Ges habitudes pieuses 
sont, de plus, la meilleure garantie de la pudeur qu'il 
faut s’accoutumer de bonne heure à garder dans tous les 
soins dont le corps est l’objet, 

Le coucher doit être aussi l'objet de pratiques chré- 
tiennes dont lobservation est d’une véritable gravilé. 
Après la prière dn soir commence le temps du grand 
silence. On monte au dortoir avec calme; on so dési:abille 
sans lenteur, avec modestie, en récitant les prières d’usage 
comme le matin; et, après avoir fait le siguc de la croix, 
on s'endort dans la paix du Seigneur. 

C'est le signe d’une boune maison d'éducation que le 
silence du soir y soit l'objet d’un inviolable respect. Ce 
silence est, en effol, la condition indispensable d’un som- 
meil pur, réparateur et utile à l’âme aussi bien qu’au corps. 
L'expérience enseigne que, pendant le sommeil, les vérités 
déposées le soir dans Pesprit germent et se développent 
d’elles-mêmes, par une sorte de travail qui so fait en nous 
sans notre concours. H en est de l’âme comme de la terre, 
dont l'Évangile dit qu’elle fructifie d’clle-même : Ultrò 
terra fructificat (4). Ainsi on peut faire du sommeil un 
temps précieux pour l'accroissement de la vertu et de la 
science, comme on en ferait, par la dissipation, une occasion 
de développement dn vice. Endormons-uons done toujours 
avec calme et dans de saintes pensées. Les infractions à 
cet article du règlement sont des fautes graves, dont la 
répétilion devrait devenir un cas exclusif. 

Mais, pour obtenir les hons résultats du sommeil, il ne 


(1) Mine. 1v, 9. 
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suffit pas d'observer le silence, il faut encore obtenir les 
bénédictions célestes ponr la nuit qui commence, en réci- 
lant avee allention les prières indiquées, Les saintes invo- 
calions Qusnve, eu metlant lame en rapport immédiat 
avec Dieu ef avee les âmes les plus divines, les plus riches 
eu saintes influences, ne peuvent manquer de rendre le 
repos heureux el fécond, et d’en faire une préparation 
utile à nn beau jonr de travail el de vertu (1). 

Il ne suffit pas de consasrer la journée par la prière et 
les exercices de piété dn matin : les principales actions 
doivent être anssi offertes à Dieu et, à cette fin, débuter 
par la prière. Cest habitude de tous les vrais chrétiens : 
heureux Penfant qui la enniracte de bonne henro! Anssi 
les henres desfintes au travail, soit l'étude, soit la classe, 
conmencont-vlles toujours par unn prière : c’est ordinai- 
rement le Veni Sanette. 

Cetlo prière a un double but : obtenir de Dieu le cou- 
rage, la pationre an travail, ot la bénédiction pour le 
résullat; — porter le travail à la hauteur surnaturelle, en 
demandant cette inestimable surélévation de la gràce au 
Saint-Esprit qui en est le dispensateur, qui est lui-même, 
par son infusion dans Pàme qui prie, le donateur et le 
don. 

ic double bul est bion exprin dans ces paroles de 
« PApôtre : «a La piété est ntile à tout; elle a les pro- 
« messes de la vie présente et da la vie à venir (2). » La 
prière avant le travail met l’ûme en élat de retirer celle 
double utilité. Après avoir prié, on se sont d’abord plus de 
force ponr surmonter les répugnaners que la nature oppose 
toujours plus où moins aux efforts exigés par l'étude, On 


(1) Le P. Gratey, dans le livre des Sources, dil des cbosus fort 
élevées el donne d'excellents conseils suria manière de co acrer 
la unit. On trouvera anssi des développements intéressants, daus 
les Soirées de Suint-Pélersbourg, sur les dancers da la nuit, au 
Vif entretien, à la saile do Padmirablo étude sur las peauines. 

(2) 1 Tim. iv, 8, 


= 378 — 


est plus maitre de ses facultés, qne la prière délivre des 
lonrdes el agzlutinantes pensées condamnées par la veriu 
chrétienne, de l'obstruelion de la sensualité, des distrac- 
tious iinportunes de tani do vanités encombrantes, de 
solies et dangereuses rêveries (1). Il arrive ainsi que Påmo 
pout disposer de lous ses moyens; de telle sorte que le jeuno 
horme qui a l'habitude de la prière, moins bien doué qu'un 
camarade qui ne prie pas — et ces dous naturels sont 
indépendants de la piété, Pun ordre tout autre ot inférieur 
comme le mot nainurel l'indique — devra réussir aussi 
bien et mieux à la longue. Et de même qne la prière 
féconde le travail, elle bénit le résultat, qui a aussi ses 
dangers : le déconragement et le dépit, s’il est inférieur à 
Patente; lorzucil, s’il est éclatant. L'expérience nous 
appread que le succès west pas loujours nne bénédiction; 
c'est souvent une récompense vaine accordée à des efforts 
vains : Receperunt mercedem suam, vani vunam (2). 
Aussi la foi nous prescrit-elle de faire tout notre possible 
pour réussir, puis do nous en remettre à Dicu du résultat 
de nos eflorts, do tenir moins à remporter le succès qu’à 
ne pas en abuser. 

Le Second but de la prière avant le iravail, « l’ulilité 
pour la vie à venir», doii être surtont bien expliqué et 
recommandé aux élèves. Nous sommes faits pour l’éter- 
nilé, rien de ce qni pasza no doit arrôter notro ambition, 
Or, la prière, lı prière seule nous met en état d’atioindre 
notre éternité; ello tient ce grand but en face de nos 
regards, ct tout ce qui se passe et se fait en nons, les pen- 
sées, les actions, quelque faible qu’en soit l’impnrtance, 
qnand la prière los anime, entrent en proportion avec 
Péternilé, nous aident à la mériter et nous y assurent un 
desré plus élevé de gloire. 


iH) Consnller sur ce point les n% 45 et 37 de l’fndex tertius de la 
souye de S. Thomae : art. Seientin, 
(2) S. August. De civit. Dei. 
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Ainsi, d'une part, la prière augmente les chaners du suc- 
cès de l'étude el, de autre, élève ce moment passager du 
travail à toule la hauteur des destintes sublimes qui 
vous alendsn! après la vie, Ges idées ont été indiquées 
ci-dessus (i); mais olles sont d’une -ouveraiue importance; 
ct l'on ne reyretiera pas les développements qui viennent 
d'en être donnés. 

Enlin Pacte par lequel on prend la nourriture nécessaire 
an corps a besoin Pune consécration spéciale. Le repas est 
une nécessité de Ja naiure corporelle, où la dignité de 
l'homme, non moins qno lo caractère du chrétien, est 
exposée à souffrir. Anjonrd’hui, peut-être plus que jamais 
depuis les temps dn paganisme, en donnant à la nature 
corporelle es qu'elle a droit do rielararr, âme oublie ce 
qu'ells se doit À elle-même, Les préoccupations de la table 
dépassent les bornes do laraison ; on en a fait comme nne 
science qni a sa lengue; on semblo metire de la gloire en 
des délieusstes et des raffincmeuts, où se trahit cependant 
un vice qui wesi pas le moins iynominieux des péchés 
capilanx. 

C'est donc une question d’honneur, aussi bien qne de 
foi, de se tenir en gare contre ces tendances du siècle, Plus 
que jamais anjonrd'hni il fant prendre l'habitude d'élever 
son cœur à Dieu an commencement da repas. Le Benedicite 
esi un acle de hauts raison, par leqnel l'âne, eu contenant 
la nalure avant de la satisfaire, exerce ses droits de souve- 
vaine, Mais il est encore plus une prière nécessaire pour 
appeler le secours de Dien en aide à la volonté, afin qu’elle 
reste maitrnsse de ses sens, et que ret acte, d'un genre 
ont animal, se transforme sous lmflaence divine et 
devienne, comme le doivent êtes tons les actes des chré- 
liens, méritoire pour le cicl. « Suit que vous mangiez, soit 
«que vons buviez, dit PApôtre, tuiles tout au nom du 


(4) V. ci-dessus p. 197. 
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« Seigneur, » Combien done n'est-il pas déplorable que 
Pasage de réciter publiquement le benedicile soit tombé 
en discrédit, et quelle ne doit pas être Papplication d'un 
jeune chrétien à se former à le bien réciter ! 

Où aimera à entendre Rollin ajouter aux raisons nré- 
cédentes unenouvelle considération qui s'adresse au cœur, 
et déplorer, avec une convietion profonde, l'usage de cette 
prière qui se perd : « Les prières avant ct après le repas, 
dit-il, sont régulièrement observées dans tons les colibges: 
quoi de plus juste et de plus raisonnable en effet, que de 
reudre cel hommage public à la bonté et à la libéralilé do 
Dieu, de qui l’on tient tont et que Pon doit, par consé- 
quent, remercier de tout? Maintenant celte sainte cou- 
tume, consacrée par l'usage de tous les temps, même chez 
les païens, s’abolit de plus en plus chaque jour parmi nous, 
surtout chez les riches et les graads, où il n’en reste 
presque plus aucune traco et où il semble qu’on rougirait 
de paraitre chrétien, 1 faut prémunir les enfants contre 
cet abus, en les accoutamant, même au déjeüner et au 
woûler, à faire le signe do la croix sur la nourriture qu’ils 
doivent prendre (1). » 


Les divers exercices qui viennent d'être parcourus sont 
imposés par la règle. An moment convenu, la cloche en 
donne le signal. L'élève n’est pas maitre do s’y refuser, 
au moins dans Pacto extérieur : il n’a de libra que le cœur 
avec lequel il peul, ou non, s’y prêter. Mème en suppo- 
sant qu'il Je donne tont entier, il lui manquera encore le 
grand mérite ct la salutaire habitude de linitiative per- 
sonuelle, Or, «on no comprendra jamais assez, dit ici 
Mgr Dupanloup, avee sa baute expéricuce, l'importance 
d’avoir, dans une maison d'éducation chrétienne, certains 
exercices de piété quo les onfants puissent, à leur gré, fairo 


(i) Tr. des élud., iv. VUL ilt partie, chap, 1, $ 11, 8. 
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onne pas faire, Autrement, dans une lelle maison, au 
milien des prévoyauces d’une règle sage qui a dù réduire 
la piélé à un ceriain nombre d'actes publies faits par tont, 
le monde, mais auxquels on peut, si Pon veut, sappli- 
qucr fort pou, il serait facile de suivre la masse, sans que 
le cœur y iùl pour quelque chose ; où courrait le risque 
de n’avoir rien de bon qui ne fût d'habitude et de routine ; 
ou du moins on n'aurait jamais rien qui fût tout à fait 
libre. Pour quelques-uns même, rien ne serait assez sin- 
cère; tout serait plus ou moins réglé, prescrit, mais, par 
là même, comme forcé ct contraint. 

« Avant tont, ainsi que le veut saint François de Sales, 
il faut les areoulumer à être simples, libres, vrais, sin- 
cères avec Dion . Il faut, dit Fénelon, les amener à aimer 
Dieu avec uue simplicité d’eufant, avec une familiarité 
iendre, avec actio coniiance qui charmo un si bon Père. 
U faut leur ap prendre que la piété consiste dans une vo- 
lonté pure et droite de s’abandonner à Dieu (4). » 

Quels sont les exercices facultalifs dont la pratique aura 
ces précieux avantages ? C’est surtout la visite du Très- 
Saint Sacrement et le chapelet. Les élèves doivent avoir la 
liberté de sorlir de la récréation pour aller adorer la sainte 
Eucharistie, et puiser dans cette adoration les forcos et les 
consolations dont F'enfance n'a pas un moindre besoin 
que les âges plus avancés de la vie. Ge scra surlout au 
directeur spirituel de conseiller, avec discrétion, ces visites 
pieuses, dont l'habitude est si légitime el peut devenir si 
salntaire. Comment laisser tonjours senl Celui qui n’est 
À que pour nous entendre, nous combler des preuves de 
son amour, bien supérieures à toul ce qu’il a déployé, à 
ce qu’il déploie tous les jours, dans la création et la con- 
servation du monde? Les enfants comprennent un tel 
langage ; à condition qu’on leur explique aussi dans quelles 
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circonstances snctout il est bon d'aller aux pieds du saint 
Tihernarle, et de quelle manière on pent s’enirelenir avec 
Piôle divin qui sy est fait captif pour eux. Quel ne sera 
pas pour la vic le résultat d'une habitude qu’il n'est pas 
trop diffisile de leur faire contracler au collège | 

Quaut au chapelet, où se forinera-t-on à le réciter, si 
ce n'est dans un collège catholique ? C’est la prière la plus 
usitée dans l'Éxlise ; la prière des saints et des pécheurs, 
des grandes intelligences et des simples. C’est la prière la 
plus facile, la plus anthentique, la plus efficace. Quelques 
conférences spirituelles auront bien vite raison des pré- 
jugés que l'on oppasse quelquefois à cetle gracicuse et 
sublime couronne, à clio ravissante gmirlande de roses 
célestes. On y démontrera ce que cetle prière a de raison- 
uable, de sublime, d’onctucux, &’instructif ; on y ensei- 
gnera à la réciter avec iniérêt et avec goût: — soil en 
dnnnant allontion an sens des mots que la composent, le 
Pater et Vane Mariz, mols tombés des lèvres même de 
Jésus Chriat, ou dess endus du ciel sur celles de l’Archange, 
ou acclamés par l'Église en une do ses plus mémorables 
assemblées ; — soit en occupant l’esprit, iout en pronon- 
çant ces parales surbnmaines, des mystères du Rosaire, 
qui sont le sommaire de nolre foi, et qu’il est si donx de 
méditer sous l'aile de Mario ! Mario n'est-elle pas à la fois 
le plus parfait et lo plus airayant modèle des vertus que 
ces mystères imposent, el comme un miroir snave qui 
recueille ia Iumière des vérités qu’ils expriment ot la ren- 
voie à nos regards en adnucissant son éclat? 


IL Il n’est point de précepie formulé dans l'Ancienne 
Loi on des tormes plss pressants que celni de la sanetifi- 
eation du jour du Seigneur. Moïse y revient un grand 
nombre de fois dans lo Pentuleuque (1), On sent qu'il y 


(i) Exon NA, 2 = AR ee RAR, ER AT — Tati, AIX, R. = 
SNUR B. = NU, D — PRO, N ER 
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allache mairiinporlonee sonveraine ot qu'il rodome que le 
senfine ni de celle imporianre ne soit pas assez partagé 
par les [sraćlites, 

On pourrail dire, en cfel, que la raison de ve récepte, 
en tant qu'ilsanit de s'abstenir des œuvres serviles, n'entre 
pas dans l'intelligence à l’état de principe, comnicilen oat 
du précepte d'aimer Dien, de le servir et do respecter son 
augnsie Nom. Mais, pour peu qu'on réfléchisse sur les 
molifs que Moïse exprime avec une claire el solennelle 
précision, on comprend vite toute la rigueur de cette loi. 
Ces motifs, que donus Moisa, ce sont les obligations que 
Phébren filèle a contractées enver; Dieu pone la vie qu'il 
arrçue de lui (D, et pour léclatant miraelo de la déli- 
vrance d'Égvple (2). 

Rien de plus nécessaire que de garder le souvenir de 
tels bienfaits : les droits de Dicu en dépendent. N'est-ce 
pas du litre de Créateur que dérivent d’abord nos grands 
devoire envers Jui? Qnant à la délivrance de l'Égypte, 
nétait-co pas pour les Hébreux corame uno création 
nonvelle qne ce passage Pon odieux exil et d'une into- 
érable servilnde à la patrie et à la liberté ? Mais aussi 
rien de plus facile à perdre de vue. L’orgucil, qui aspire 
à ne relever que cle soi ; les passions, qni tendent à effacer 
l’idée du vrai Dieu, el par conséquent, la mémoire de ses 
bienfaits; l'usago habituel, devenn routinier des dons 
divins, tournant à lingratitude:; Îles prénccupatious des 
choses terrestres : toul conspire conire cel important sou- 
venir. 

M fallait done en assurer la conservalion et même, 
aulant qne possible, la vivacité, Or, quel moyen d'y par- 
venir, sinon Carracher do foree ks Juifs à ces préoceu- 
pations, au moins par intervalles? de les comraindre à 


{1} Hop, aa, 2. 
(2} Deur, v, 48. 
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quelqnes moments d’un religienx loisir, occupé à enlti- 
ver l'idée des muuificenses et des grandeurs de Dien, 
à relever en haut Tâme trop conrbée vers la ierre et à la 
rallacher à son bienfaiicur suprême, à unique source de 
son existence ? 

Comme ces vérités et ces devoirs ne sont pas moins 
saintaires à Phomme qu'indispensables à la gloire du 
Créateur, ce préceple est aussi bienveillant que rigoureux, 
Cest en ce sens que les philosophes du paganisme ont 
compris, quelques-uns admirablement, la nécessité et la 
fonction des fêles religieuses. « Les Dieux, a dit Platon, 
touchés de compassion pour le genre humain, qui cst 
condamné par Ja nature au travail, nous ont ménagé des 
intervalles de repos dans la snrcession régulière des fèles 
ivstiluées en lenr honnenr. Jls veulent qu'avec lenrs 
secours, nous puissions réparer dans ses fêles les perles de 
notre édnealion (1). » 

Les chrétiens ont envers lo Créateur les mêmes obliga- 
tions que les Israëlites; ils ont envers le Rédempieur une 
delio de reconnaissance qni l'emporte infiniment sur celle 
qu'avaicnt fait contractor aux Juifs le passage de Ia mer 
Ronge et la don de la Terre-Promis:. Ces grands miracles 
restent moins que des ombres en face des bienfaits dont ils 
élaient le symbole, la pâque du Calvaire et la terre pro- 
mise du Giel. I faut donc donner aux élèves une haute 
idée de ce commandement, el les former à s’en acquitter 
avec une pleine et joyeuse conviction. 


La première condition pour sanctificr le dimanche, c'est 
l'assistance à la messe. Ce jour-là, elle doit être entendue 
avec une religion plus profonde que pendant la semaine : 
l'obligation de la justice la plus rigoureuse esl, en cffet, 
ajoutée à ceilo do la simple piété. I fant habituer les élèves 
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à suivre les prières de la messe sur le pæroissien, à l’aide 
duquel laccomplissement de ce devoir est plus intelligent 
et plus couforme à l'esprit de l'Église. 

Mais la messe, même bien entendue, ne saurait suffire 
régulièrement à la sanctification du dimanche. On a ainsi 
satisfait au précepte de l'Église, à ce précepte qui ost 
comme une loi organique du commandenient supérieur 
émané directement de Dicu. Mais le dimanche ne se 
louve pas suffisamment sanclilié par une pratique de 
piété qui n’a prélevé qu’une demi-heure. Il frut que le 
jour toui enlier soit sacré dans le repos : sacré pur Ja ces- 
sation des œuvres scrviles, sacré par le souvenir cultivé 
des grands bienfaits de Dieu Créateur et Rédempteur, et 
des devoirs qui en résultent. De là, dans le règlement d’un 
bon collège chrétien, des exercices destinés à marquer la 
journée du dimanche d’une manière à la fois sainte et 
riante : sainte, c'est le dovoir; riante, c'est un moyen de 
le faire aimer. 

Les exercices qui la rendent sainte sont, après la messe, 
aulaut que possible une instruction, 1?s vêpres et le Salut 
du Très-Saint Sacrement. Les élèves n’hésilcront pas à 
prendre part au chant des hymnes ct des psaumes, si on 
leur rappelle de temps en temps que telle est au ciel la 
fonction bienheureuse des anges. Ce chant, simple et 
populaire, en se prélant à toutes les voix et aux grands 
cffets d'ensemble d’une foule pieuse, est le plus propre à 
faire ressortir la sublime poésie des psaumes et leurs sen- 
timents inimitables qu'aucune musique humaine n’est 
capable d'interpréter parfaitement. 

« Les libres allures du plain-chant, a dit un homme fori 
compélent sur le beau, permellent d’insisier sur le mot 
qui touche le plus au cœur; et nous avons entendu des 
enfanis inculies tirer, de ce simple thème, des cifets que 
Part le plus consommé eût vainement poursuivis. Les pre- 
miers mots du Aegnificat sont de véritables élans vers ce 
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Disa que Mairie vaut sloriier, Dans ia soconde sirophe, 
une inspiration iatciligente a plaré sar la première syllahe 
Je son le plus élevé, celni où l'âme s’exhale tout entière 
(spiritus). Les plus liè:les sont tonjours réchanffés par es 
accents de triomphe, el leurs bouches se montrent jalouses 
do les faire retentir. Le Laudate Dominum jaillit de tontes 
les poitrines à la fois. C’est comme un cri d’irrésistible 
enthousiasme, auquel nul assistant re peut s'empêcher de 
mêler sa voix. 5i un musicien contemporain imitait ces 
deux simples phrases, on le déclarerait immortel, tant le 
génie les a marquées de son empreinte (1)! » 

Quant au fonds même de la divine liturgie, les âmes de 
nos enfants, généralement intelligents et bons, sont faites 
pour la goûter. Mais il faut s’employer à l'expliquer, à 
faire ressortir, comme l'a si bien dit Dom Guérausor, 
« onction ravissante, l’ineffable mélancolie, la tendresse 
incommunicable de ces formules dans lesquelles appaiatt, 
tantôt la douce et tendre confiance d’une royale épouse 
envers le Monarque qui l’a choisie ct couronnée, tantôt la 
sollicitude empressée dun cœur de mèro qui s’alarme pour 
des enfants bien-aimés ; mais {onjours cetto sżieuco des 
choses d’une autre vic, si profonde ct si délicate, soit 
qu’elle confesse la vérité, soit qu'elle désire en goùter les 
fruits, que nul sentiment ne saurait être comparé au sien, 
nul langage approcher de son langage (2). » 


(1) M. Ch. Lovêqne : Eu science du be ru, tom, I, p. 163. 

(2) Instit. lib., lOD% T, chup. i. Ou ferait bisu de lire aux élèves 
quelques pages des études binliquex ac Mgr Plantier, o. de la Poésie 
des lHiéyreu.s de Lowih, où m me soulament du YiL entretien déjà 
indiqué «les So rées de Sunl-Pékersbunry. On pourras aussi leur rap- 
pelor quo nos chants d'église les plus simples soul à pen près Cun- 
Joruies à l'autique mélopo des Grecs. C'étail avee de st iuoctestes 
ressources, L ès injuslenent dédurnèes par Parl woderuc, quo les 
chœurs des Uigédies de Sophocle produisuiunt leurs effets si émou- 
vants. Aujourd’hui on est lombhè dang Le raffineiueut: on s'occupe 
moins de toucher que de faire preuve d'habrleté et d'exécuter des 
tours de force. Aussi les houumes de bon goût épronvont-ils vive- 
ment le besoin de revenir à la simplicité qui est le eachel des Maîtres, 
À ce seul poiit de vue déjà la litucgie de l’Église peut rendre des 
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Angua jour vfcst mieux choisi que le dimanche pour les 
conrs de doctrine et la séance régulière de la coutérence de 
Saint-Vincent- de-Pant, L'étude des vérités de la religion, 
les débats pacifiques de la charité, sont très dignes du 
jour du Seigneur. La correspondance avec les familles, en 
remplissant un devoir do piété filiale, s'y trouve aussi très 
heureusement placée. 

Tous ces excrcices, bien compris, bien pratiqués, inspi- 
reront aux élèves nne vive horreur pour le péché, la plus 
servile des œuvres scrviles puisqu'il met l'àme sous la ser- 
vitude de atan. La consécration spéciale du dimanche 
donne d’ailleurs au péché une malice propre; elle en a fait 
une sorte de sgerilège. 

On aimera à leur recommander de s’efforcer de mériter, 
par la sagesse de leur conduite et leur ferveur, le bonheur 
de communier souvent. Une bonne communion couroune, 
le plus heureusement possible, les diverses œuvres par 
lesquelles nous cherchons à sanctiñer le dimanche; et il 
est grandement à désirer que, chaque dimanche, plusieurs 
élèves aillent, dans l'indépendance et l’allégresse de lour 
foi, représenter le collège à la sainte table, 

Une fois pleins de respect pour le dimanche, nos élèves 
ne trouveront pas trop multipliées les praliques de ce saint 
jour; ils comprendront qu’il a été du devoir de leurs 
maitres de lesrendreobligiloires pour qu’ils en acquièrent 
l'habitude. Si plus tard ils ne peuvent donner autant à 


services urrents. Monirons à nos ‘lèvos qus la piéié est loujours en 
rapports vrais al dirrele avse le beau. 

Ou pourrait aussi Ieur fairo remarquer que, en général, las pièces 
Qun grand effet musical sont médiocres an Point de vuo liliéruire. 
Quelle est in valeur puëlique des Lhretli d’opérus ? Les compositeurs 
sewblent d'autant plus à l'uise daus leur péni’ qu'ils onl à travailler 
sur un lexie plus simple. C'est cu quo démontront surtoul les con- 
cours musicaux sur des poésies délermiuées : ceul concurrents se 
dispuleut l'hymne de l'enjaut G sun réveil; à peine que:qnes-uns 
osent se wesurer à la prophélie de Jouk. Quand donc il s’agit de 
chanter la poésie «les psaumes, la plus sublime du monde, le mieux 
c’est de renoncer à tout effoi et simplement de psalmodier. 
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Dieu, dn moins ils donneront lo peu dont ils disposeront 
avec la même conviction ct le même empressement, Ils ne 
pourront mécounaitre que, Dieu les ayant comblés des 
faveurs les plus privilégiées, ce serait une honte de lni 
mesurer ce qu’il réclame; et ils se plairont toujours à lul- 
ter en quelqne sorie avec lui en générosité. 

Mais on lenr aidera à sentir, à agir ainsi en rendant la 
journée du dimanche riante. « H faut, dit Mgr Dupan- 
loup, que les jours de fêles (on doit le dire, proportion 
gardée, du dimanche) ces chers enfants soient et se sentent 
réellement les plus heureux enfants du monde. C’est donc 
en ce jour qu'il fant leur donner de belles récréations 
qui soient, à leur manière, comme uno continuation 
des joies pures qu'ils ont goûtées aux pieds des 
autels... Il faut que le jour du Seigneur ne soit pas pour 
eux une faligue, mais selon l'institution divine, une bonne 
journée de délassement et de repos, en même temps qne 
de fêtes pienses ; il iuui, an un mot, qu’ils s'amusent ec 
jour-là, et qu'ils lo voient venir avec plaisir (1). » 

Assurément l’éminent Frélat ne prétend pas affranchir 
les élèves des études qui trouvent leur place le dimanche 
et les fêles, en une mesure ordinairement inverse de la 
solennité. Le travail qui ne relève que de lintelligence 
n’est pas l’œuvre de l’esclave conrbé sur lo sol, que l'Église 
proserit. Mais encore l’étude profane ne devrait-clle pas 
étre imposée de manière à trop préoccuper et à fatiguer. 
Si les lieux où est situé le collége sont assez calmes pour 
permettre ce jour-là une promenade, il faut qu’elle soit 
marquée au règlement, do préférence à lan des jonrs de 
la semaine: nne sortie le dimanche à quelqne chose de 
particulièrement riant ponr la jeunesse des collèges; elle 
occupe le temps plus longuement et plus agréablement que 
les récréations dans les cours; ct ello permet ainsi de 


d) Loc. cit. 
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douner moins au travail, saus détriment pour la vertu ct 
sans nnire aux études qui trouvent leur compensation 
pendant la semaine. 


II. Les fêtes et les temps de l'année ecclésiastique ont 
été établis pour ranimer la piélé par la succession de sou- 
venirsetd’enseignements diversqui, en variant les moyens, 
soutionnent lə progrès vers le but unique do la vie, le 
salut. 

Ce but, un chrétien ne le perd jamais de vue ; il y tra- 
vaille sans cesse, en employant les secours de la religion 
pour parvenir à surmonter tous les obstacles du dedans 
et da dehors. Cest l'unique nécessaire, a dit Notrc-Sei- 
gneur (1); tout le roste, quelle qu’en soit l'importance, 
est variable et contingent. Mais l’homme a une nature 
changeanle ; il a besoin de changer de mobiles pour se 
soutenir avec constance dans la marche à son unique et 
même fin. C'est donc par une condescendance tendre ot 
ingénicuse que l’Église a institué les fêtes et les temps de 
l'année ; âme y trouve de quoi prévenir la rontine et le 
dégoût, rafraichir sa piélé et se renonvoler dans ses réso- 
lutions. 

« L'Église inspirée de Dieu, dit Bossuct, et instruito par 
les saints Apôtres, a tellement disposé l’année qu’on y 
trouve, avec la vie, avec les saints mystères, avec la 
prédication et la doctrine de Jésus-Ghrist, le vrai fruit de 
toutes ces choses dans les admirables vertus do ses 
serviteurs et dans les exemples slos Sainis, et enlin un 
mystérieux abrégé do l'Ancien et du Nouveau Testamont 
et de tonto Phistoire ecclésiastique. Par là Loules les sai- 
sons soni fructueuses pour les chrétions; tout y est plein 
de Jésus-Christ, qui est toujours « admirable », selon lo 
Prophète (2), et non seulement en lui-même mais encore 


(1) Loc, z, 42- 
(2) Is. 1x, 6 
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« daus ses saints (1) ». Dans cette variété, qui aboulil 
toute à l'unité sainte {ant recommandée par Jésus-Christ, 
l'âme innocenta el pieuse trouve, avec des plaisirs célestes, 
une solide noutrifure ct un perpétuel renouvellement de 
ferveur (2). » 

Citons encore le crdinal Pie, évêque de Poitiers, qui 
ouvre d’autres vues sur les alinirahles ressources quo le 
cycle ccelésiastique fournit aux âmes fidèles. « L'année 
liturgique, dit-il, eest l'écho permanent et prolongé du 
divin conesrt que l’Énonse célèbre en co monde à la 
louange de looux : l'or crsullalionis ct “alulis in 
tabernaculis jusloruin. Au ciel, le festin des noces éler- 
nelles; sur la terre, l'Église s’anissant de loin à cetle par- 
tie d'elle-même qui est déjà dans la gloire. Do son côlé, 
PÉpoux, qui cat au ciel, agit ici-bas sur son épouse : il la 
féconde, il l'épure, il l2 sanctio. Chaque année chrétienne 
apporte toute une rénavafion des mystères de Ja vie de 
Jésus-Christ, de sa vie divine ct humaino, so prolongeant 
et s’épanonissant dans les anges et les élus, et surtout dans 
l'incomparable Vierge, en Mère. Et ainsi la succession des 
saisons mystiques assure au chrétien les moyens de celle 
vie surnatnrelle, sans laquelle ioute nolre vie mest qu’une 
vie déguisée (3). » Oh! que ce dernier mot peint admira- 
blement le néant de toute ambition humaine qui s’arréte 
avant de viser au salat, ct qui pervertit et trompe, en les 
livrant à la ponrsuite de fantômes plus ou moins habile- 
ment parés, les aspirations de l’âme humaine t 

Nous n’aurions garde d’ometiro une belle réflexion de 
saint Léon, qui nons fait remarquer avec quelle bonté 
l'Église s'adresse à nos sens pour saisir notre âme, en 
exposant, comme d’une manière dramatique, et en faisant 


{1) Peasia. LAVI, 36, | _ 

(2) Oraison fun. de Marie-lherèse, post wed. 

(3) Année liturg. tom. I, préf. générale, — Orais. fun. de Dom Gué- 
ranger. 
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revivre sous wos veux, les mystères dont les fêles diverses 
sont Panniversaire. Le snini Docteur ne parle quedo Noël; 
mais il sera facile d’applituer sa remarque à chacune de 
nos augustes solennités : « Me craignons pas, dit-il, que les 
hornes étroites de notra faiblesse nous empêchent de péné- 
irer les mystères. La parole des Évangélistes et des Pro- 
phèles vient à notre sesonrs ; et ello nous insirnit, elle 
nous ombrase à tel point, que In Nativité du Swuveur 
devient pour nous, moins un fail passé dont on cultive le 
souvenir, qu’un évènement qui se passe sous nos yeux. Ge 
que l’Ange annonce aux Bergers, veillant à la garde de 
leurs troupeaux, ne vient-il pas de remplir nos oreilles ? 
N'est-ce pas à nous-m'mes qu'il est dit en ce jour: « Je 
« vous évausélise une grando joie, quiestla joie de toni le 
« peuple : il vous est né un Sauveur, qui est le Christ, le 
« Seigneur, dans la cité de David (1)? » 

Il ne reste done aux chrétiens qwà se prêter à ces 
aimables prévenances de l'église, qui semble avoir jonché 
de fleurs célestes, loujours renouvelées, ce terrain du 
monde si aride et si plein de sanglantes épines. On a ainsi 
le bonheur de vivre sans cfforts dans la pensée et l'amour 
du Seigneur; ses mémorables bienfaits se succèdent, sans 
interruption et sans lassitude, dans nolre souvenir. Après 
s'être attendri devant la Crèche de Jésus-Christ, on s’excite 
aux sacrifices que réclame le devoir par la contemplation 
de sa Pussion; on ranüue son espérance en le voyant res- 
susciter, ete, Les fêtes de la sainte Vicrge, qui sont répan- 
dues tout le long do l'année, ont un charme particulier 
pour les fidèles. Hs so sentent iuvités à s’approcher des 
sacrements pour plaire ct ponr ressembler à l’augusle 
Gréalure qui, da rang le plus humble et en demenrant leur 
sœur, s’est élevée par sa purcté jusqu’à devenir l'honneur 
de la ierre el l’admiration des cieux. 


(1) Seru. IN de Nalin., Dom. 
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Qu'on le remarqne bien: celle habitude de suivre le 
calendrier Tilurgique sera des plus avantageuses à nos 
élèves pour leur rappeler lenrsobliæations de chrétiens an 
milieu des préoceupalions de la vio sociale et des distrac- 
Lions mondaines qui exposent tant à les oublier. Gar ainsi, 
selon Pexpression do Mgr Pie, «on règle facilement la pra- 
tique de la vie el des vertus chrétiennes sur la mouvoment 
et le signal quotidien de la liturgie (1).» Mt cependant 
cette habitude n’impose point de surcharge. Go sont les 
devoirs ordinaires que, du même coup, olle rappelle à 
l’homme fait, par des invitations qui lui apportent pério- 
diquement le parfum des joios pures ot vives de son heu- 
reuse cufanco, et qu'elle aido à micux remplir sous l'in- 
fluence des émotions que ie relour successi? des fèles 
renouvelle en los ranünant. Sans augmenter le nombre des 
pratiques, on s'occupe, en sy livrant sans avoir à craindre 
la monotonie, du mystère qui est Pobjet do Ja fête on du 
temps ecclésiastique. Tout au plus, en certaines grandes 
occasions, dans le Carme, par exemple, el quelques au- 
tres temps consarrés que nous allons dire, faudra-t-il 
consacrer un peu plus de temps au soin de son àme: qu'y 
a-l-il là qui soit capable d’encombrer ? 

Le Carême oblige, on effet, à quelqnes exercices de plus 
que le roste de l’année, en raison des grands mystères 
auxquels il prépare, et do la nécessité de la pénitence qu’il 
rappelle. On le marque, au collèse, entre autres moyens, 
par le Chemin de la Groir, qui a pour but de nous rappe- 
ler avec vivacité le mystère de la Rédemption. Comment 
expliquer l'étrange oubli, dans lequel viveut lant de chré- 
tiens, de ce que nolro salut n coûté à Jésus-Christ el des 

salisfactions que ses souffrances leur imposent en retour ? 
Le Chemin de la Croix ranime co souvenir, en uous mel- 
tant en quelque sorte sous les yeux. en images du moins 
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et d'ane manière dramatique, les lienx où Jésus a sonifort, 
en nons faisant marcher, à sa suite, sur la voie sauslante 
qu'il a parcourue du Préloire au Calvaire. 

Toutes Jes circonstances de la Somaine Sainle sect du 
nature à émouvoir, tant par les srandes choses qu'elles 
représentent qne par les symboles, les chants, les cérémn- 
nies, avec lesquels elles les représentent. Quo ne dit pas au 
cœur, pour peu qu'il veuille se laisser saisir, cel autel qu'on 
dépouille, comme Jésus-Christ dont l'autel est le symbole ? 
co lombeau dans lequel on enferme la sainte Hostie, et 
dout la décoration et lo: lumières ne font que mieux éclater 
la tristesse? les chants douloureux dans lesquels allernent 
les prières de fa sante Victime ot los cris de’mort de ses 
perséeuleurs ? ces flambeaux qui s'éteignent les uns après 
les autres, laissant le temple aux ténèbres qui sont l'image 
du monde ancien illuminé par la mort du Sauvour ? 

Le culte de saint Joseph est précieux à toules les fa- 
milles chrétiennes. Il semble que la Provileuce en ait 
réservé l’expansion au moment où uns sorte de frénésie 
de dissipation dans les afluires et les plaisirs entraine les 
âmes hors d’elles-mèmes et les arrache à la vie du foyer 
domestique. Le culte de saint Joseph est un remède suave 
et urgent à ce mal dévastateur. Avec la dévotion euvers la 
sainte Eucharistie el envers la sainte Vierge, il complète 
l'idéal de la famille chrétienne; il donne le modèle parfait 
des vertus qui en font le cenire des meilleures joies qu’ou 
puisse goûler sur la terre. L'élève qui aime ses parents 
aura à cœur d'obtenir de ce grand Saint le bonheur de 
grandir on àge ct en sagesse daus l'obéissance, comme 
autrefois l’Énfant Jésus, pour devenir leur consolation. 
Quelques invocations avec un souvenir confiant Lous les 
jours de l’année, et quelques prières spéciales pendant le 
mois de murs, ne sauraient nuire à son travail ni surchar- 
ger sa piété. 

Ta dévotion da mois de Marie est trop répandue dans 
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le mondeettrop sympalhique à la jeunesse, pour qu’il 
ne soit pas superila de la recommander et den donner la 
vaisou. 

Il en est de même de la dévolion envors la sainte Eu- 
charislie. La Fèc-Dien est la fèle de ses triomphes. Le 
Jcudi-Saint, l'Église célèbre les abaissoments do Sauvenr 
dans le sacrement de son amour ; ici cllo le conteinple dans 
sa gloire; elle adore l'Eucharistie comme lo principo do 
notre élection royale et de notre bicuhenrcuse prédestina- 
liont Avec quels sentiments de reconnaissance ct d’allé- 
gresse le vrat chrétien no s’empresse-t il pas de suivre le 
cortège de Jésus-Christ, qui sort de l'humilité de son tem- 
ple pour prendro en quelque sorto possession de la terre, 
à la faco du soleil ct des cieux ! Toutes les créatures sem- 
blent tressaillir à son passage; car co jour présage le 
dernier jour du moude, le plus beau dos jours pour les 
àmes fidèles, où «les cicux nouveaux ct la terre nou- 
velle (1)», sonstraits à l'empire du mal et de la donleur, 
sortiront des mains de Dieu pour être à jamais le séjour de 
l'innocence ct de la félicité. Esl-ca trop d’une somaine 
pour s’entrelenir dans ces nobles pensées et anticiper sur 
uotre éternel triomphe ? 

Dans ces divers exercices, on aura soin de ne jamais 
perdre de vue le but constant de nos efforts, l'unique né- 
cessaire, que nous avons rappelé an commencement dece 
paragraphe. C'est donc aux résultats obtenus pour la eor- 
rection des défauts et avancement dans la vertu qu’on 
mesurera Ja sincérité ct le profit de la piété. À chacune 
de ces époqnes le bon élève, de concert avec lo directeur 
de sa conscience, examinera qnel est le point de sa con- 
duite qni a le plus besoin de réforme; ct il s’aidcra, ponr 
Pamélioror. des ressources particulières que présente à 
nolre foi le mystère dont l’église célèbro alors l’anniver- 
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saire. Ait, par exemple, reconnu en luila lendance à la 
paresse ? il se proposera, comme mobile da ses añorts poner 
h combattre: pendant PAvert, le désie de devonir sem- 
blable à Celui qui, par amour pour nous, €a passé dans 
e les travaux ioute sa vie, à: da plis fendre jennesse (1); » 
— penilant Is Carêmie, Ja nécessité do niarliiirr en soi les 
passions que Jésus a espiéss par son jeûne de quarante 
jours ct par les violences de sa mort ; =- pondant les meis 
de mai et de mars, les abiraiis qwéprouve loute ùine vrai- 
ment filiale de marcher su” les traces de ġiario eldeJoseph, 
qui out parlagé avec tant d'amour les travaux du Sanveur, 
Dicu réserve on ers circonstances ides gràces de conrage el 
de renonvellement:; mais il exige, pour coniilion, que 
nous nous exercious de nolre missus nux vorius que ces 
grâces rendroni plus faciles. 


Aa nombre des époques de Pannéo qui ont nn droit 
spécial à être sanetifites, il faut compter celle des retraites. 
Dans ‘ous les collèges vraiment chrétiens, il y a une re- 
iraile à la rontrée des classes, el uno antre sur la fin de 
l'année ; on fait assez souvent concourir celle seconde re- 
iraile avec la première communion, 

Pour bien profiter de la retraite, il est intlispensable que 
les élèves la voiont arriver sans répusnancs eb qu'ils s'y 
donnent cordialement, Les répugnances peuvent venir, soit 
de la crainte que la retraite, en prenant sur le temps des 
études, vy porlo préjudice ; soil do la g'ne qu'imposent 
les ellurts nécessaires pour rentrer en soi el pour réformer 
sa vie selon Dieu. Or, ceile crainte manqne de fondement, 
et cette gêne doit êlre absoluinent surmontée. 

Il est pris fort peu de temps sur les études pour les 
exercices de la retraite; et ce temps est largement compensé 
par les avantages que procurent à l'âme, même pour les 
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suerès de Pesprit, le recueillement de ces jonrs de salut 
et la paix qui en esi le résaliat. En rompant avec le sou- 
venir des dissipaiions, quelquefois condamuables, des 
varances, Pare prend sur elle-même un empire qui dou- 
blera les forces de ses facultés ; et la joie de la conscience, 
compagne de la pureté du cœur, fait qu’on se livre ensuite 
plus volontiers au travail. Mais encore, dût-ou prélever un 
peu de temps au profl de la retraite, il ne faudrait pas le 
regretter. Rentrer en soi-même pour examiner l’élat de 
son àme, et parvenir à se tenir prêt à paraitre devant Dieu, 
est. nn des plus grands devoirs de la vigilance chrétienne: 
w’est-il pas nécessaire de s’habituer à s’en acquitter à cer- 
taines époques ? IL faut aussi s’accoutumer à se recueillir 
avant de commencer une œuvre d'importance et de durée, 
comme l'est une année étude. C’est à ces conditions 
qu'on parvient à vivre et à agir sous l'influence de la raison 
non moins que de la grâce, ct rien n’est plus précioux, 
on l'a déjà dit, pour la sagesse et le bonheur, 

Quant à la gène qu'il est indispensable de s'imposer 
pour profiter de la retraite, c’est pour un noble cœur une 
raison de plus de la bien accepter. La rotraite est néces- 
saira pour empêcher que la pente naturelle qui nous 
incline tous au mal ne devienne irrésistible, et pour 
redresser l'âme vers Je bien. Or, cette grande œuvre ne peut 
s'accomplir sans efforts, et le succès que nous devons en 
attendre a pour mesure la violence mème que nous nous 
décidcrons à nous fairo : Tantum proficies, quanlum tibi 
ipsi nim intuleris (À). 


IV. Il est impossible de parler des devoirs envers Dieu 
sans iusister sur les sacrements. En chet, lo plus grand 
do nos devoirs envers Dieu, et le dernier terme de tous, 
cest de nous unir à lui; or les sacrements sont la con- 
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dition même de cette union. Hs la constiluent, la réparent 
et Paceroissent, C'est la voia que Dieu a choisie pour se 
molire à la norléa de nos oilorts. «e TI ne s'est fait homme, 
dit saint Augnstin, que poar nous offrir, dan: nolre propre 
nature, en lui divinisée, un moyen d’onérer cette union. 
ll est devenn la vigne dont il ne tient qu'à uous d’être 
les branches (1). » — « Il a imis sa nature à notre usage, 
a dit aussi saint Ambroise que nous avons déjà cité, afin 
de nous rendre facile Ja participation à la divine Déati- 
tnde (2). » 

Si l'on vent correspondre à ses inoffables avances, il 
faut d'abord avoir une foi très éclairée et très ferme sur 
les sicrements et surtout sur les plus usuels, la Péni- 
tence et l'Eucharistie ; il en résuliera nue hante estime 
qui sera le principe d’une fréquentation intelligente et 
sage. Disons quolques mots pour inspirer celle esthne ct 
régler eelle fréquontalion. 

H suffit de rappeler cs qu'est io sacrement pour on 
donner la plus haute ostie. Il est le signe productif de la 
grace. La grâce, ce trésor absolument ineslimable, auprès 
duquel tont pâlit, tout n’est rien, le sacrement en signale 
l'ellusion. 

Quel admirable effet de la sagesse de Dieu! Rien n’est 
plus imporlant que d’avoir, à quelque degré, certaines 
assurances sur la grâce : par quels moyens nous vient-elle? 
où la puiser? Bornés que nous sommes au monde des 
sens, comment nons flailer de posséder cev bien, non seu- 
lement purement intelligible, mais encore surnaturel et 
dépassant la portée de Pintalligsence aussi bien que des 
sens ? itt si Qu telles assurances nous manquent, comment 
avoir en ce moude an pou ile sécurité ct de joie ? 

Le sacrement résout le problins, F saisit Phomme par 


(i: rras OÙ in Joan. 
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sa nature sensible, el Vélève, par le moyen d'une chose 
palpable, à la connaissanee du bien inicllisihle et spirituel 
par execllence dont il est le sique (1). Les sens, qui avaient 
induit Phomme à déchoir des hauteurs surnaturelles, l'y 
remontent; co qui l'avait blessé le guérit (2). Rien n’égale, 
si l'on peut ainsi parler, Pamplitude de ec signe : la cause 
de la grâce, c’est-à-dire la Passion de N.-S. Jésus: Ghrist, 
il la rappelle; la grâce elle-même, il la déclare ; la gloire à 
venir, on laqvelle se doit changer la grûce, il en est le 
gage certain (3). Moins sûr et bien moins attrayant est an 
voyageur, perdu dans les plaines brûülantes des déserts, 
espoir prochain d'un frais ruisseau, annoncé par le Dou 
quet d’arbres qu’il vient d’apercevoir, que ne doit êlre, 
à l’œil de la foi, le témoignage reudu par le sacrement à 
cette eau prête à jaillir des collines éternelles pour répandre 
sans mesure, sur les tristessus el les aridités de la vie, les 
forces, les consolations, les voluptés divines. 

Et non seulement le sacrement signife la grâce, mais 
surtout il Ja produit. Il est l'instrument même par lequel 
Dieu nous incorpore à Jésus-Christ, nous introduisant 
ainsi au sein même de la gràce (4). Ou, si l’on veul, c’est 
instrument par lequel la verin de Jésus-Christ descend 
en nous,comme l'an et le Sang descendirent de son Cœur 
sur le Calvaire (5). C'est le vaso qui la renferme et 
Pépanche (6). Aussi, la parole magique, à laquelle on a 
fait allusion, qui répandrait soudainement les plus splen- 
dides rayons du soleil sur des feux d'artifice que la nuit 
seule fait paraitre brillants: on qui changerait {out d’un 
coup l'hiver en été ruisselant de lumière et de fécondité; 
on qui onvrirait, aux sens formés, les merveilles les plus 


(iy S. Th. 3w quusl. LX, art, iv, 
(at ibil. LXE art i 

(3) Jid. LX. art. m, 

(4) Ibid. LXI, avt. i 
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exquises du monde extérieur, et selles du monde intelli- 
gible que Paulec fait pressentir: cette parole m-sione n'est 
rien, absolument rien, auprès de lo. parole sarenmentelle, 
venant s'unir, dans tes condilions reuujses, À Ti matière 
délerminée , el répandant sur l'âne bien préparée les 
calaractes de la divino munifirence. 


il importe surtout d’exaltir, anx veux des cifants, la 
beauté, la grandeur, les richesses dun sacrement de Pént 
tence; car c’est celui auquel ils auront plus souvent occit- 
sion de recourir et contre lequel le mondeet Ta chair son- 
lèvent le plus de difficultés. 

Or quelques considérations, entre mille antres, four- 
nissent le moyen d’attacher à ee sacrement lesiime sur- 
éminente qu’il mérite. Il manifosie la puissance de Dieu 
au plus haut degré possitle ; et en même temps, par une 
condescendance inonie, il fait connourie Pame à cet aeto 
de puissance. Il déploie, du côté ds Dicu, les largcsses 
d’une générosité inimaginable; ct cependant il ne de- 
mande au pénilent que le minimum le pins rigourense- 
ment indispensable des preuves de sa bonne volonté. 
Développons sommairement ces pensées si hantes et si 
consolantes. 

Que la puissance de Dieu soit manifestée dans le sacre- 
ment de pénitence au plus haut degré, celle vérilé résulte 
de la magnifique parole do saint Thomas, que tous les 
docteurs ont répétée après lui: c'est que lu instification du 
pécheur est un acte plus glorieux à Dieu que la création 
du ciel ci de la terre (i). Or, cct acte, auprès duquel la 
production des merveilles existantes el possibles du monde 
entier n’est rien, il so renouvelle des millions de lois à la 
moindre humiliation du repentir. Autuut de fois le front 
se courbe après un aveu sincère et une vraie contrition, 
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autant de fois s’opèvent «des créations nouvelles (4) » 
infiniment plus admirables que celles qui, en tirant le 
monde du néant, arrachaient des cris de jubilation aux 
anges (2). 

Mais ce qui montre snrtont en quelle estime Dieu tient 
cetle àme qui se sent et savone misérable, et qui s'age- 
nouille devant lui dans la confession de son inexprinable 
indignité, c'est que ce miracle An sa puissance, il no veut 
le faire qu'avec elle. Dans la plupart des sacrements, la 
forme et la matière sont indépendantes du concours de 
Tâme qui les reçoil. lei la matière ne provient que de 

a libre volonté «tt deson ronsciencirax travail, La matière 
de la pénitence, on le sail en effet, west anire chose que 
la détestation sincère ct l’hnmble aveu dn péché commis. 
Ainsi Pacte par lequel l'âme s’humilie, Cest Pacte même 
qui la relève, Dion s’est abaissé en même tamps qu'elle; 
ila mis à ‘lorre, en melo sorte, ct sur in poussière 
même que va foneber eo front qui s'incline, Ja couronne 
de sa généralion.et de son adoplion renouvelée. Et quand 
le péchenr se sent réconeilié, restauré, parilié, pacitié, 
glorilié, ila la noble assurance d’avoir, dans sa mesure, 
aidé Dieu à vaincre sa colère, à vorser son pardon, à le 
remeltre sur son trône, à l’invertir de droits nouveaux à 
éternel héritage. 

Mais ce qui confond peut-être encore davantage l’âme 
disposée à admirer les desscins miséricordienx du Sei- 
gneur, c'est qu’il ne se contente pas d’accorder le pardon 
et de donner une simple mesure de Ja gràco recouvrée. 
Toutes les grâces acquises jusqu’à ce motuent, tons les 
mérilus de la vis passée sno le néché morte} avait ruinés 
de fond en comble peuvent revivre dans lenr fraicheur 
première (3); ct des grâces, des mérites nouveaux, 
q Ps. cni, 30. 

(2) Job. XXXVII, 7. 


(3) Conlingit pænilonten in majori grati el virtulo resurgere. 
S. Th. 3e quil. UNS AT 2, 
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viennent s'ajouter à ceux qu’une libéralité inouïe a dai- 
gné rendre au Prodigue qui a tout dissipé. Ainsi, là où le 
repentir n'osait demander que le pardon, il trouve « la 
« robe première et Tanneau, et le festin du foyer pater- 
« ncl(l)»; toutes ses richesses accrues, toutes ses dé~ 
lices surabondantes, toute sa gloire augmentée d'éclat. 

En échange qu’exige Dieu ? rien quil ne doive exiger 
dans l’intérêt propre du pécheur. Une contrition sincère ? 
čest la condition sans laquelle la facilité du pardon tour- 
verait à la perte irrémédiable de Pàme pardonnée. — 
L'examen de conscience? mais sans se connailre, peut- 
elle se corriger ? et le désir sincère de se corriger n'est-il 
pas impliqué dans la contrition même? — La confession 
des fautes reconnues dans l'examen ? mais sans cette 
obligation se condamnerait-elle à un examen sérieux ? 
Ou n’étudie pas ce qui répugne, si l’on n’est pas contraint 
de donner, en en rendant compte, des preuves qu’on l'a 
étudié. 

Et vraiment on ne saurait assez admirer les ressources 
que la confession présente, même au simple point de vue 
naturel, pour l'éducation du cœur et la formation du 
caractère ; et cest avec un grand regret que nous nous 
voyons contraint, par les dimensions de notre cadre, à 
indiquer seulement cette preuve, surajoutée à tant d’autres, 
de la sagesse miséricordieuse de Dieu qui nous impose 
l’aveu dans le Sacrement. (2). Bornons-nous donc, pour en 
finir, à remarquer encore tout ce qu’il y a de grandeur et 
de noblesse, tout ce qu’il y a de propre à relever et à 
tremper le tempérament moral de Penfant, dans ce 


1) Luc. xv, 22, 23. 

2) Vaus tout ce paragraphe, nous avons dû condevser on quelques 
phrases, arides a lorce d’être sommaires, des trésors de la euresse 
et de Pamour de Dieu, dout il serait si facile et si doux de développer 
l'idée. Muis les prêtres éducateurs oni Jas alefr de ces trésors : pur leurs 
pieuses méditatious, ils pourront les approfondir el ils arriveront u 
en donner aux éléves l'iutellisence el le soûL, 


Fr. fi. 23 
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aveu spontané ct libre, exempt de toute inquisition et de 
toute pression autre que celle de la conscience, où l’âme 
porte seule, sous le regard de Dien scul, la responsabilité 
de sa sincérité, de sa douleur et de sa résolution. Ce qui a 
été dit plus haut de la haute importanee des entretiens 
confidentiels avec les élèves de la part des maitres anto- 
risés, du directeur spirituel surtout (D, pour leur ouvrir le 
cœur, en traiter les plaies, en prendre doucement les 
guides en wain, a surlout ses fruits an tribunal de la péni 
tence, sous l’influence et le scean du Sacrement. Là en 
eliet le cœur sabit volontiers unc antorilé investie de la 
tendresse comme des droits de la paternité divine; la 
grâce est là, comme un arôme, ot si Pon ose ainsi dire, 
comme un antiseplique divin, qui permet de sonder et de 
manier, s:ns en craindre la contagion, des plaies qu’il est 
nécessaire de bien connaitre pour les guérir ; enfin la 
parole du prêtre y résonne comme l'écho do celle de Dicu, 
et ses avis y sont comme un reflet de la divine sagesse. 

Il est donc bien vrai, et il faut le redire, Dieu n’exige 
de l’âme que ce qne lr propre intérêt de cette âme oblige 
à exiger ; et l'on dirait que, dans ies conditions qu’il 
impose au péchour, il oublie sa gloire outragée pour ne 
réclamer que ce qui doit renouveler cette àme, tremper 
son courage, lui rendre l’estiine d’ello-même, et planter 
solidement jes racines des plus nobles vertus sur les 
ruines de vices abhorrés et extirpés. 


Qnaut à la sainte Eucharistie, ce sacrement «est le 
« résumé des merveilles da Seigneur compatissant el misé- 
« ricordieux 2y » il doit done résumer et concentrer aussi 
tout ce que Tâme est capable de concevoir de meilleurs 
seuliments possibles. Des destiné :s iuelfables qui nous 


| V. ci-dessus p. 146. 
2) Ps. cx, 4. 
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altendent dans le ciel, l'Eucharistie est le mémorial le 
plus parfait, puisqu'elle donne réellement le Dieu dont la 
possession fera là-haut notre bonheur. La seule différence 
est dans les conditions de cette possession : au ciel, elle 
est toute de jouissance et de gloire; dans l'Eucharistie, 
elle esi mystérieuse ; — an ciel, elle est inaltérable ; dans 
l'Eucharistie, elle peut être encore compromise el perdue. 
Mais, des deux côtés, elle est totale; elle livre Dieu tout 
enticr à l’homme: au ciel, Dieu se donuera d’abord à 
l'âme, mais «il vivifiera aussi les corps mortels à cause 
« de l'Esprit devenu l'hôte de Pâme (1); » dans l’'Eucha- 
ristie l'ordre est inverse, mais la possession est aussi com- 
plète. Les saintes espèces portent la Diviniié à l'âme par 
sou corps qui, en recevant la sainte Hostie, devient le 
séjour momentané et le canal des communications subs- 
tanticlles que Dieu fait de lui-même à Phomme. Ici et là 
l'homme reçoit entièrement Celui qui « est sa récompense 
excessivement grande (2) » ; mais, d’un côté, c’est la pos- 
session bienheureuse et éternelle; de l’autre, les sens ne 
perçoivent que le symbole, mais le plus clair possible de 
celte possession. 

Car assurément, puisque le sacrement en général a pour 
objet de signilier la grâce et la présence de la vie divine des- 
tinée à nos âmes, quand il s’agit d'en signifier la communi- 
cation Ja plus parfaite, celle où l’Auteur mème de la gràce se 
donne personnellement à nous, quel signe meilleur que 
celui de l’aliment le plus solide de la vie humaine (3) ? 
Quelle image plus exacte de nos destinées à venir, de notre 
tansfiguration en Dieu, que ce droil, qui est en même 
lemps une oblivation rigonreuse, de nous nourrir ici 
méme de Dieu? Be, puisque tout sacrement doit opérer ce 


(1) Ron. vin, 2. 

(2) G'N. XV, L 

(3) Tıvinitatis simpì. roam fruitionem lewmporalis perceptio sacra- 
ment præfigurat. Posle, miss@ Conr. CHRISTI, 
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qu’il signifie, sous quelles autres apparences pourrait-on 
mieux se rendre compte de cette transfusion de la vie de 
l'Éternité (1) que produit en nous la chair de Jésus-Christ, et 
de cette transcendance de notre nature, qu’il rend avec lui 
participante de la nature divine (2) ? l'Eucharistie en est un 
gage adéquate pour parler avec l'École, on pourrait pres- 
que dire palpable (3). 

Si l’on considère la sainte Eucharistie du côté des efforts 
qu’elle exige de nous, elle nous fournit de nouveaux sujets 
d'admiration. En effet. elle n'est accoräée qu'aux âmes 
assez grandes pour s'imposer, au dedans d'elles, une 
guerre implacable à tous les instincts grossierset honteux, 
Il n’y a de dignes de l’Eucharistie que « les bons soldats 
« de Jésus-Christ qui ont crucifié leur chair avec sa con- 
e cupisceuce (4).» Les lâches ct les paresseux ne savent 
pas supporter cette lutte. Pour dissimuler leur indignité 
que la conscience leur reproche, ils essaient de jeter sur 
les fidèles de lEucharistie les traits perfides du respect 
humain. Mais il ne tient qu'aux fidèles de les braver; car 
leur front, le front que l’Eucharistie couronne des plus 
célestes reflets, C’est le front qui se relève, du tribunal où 
il s’est librement courbé, dansles grâces de son innocence 
reconquise et la majesté d’un courageux repentir: c’est 
donc un front magnanime. Pour faire allusion à la célèbre 
parole de Pascal, nous ajoaterons que, en se présentant à 
la sainte Table, le fidèle fait preuve d’avoir réussi, une fois 
de plus, à exterminer en lui-même « la bête», et à 
accroître «lange », l'héritier de l'éternité. Ce beau succès, 
l'Eucharistie le constate, le récompense et le fortifie, 


Ainsi il wy a rien de plus grand dans tous les actes de 
la vie que d’entrer, par les sacrements, en rapports immé- 


(1) 1 Joan. xi, 15, 
(2) IE PETR. 1, à. | 

(3, Cf. Les vrais principes, p. 21. 
(4) GAL. V, 24. 


diats et intimes avec Dieu ; mais aussi rien ne touche de 
plus près aux intérêts de l’âme, et n’engage plus sérieuse- 
ment la responsabilité de chacun. L'homme ne peut se 
rendre plus heureux, plus riche, plus glorieux, qu’en rece- 
vant dignement les sacrements; mais il doit redouter, 
par-dessus tous les malheurs, de s’en approcher indigne- 
ment. Voilà pourquoi, dans les collèzes chrétiens la règle, 
tout en exigeant que chaque élève se présente une fois le 
mois à son confesseur, s’abstient d'aller plus loin, par 
respect pour le sacrement et pour la conscience. C'est à 
l'élève de désirer et de se rendre digne, et au confesseur 
seul de décider. Que si la règle garde cette réserve, à plus 
raison l’élève doit-il se tenir dans une parfaite indépen- 
dance à l'égard de ses condisciples. En fait de sacrements 
surtout, le respect humain est un mauvais conseiller, 
qu’il y a également grand danger et grande honte à subir. 
Que chacun s’accoutume à ne relever ici que de Dieu et de 
soi, de ses aspirations et de ses besoins: des aspirations à 
une vie surnaturelle plus élovéo et plus pleine, qu’il faut 
se garder de négliger ; des besoins d’une grâce plus abon- 
dante pour fortifier l’âme dans les défaillances de la nature, 
ou dans des tentations plus violentes et plus redoublées. 

Une bonne communion est toujours le plus précieux des 
avantages ; mais elle peut être de plus, dans certaines 
con litions, un impérienx devoir. Quand la nature est si 
faible qu’elle incline pesamment vers le mal, il devient 
plus nécessaire d’aller demander aux sacrements la grâce, 
sans laquelle elle va succomber. Saint François de Sales a 
résumé en quelques lignes, qu’il faudrait savoir par 
cœur, les diverses raisons qui doivent porter à la commu- 
nion fréquente. 

« Si les mondains vous demandent pourquoi vous com- 
muniez si souvent, dites-lenr que c’est pour apprendre à 
aimer Dieu, pour vous purifier de vos imperfections, pour 
vous délivrer de vos misères, pour vous consoler en vos 


— 406 — 


afflictions, pour vous appuyer en vos faiblesses. Dites-leur 
que deux sortes de gens doivent communier : les parfaits 
parce que, étant bien disposés, ils auraient -rand tort de 
ne point s’approcher de la sorce et fontain.: «le perfection, 
et les imparfaits. afin de pouvoir justemer:! prétendre à la 
perfection; les forts, afin qu'ils ne devie nent faibles, et 
les faibles, afin qu’ils deviennent forts: ies malades, afin 
de guérir, les sains, alia qu’ils ne tom':ent en maladie ; et 
que pour vous, comme imparfait, faible et malade, vous 
avez besoin de souvent communiquer avec votre perfec: 
tion, votre force et votre divin remède. 

« Dites-leur que ceux, qui n’ont pas beaucoup d’affaires 
mondaines, doivent communier souvent, parce qu’ils en 
ont la commodité; et ceux qui ont beaucoup d’affaires 
mondaines, parce qu’ils en ont nécessité; et que celui qui 
travaille beaucoup et qui est chargé de prines doit aussi 
manger des viandes solides ct très souvent. Dites-leur 
que vous recevez le Saint-Sacrement pour apprendre à le 
bien recevoir, parce que l’on ne fait guère bien une action 
à laquelle on ne s’exerce pas souvent (i). » 


C’est donc à chacun de se bien faire connaître à son 
confesseur et d’en suivre librement la direction, sans s’oc- 
cuper de ce que les autres font de leur côté et moins encore 
de ce qu’ils pourront penser de lui. 

Dans un collège chrétien, tout porte à la fréquentation 
des sacrements, t.i prépare à les recevoir dignement : le 
temps que la ri:ile y consacre, les instructions, le bon 
exemple, la cél:iration des fêtes, le recueillement de la 
maison. C’est sonc le moment d’en prendre l'heureuse 
habitude. Dans le monde, ces facilités diminucront; mais 
on fera ce qui sera possible au milieu des distractions 
inséparables de Íz vie ; et Dieu viendra en aide à la bonne 


(4) Introd. à la vie .: vole. Ile partie, chap. xxi. 
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volonté dont on lui anra donné npe prouve dans sa jeu- 
nesse, Enfin, les richesses spiritnelles une fois acquises 
demeurent: où bien, comme on Pa dit plus bant, si le 
péché les dissipe, le sasrement de péuilence pent les 
recueillir et les rendre. 

Nous répéterons, on terminant, qne la communion fré- 
quente est la bénédiction d’un collège chrétien, et qu'il est 
grandement à désirer que, chaque dimanche, un certain 
nombre d'élèves des diverses divisions s’approchent de la 
sainte Table pour représenter devant Dieu leurs condis- 
ciples et appeler ses grâces sur tous. Le Père Lacordaire 
disait : « On ne pent calculer l’effat Pune communion de 
moins dans la vie d’un chrétien, » Par cetle parole vrai- 
ment apostoliqne, il s’arvachait aux instances d’un ami 
qui l’engageait à resier un jour de plus à Paris, dans lin- 
térêt de sa candidature à l'Acutémie française ; et, confor- 
mément à cette haute mauière d'apprécier les intérêts sur- 
naturels des àmes, il rentrait le samedi à Sorrèze “our y 
entendre la coulession des élèves (1). 

Ceny qui éprouvent moins de désir de fa comnmnion 
doivent respocier la conduite de lours condisciples plus 
portés à la piété ; toute critique des pratiques chrétiennes 
devrait être l'objet de sévères réprimaniles : elle constitue- 
rait un cas exclusif, si elle était le résultat d'une inspira- 
tion perverse, ou un état habituel. 

D'autre part, les élèves qui s’approchent souvent de la 
sainte Table doivent prendre à cœur de rendre en eux la 
piété respectable par une conduite digne de tout honneur 
et pleine de charité, afin que les effets du Sacrement se 
manifestent pour la gloire de Dien et le bien des âmes, 
el qu'ils répandentantour d'eux «la bonne odeur de Jéins- 
Ghrist (2). » 


(1) Letlres à des jeunes gens. lubrod., pe 3û ” 
(2) H Con. n, 45. 
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V. Tout esi dit sur l'avantage des Congrégations. Des 
corps d'élite, avec des noms différents, sont nécessaires dans 
toutes les associations humaines, sous quelqnes formes, 
pour quelque dessein, qu'elles soient établies. Ils ajoutent 
à la règle de la maison où ces associations sont fondées 
et en honneur, les influences puissantes de l'exemple. La 
règle enseigne par les formules ; elle vit dans la conduite 
des hommes qui mettent leur amour à la pratiquer. Ces 
hommes répondent, en agissant, à toutes les impossibilité 
que les passions soulèvent contre elle; ils enlèvent les 
hésitants ; ils surmontent les obstacles ; et, en entraînant 
T: foule à leur suite, il les font écrouler. 

Les congrégations sont les corps d'élite des collèges 
chrétiens. Elle se composent d'élèves qui se distinguent 
par leur docilité, leur esprit de foi, leur droiture de cœnr, 
leur générosité de conduite. Dans ces moments mauvais, 
ou douteux, que les sociétés traversent presque fatalement 
comme los individus, même les meilleures, et que les 
collèges les mienx tenus ont aussi quelquefois à subir, 
les congrégations aident à sortir le plus vite et le mieux 
possible de la crise. Ce qu'il ne serait pas prudent de . 
recommander à tous, le directeur de la congrégation le 
dit à ses enfants fidèles ; il leur parle en confidence ; il les . 
presse paternellement. Il obtient d'eux que la langueur : 
qui envahit le collège soit secouée ; que le mauvais esprit . 
quitendait à se répandre soit tonu en échec, puis combattu, : 
enfin terrassé ; que de nouveaux usages prévalent sur des : 
habitudes avec lesquelles il est temps de rompre; que ke - 
respect humain soit batla en brèche. Par les congréga- 
nistes, l'opinion se forme peu à peu dans le sens du tra- 
vail, de la pudeur et de la piété; l’honneur s'attache à 
toutes les pratiques chrétiennes. 

Tels sont les avantages descongrégations pour la maison. 
Ils sont moindres cependant que ceux qui en reviennent 
à leurs membres, pour leur compte personnel. Il est inu- 
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tile de les développer. Un congréganiste qui est au fond 
ce qu’il doit être, ce qu'il doit paraitre pour ne pas être 
hypocrite, est nécessairement un élève obéissant, pudique, 
travailleur, pieux, bon camarade. Sa noblesse l’ob.ige ; 
sı n titre soutient son courage à la menace de toute défail-- 
lance, et le protège contre l'audace des mauvais. À chaque 
réunion, il se retrempe dans le sentiment de ses devoirs ; 
il reprend du cœur en se retrouvant à côté de ses frères 
qui s'attendent à n'avoir jamais à rongir de lui. Leurs 
mérites, auxquels il participe, sont d’ailleurs là toujours 
pour suppléer à sa faiblesse. Or ses frères ne sont pas 
seulement les congréganistes de la maison, mais ceux de 
tout l’univers catholique : car la congrégation a des mem- 
bres partout, et réunit sous la même bannière les âmes les 
plus fidèles de lanivers. 


Cette bannière, c’est celle de Marie. La première idée de 
cette association da la jeunesse chrétienne est venue aux 
fils intelligents et infatigables de saint Ignace. Ils ont 
compris que « les auspices de Marie, comme le dit Corneille 
de La Pierre, sont la meilleure garantie du zèle aposto- 
lique ; et, en met‘ant les jeunes élèves, réunis en congré- 
gation, sous la tutelle de Marie, ils ont obtenu des succès 
inespérés. Par ce moyen, des villes et des nations entières 
ont été préservées de l’hérésie, guéries de vices invétérés, 
relevées dans leurs mœurs ; et elles ont vu revivre en 
elles les premiers temps de l'Église (1). » 

C’est à la Congrégation du collége romain que se ratta- 
chent toutes les congrégations de la jeunesse des deux 
sexes. Sous un des titres qni rappellent les grandeurs ou 
les vertus de Marie, son Immaculée Conception, son 
Annoncialiou, ses Douleurs, son Assomption, etc..., elles 
rapprochent les fidèles, en les unissant en une seule et 


(4) In Prov. Sulom. vin, 17. 
P. LU. 48. 
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même famille, qui porte le nom d’Enfanis de Marie, 
nom de si suave et de si forte espérance! 

La direction des congrégations est donc une question 
capitaie pour l'intérêt des àmes de la jeunesse des collèges 
et la prospérité spirituelle de ces maisons. Celui qui en a 
la charge ne négligera rien pour les rendre et les mainte- 
nir {florissantes : réunions ordinaires bien régulières, avec 
des s:.jets d’instructions intéressants et accommoulés à cet 
auditoire spécial; le conseil bien choisi et bien tenu; de 
temps en temps des réunions extraordinaires, bien pré- 
parées et environnées de toute la solennité qui peut les 
faire aimer et en rendre le souvenir long et précieux. Ii 
faut en effet que, après la sortie du collège, le congréga- 
niste se rappelle avec émotion les fêtes qui, dans le cher 
et gracieux oratoire, embellissaient pour lui les jours de 
son adolescence, en les sanctifiant. Les airs des cantiques 
en revenant à sa mémoire, la vue d’une bannière d'azur 
et d’or semblable à celle qui se déployait au milieu des 
lumières et des fleurs, le défilé de quelque association 
semblable : tout cı la fera aisément revivre en son âme les 
joies pures, sereines, intimes, profondes, de ces réunions 
privilégiées. Que de fautes ces souvenirs lui épargnerontt 
que d’actes de vertu ils pourront lui inspirer ! 

Pour que les congrégations soient prospères, il faut 
qu’elles soient honorées. Or l'honneur s’attache à la con- 
grégation, dans un collège, quand les élèves de talent sont 
les premiers à en ambitionner l’entrée; quand on en 
éloigne ceux qui ne sauraient jouir de l’estime de leurs ca- 
marades, dont la conduite est flottante, qui sont bons avec 
les bons et faibles, immodestes, railleurs, avec les élèves 
douteux. Il importe qu’on exige des cougréganistes, au 
moins habituellement, les notes ordinaires de bonne con- 
duite. Dans certains collèges religieux, le titre de congré- 
gauisle est exigé au préalable pour ubtenir toute autre 
distinction d'honneur, pour ligurer aux séances acadé- 
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miques, aux cérémonies de l'Eglise, pour avoir le droit de 
visiter les pauvres. Si Pon ne juge pas à propos d'aller 
aussi loin, encore faut-il craindre de ne pas réclamer assez. 

En ce qui concerne les conférences de Saint-Vincent- 
de-Paul, on peut se trouver obligé d'admettre, au nombre 
des membres, dus élèvas qui no seraient pas, on désireux, 
ou dignes, de faire partie de la congrégation. En les 
introduisant dans la conférence, qui n’exigo pas des con- 
ditions aussi élevées de bonne conduite et surtout de piété, 
on fournit à un plus grand nombre les avantages d’une 
bonne association d'élite, tobt en ne rabaissant en aucune 
manière le mérite et Phonnenr de la congrégation qui doit 
êue d’un niveau supérieur. Mais il reste à faire, de la 
congrégation même, pour ‘ui assurer sa prééininence, la 
tête et le noyau solide de la conférence; c’est le préfet de 
la congrégation qui sera le président de la conférence, 
ou mieux le vice-président, sous la présidence du direc- 
teur spirituel. Tous les congrégunistes en seront membres 
de droit; et Pon pourra leur assurer d’antres privilèges 
qui Lémoigneront de la confiance que les maitres ont en 
eux, et que les congréganisles seront loujours jaloux de 
justifier. 


On ne saurait manquer de recommander ici les œuvres 
de charité qui sont l’ohjct ordinaire des conférences de 
Saint-Vincent-de-Paul, la visite des pauvres surtout ei le 
patronage des enfants dans les écoles gratuites. Négliger 
de former les élèves à ces œuvres, en elles-mêmes excel- 
lates, aujourdhui d'une pratique urgente en face des 
daugers quo le socialisme nous fait courir et que sans elles 
on ne parviendra pas à conjurer, négiigev de leur en don- 
ner l'habitude et l'apprentissage, Cest laisser dans Pádu- 
cation une grave et fort regretiable lacune. 

I! est bien inutile de rappeler les admirahles efleis de 
la sbarilé anvers las pauvres Diles cependant se ben 
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texte d’Isaie, qui attribue à la charité des résultats très 
spécialement dignes des efforts des bons éducaieurs : 
« Partagez votre pain avec celui qui a faim, » dit le Pro- 
phète; « onvrez votre demeure aux indigents sans asile; 
a si vons voyez un malheureux sans vêtements, revêtez- 
« le... Plus vous verserez votre cœur dans celui du pauvre, 
« plus vous remplirez l’ème en détresse, et plus sera vif 
« Péclat de votre lumière du sein des ténèbres ; votre nuit 
« sera comme le milieu d'un beau jour. Le Seigneur vous 
« donnera un repos perpétuel; il remplira votre âme de 
« ses propres splendeurs; il délivrera votre chair. Vous 
« serez comme un jardin arrosé d'eaux toujours vives, 
« comme une source jaillissante qui jamais ue tarira (4). » 
Que peut-on ambitionner de meilleur pour des entants 
bien-aimés? Leur esprit toujours en progrès dans la vérité, 
leur cœur s’affermissant sans cesse dans la vertu, la paix de 
leur àme devenue inaltérable par la soumission des sens, 
la gloire personnelle de Dieu communiquée sans mesure : 
voilà ce que produit Pamour intelligent et pratique du 
pauvre! quelle riche matière de développement et d’ex- 
hortation! Et qu’il est bien vrai de dire, avec saint Gré- 
goire, que « ceux-là font preuve d'être de parfaits adoles- 
cents, qui dépensent tout ce qu'ils ont de moyens en 
œuvres de miséricorde (2)! » 

Mais il faut surtout leur moutrer que les tristes temps 
où nous vivons attendent uniquement ler salat des 
œuvres qui rapprochent le riche du pauvre. On a semé 
dans le cœur des déshérités de la fortune tant de convoi- 
tises et de haines, tant d'envie et de défiance, que tous les 
dous possibles ne sauraient les contenter. lis regardent 
Paumôue comme une dette de justice (3), qui les atlran- 


(4) Is. uvm, 12. 

(2) Optiini juvenes sunt qui, omue quo prævaleant, in opera mise- 
ricordiæ impendunt, Lib. 1V, in L Rsc. 

(3) 1i est bien à remarquer que le mot de justice, rigoureusement 
axeln da la phraséolagie révalutionnaire, y esl entré, en ces der- 
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chit même de ia reconnaissance. Et encore, humiliés par 
le mot d’aumône, ils réclament leur part d’un air hautain 
et avec violence, quand ils en ont le pouvoir. Ainsi, dès 
celle vie, « le chaos profond, infranchissable, s’est creu- 
« sé (1) » entre le riche et le pauvre: et il y va de notre 
avenir que le riche s'élance, qu’il s’approcbe, les maias 
pleines d'offrandes et l’âme pleine d’amour. Quand le 
pauvre se sentira aimé, il désarmera son cœur; et, eu 
voyant le riche se désintéresser de ce qu'il possède et le 
partager avec bonté, il apaisera son désir d’avoir et se 
résignera à la nécessité de sonffrir. 

Ur cetie habitude salutaire de la charité, pour être solide, 
doit naître avec l'enfance. C’est à cette précocité que Job 
attribue l’inclinatiou persistante de son cœur à faire le 
bien autour de lui, qui fut, au milieu de ses incompa- 
rables épreuves, sa plus douce consolation (2). L'enfant 
est naturellement égoïste; c'est un défaut qu’il doit à 
l’immensité de ses besoins et à l’empressement de ses 
parents à les soulager, à les pressentir, à les prévenir. Il 
faut corriger cette pente. Un des meilleurs moyens, sou- 
veut nécessai:e, est de le conduire à ceux qui souffrent et 
d’éveiller ainsi ses sympathies. N'est-ce pas surtout par 
les points vulnérables à la souffrance que les hommes se 
sentent frères et solidaires ? Dévoré par la soif du plaisir 
et plein d'illusions, lentant a besoin de faire de bonne 
heure l’expérience de cette vérité et d'apprendre, eu 
voyant souffrir l'homme, « qu’il est homme lui-même, 


niers temps, dans les congrès d'ouvriers. Faligués par leurs souf- 
frances, irricés par les désepliuns auxquelles les condamne leur 
wauque absolu de foi en ja vie à venir, ils entendent impérieuse- 
meul satisfaire ici-bas ieur hsviu ‘d’être heureux. Et il faut conve- 
nir que, supprimée la justice te l'éternité, ou l’on doit s'arracher 
de l'âme le seus et l’idée de justice, vu il reste a an chercher la 
sälisfuction duns le partasre forcé, el suuglant s'ille faut, des biens 
de Ce monde. 

1) Luc. xvi, 26. 

2 Ab infanti crevit mecum miseratio. Joe xxkt, 48. 
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qu’il ne doit donc pas rogarder comme étranger à soi ce 
qui entre le mieux dans la nature humaine » (1), ce qui 
peut lui arriver demain et lui faire sentir le besoin d’une 
compassion à laquelle il aurait nul droit s’il lavaitrefusée à 
sesfrères. Mais de plus, la charité envers les pauvres, comme 
toutes les vertus, ñ besoin d’une règle; comme lout ce 
qui tient à la pratique, il fant s’y exercer pour y devenir 
habile. À tous ces titres, conduisons donc l'enfant an 
pauvre pour l’instruire et l'exercer à ses devoirs envers 
lui (2). 

On aura soin de choisir très prudemment les familles 
que les éièves auront à visiter, et de ne pas les y laisser 
aller senls. Mais encore faut-il éviter do se substituer à 
eux daus ces visites, qui sont l'essentiel de l’œuvre; qu’ils 
examinent et qu’ils parlent eux-mêmes; qu’ils apprennent, 
par leur expérience personnelle, dans quelle mesure le 
secours doit être accordé, et avec quelle juste proportion 
de bonté et de réserve il est à propos de se laisser atten- 
drir et de promettre. Qu’ils sachent discerner ceux qui 
exagèrent leur détresse, et so prodiguer à ceux que la 
délicatesse rend trop discrets, ou la honte trop timides. 

Tous les maitres doivent contribuer à cette œuvre. S'il 
appartient an maitre, président de la conférence, de la diri- 
ger, tous doivent honorer extérieurement de leur estime, 
assister aux séances sc.l-1nelles, se prêter à accompagner 
les élèves dans les visites, etc. 

Il faudra éviter avec soin de laisser se glisser, sons le 
couvert de la libre discussion Pesprit de parlementarismeet 


W Homo sum : humani nil a me alienum puto. Ter. Andr. 

2) Ou pourrait raprrocher de cas considléralions et matire à 
rofit cette doctrine profonde TAristote qui, eu traitant de La mora- 
ité de la tragédie, dit qu’elle cousisia 2 provoquer la terreur et In 
pitié par ces émotions elles-mêmes ; cert À re an les excilant 
devant les spectateurs qui apprennent aiusi à les dominer et à les 
rèsler, Oh! cambion le spectacle réel des misère: de la vie aura 
niya d'effoanilé que silea emi aétnlant aup ja thóñtre! 
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d'indépendance. Les membres sont avant tout des élèves ; 
leurs délibérations, leurs élections, restent soumises à 
Pautorité ; et ce n'est que sous son égide et sa direction 
que doit s'exercer l'initiative, dont il restera encore une 
part assez large aux élèves pour se former à la charité. 


IE 


il est facile de déduire quelles sont les qualités dont on 
doit s’attacher à douer la piété des élèves, si l’on tient 
compte des considérations précédentes, et pour peu qon 
ait d'expérience de la nature dun jeune homme et de ses 
besoins présents ct à venir. Voici, à “es divers points do 
vue, quelles semblent être ces qualités. On s'efforcera de 
rendre la piété des élèves intelligente, raisonnable, sage, 
généreuse et tendre. 


La piété, pour être vraie et solide, doit relever de Pin- 
telligence. Ge serait en méronnaitre la natnre, et se mé- 
prendre aussi sur l’âme humaine, que de renfermer cette 
vertu exclusivement dans le domaine du cœur. Si l’âme 
ne comprend pas l’objet et les actes de la piété, leur gran- 
deur, leur portée, elle n’en aura pas longtemps le senti- 
ment; les pratiques de la foi, devenues la proie de la ron- 
tine, tomberont en dégoût el bientôt en abandon. Des 
* dons les plus sublimes dn Saint-Esprit, l’un ne porte-t-il 
pas le beau nom d’Inlelligence ? 

Cest pour ce motif qu’on à tant insisté plus haut sur 
l'estime des choses divines; et voila pourquoi il faut al- 
tacher, au collège la plis haute importance à l'étude de 
h religion. Gette étude se fait de deux manières, par les 
cours d'instruction religieuse, er par les divers entretiens 
pieux qui sont ; lea prônes et les {sermons à La chapella, 
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et, dans les salles d'études ou d'exercices, les méditations 
du matin et les conférences spiritnelles du soir. 

Les cours d'instruction religieuse sont destinés à four- 
nir à l'esprit un fonds de doctrine solide, une connaissance 
suffisamment approfondie du dogme, de la morale et des 
caractères divins de notre religion. Dans les entretiens, ou 
discours, on s’occupe en particulier d’une vérité ou d’une 
vertu chrétienne, sur laquelle on exerce à la fois Posprit 
et le cœur de l'enfant, afin de l'en pénétrer et d’en faire 
la règle de sa conduite. Les cours d'instrurtion religieuse 
sont avant tout une étude, une démonstration sci:ntifique, 
qui a pour but d'éclairer la raison et de fortifier la foi 
contre les attaques de l’incrédulité, ou d'enseigner la 
morale chrétienne, ou d'expliquer les sacrements; les en- 
tretiens sont des exercices de piété, s’adressant au cœur 
plus encore qu’à l'esprit, et tendant surtout à la pratique 
des vertus. 

Il y a du reste, entre les diverses sortes d'entretiens, 
des nuances faciles à saisir, Les instructions de la cha- 
pelle et les méditationsdu matin ont également pour objet 
les vérités et les vertus chrétiennes; mais, dans les ins- 
tructions, on en traite avec plus de dignité et d’élévation; 
dans les méditations, d’une manière plus simple. Dans les 
conférences spirituelles, on s’occupe des diverses époques 
de l’année liturgique; on donne les avis du moment ; on 
traite des vertus morales, par exemple : la propreté, le 
travail, la politesse, etc. Le ton en est plus familier. Quant 
aux lectures, on choisit ordinairement pour sujet des vies 
chrétiennes,ou des exemples édifiants, qui puissent servir 
de modèle aux élèves, on bien des livres intéressants et, 
autant que possible, actuels, d’histoire ou de science reli- 
gieuses. 


Pour que la piété soit intelligente, il faut qu’elle soit 
raisonnable. Qu’est-ce que la raison, sinon la faculté qui, 
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par ses procédés propres, par abstraction surtout, fourni 
à l’intelligence les objets de sa contemplation sereine ? 
C’est par la raison que le savant, le vrai savant, après 
avoir groupé, observé, analysé, les faits que son expé- 
rieuce et sa mémoire peuvent réunir, et tout ce que son 
imagination a droit d'ajouter par de légitimes analogies, les 
dédaigne ensuite et les sacrifie pour arriver aux lois, aux 
vérités générales, aux principes, qui sont l’objet de la cer- 
titude irréfragable et le domaine propre de l'intelligence. 
C’est par la raison que la vérité signifiée se dégage des 
symboles fugitifs qui ont indiqué sa présence. Les sens 
remarquent ces symboles et les saisissent ; ils voudraient 
y arrèter l’âme pour en jouir ; mais l'esprit, un esprit 
réfléchi et avide de son bien propre, met en poussière 
cette enveloppe, discerne et s’approprie la vérité substan- 
tielle qu’elle recouvrait et prétendait lui dérober. 

Or la foi, loin de priver la raison de cette fonction vrai- 
ment royale, l'invite à s’y oxercer, avec les mêmes procé- 
dés, en toute soumission d'ailleurs, mais d’un essor bien 
plus sublime, sous l'horizon sans limites de son céleste 
domaine. Elle aime à lui faire saisir, sous les signes des 
sacrements et des cérémonies saintes, à travers Pom- 
bre des mystères, les vérités surnaturelles qui sont lali- 
ment des âmes prédestinées à participer à la vie même de 
Dieu. 

Cette grandeur de destinées est trop au-dessus de la fai- 
blesse humaine sur la terre : comment la connaître en elle- 
même? comment « contenir dans des outres vieillies le vin 
généreux (1) » de tant de félicité et de gloire ? et cepen- 
dant il faut en avoir quelque idée et en posséder des gages 
irrécusables. Eh bient Dieu a mis cette idée et ces gages 
à la portée de notre nature. Il leur a donné une enveloppe 
palpable, un corps tangible, dont la présence, qui est 


(D LEC, v, 37. 
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du domaine de nos sens, nous fournit la certitude 
d’avoir atteint, de posséder les inestimables trésors 
après lesquels nou: soupirons. C’est sur ce plan que Dien 
a ordonné l’ineffable mystère de l'Incarnation. Le Verbe 
« y prend une forme visible pour nous ravir jusqu’à 
l'amour des biens invisibles (1). » De même, toutes les vári- 
tés de cette région surnaturelle nous sont révélées sous des 
formules et des signes; et les devoirs qui en dérivent 
s’accomplissent à l’aide de cérémonies et d'actes exté- 
rieurs, qui, en exprimant le mieux possible les sentiments 
de l’âme, les évoillent et entretiennent sa ferveur. Telle a 
été l’exquise tendresse et l'inénarrable condescendance de 
Dieu (2): Omnia in figurá (3)1 » 

Cest donc avec respect et avec réflexion que nous irai- 
terons ces signes augustes. Avec respect, puisqu'ils con- 
tiennent et manifestent tout ce qu’il y a de plus saint ; 
avec réflexion, en visant tuujours à co céleste contenu, 
comme on vise à la chair snave ct substauticlle du fruit, 
sous l'écorce qui la montre, la protège et qui en garantit 
les promesses. Tels soni les enseignements, telle est la 
pratique que nous communiqnerons à nos onfants. Nous 
leur ferons remarquer avec quelle sagesse l’Église catho- 
lique, donnant à notre nature tout ce qu’il lui taut, sans 
lacune, sans excès. se tient au juste milieu entre le pro- 
testant qui, sous prétsxte d’adorer en esprit, refuse aux 
sens le secours des signes, et le mahométan qui fait con- 
sister dans les signes tout son culte, méconnaissant les 
droits bien supérieurs de l'esprit et de la volonté. 

Prenons pour exemple le Signe de crolz. C'est l’abrégé 
de tout ce que professe, de tout ce que doit pratiquer, le 


(D) Præf. Nativ. Dom. 

:2} Si incorporeus esses, nuda ot incorporen Libi :lelisset Deus 
dona; sed quoniam anita corpori insorta est, insonsibilibus rebus 
intellisibiha tibi prubot. S. Cunvs, Momil. Lx ad popul. antioch. 

(3) LCou. x. 
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chrétien.En portant la main au front.à l’invocation du Père, 
qu’ils sachent qu'ils font hommage à Dieu de la vie dont 
le Pèro est le principe et dont les ressorts essentiels agissent 
sous la noble voûte du front. En portant la main au 
cœur, où la vie, épuisée par sa circulation, se restaure al 
se rallume, c’est le Fils qu’ils norunient ; etils doivent pen- 
ser aver reconnaissance que son fncarnation et sa Rédemp- 
tion ont rétabli en eux, et élevé plus haut qu'avant sa 
venue, la vio qu'avait détruite le péché. En invoquant le 
Saint-Esprit, ils portent la main aux épaules, le licu du 
joug, en témoignage de docilité parfaite et de soumission 
an service de Dieu, qui est « un joug », a dit le divin 
Maitre, mais un joug rendu « léger » par Pamour qui a 
sa source dans le Saint-Esprit. En même temps linvoca- 
tion des trois Personnes livines, des noms les plus augustes 
qui puissent vibrer sur des lèvres humaines, rappelle à 
leurs oreilles le mystère fondamental de la Très-Sainte- 
Trinité ; et la croix, dessinée sur tout le corps, est comme 
une barrière qu’ils établissent en separation et en défense 
contre le monde, au souvenir de la Rédemption et à 
l'image de ce qui en a été instrument, Que d'enseigne- 
menis salutairest que de puissantes insinuations! Est-il 
possible qu’on s’oublie sisouvent jusqu’àaréduirece sublime 
et substantiel sommaire à un geste incorrect, machinal, 
précipité, qui accuse tant d’insonciance et de routine ? 

[l en est ainsi, à degrés divers, de toutes les cérémonies 
de l'Eglise; elles peuvent faire l’objet des explications les 
plus utiles, et aussi les plus intéressantes, qu'il soit pos- 
sible de donner à la jeuvesse intelligente de nos collèges, 
qui leur est d’ailleurs sympathique. Quand il s’agit de ces 
cérémonies qui reviennent seulement une fois l’an, on ne 
saurait trop se préoccuper, comme il a été déjà recom- 
mandé (1), de les faire précéder immédiatement de Pinter- 


(1) V. ci-dessus, p. 445. 
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prétation qu'elles comportent. Par exemple, avant la 
procession des Rameaux, avant les offices du Jeudi saint, 
du Feu nouveau le Samedi saint, etc..., qu’on ue manque 
jamais de rendre raison de tout ct den donner le sens. Il 
est merveilleux comme les enfants aiment à écouter ces 
enseignements el comme ils les traduisent immédiatement 
en pratique. Au licu de jouer avec ces branrhes bénites 
et de promener des regards curieux dans l'église, on les 
verra recueillis, suivre avec intérèt tous les détails dos 
cérémonies, et se tenir ainsi en état d’en recneillir tous les 
fruits. Quand on n'a que si peu de peine à se donner pour 
découvrir une mine inépuisable de doctrine, dont les filons 
sont aussi riches que rapprochés de la main, il faut se 
demander par quelle coupable indifférence on prive la 
chère jeunesse de ces précieuses ressources d'intelligence 
et de foi: d'intelligence, car c’est un exercice qui déve- 
loppe puissamment cette faculté éminente; de foi, puisque 
les cérémonies n’ont d'autre but que de faire rayonner aux 
yeux attentifs les vérités éternelles. 

Plus les cérémonies touchent de près aux choses de la 
for, à la sainte Eucharistie, par exemple, plus il importe 
que les élèves en comprenneut toute la portée. Voilà pour- 
quoi on a insisté plus haut sur la nécessité de bien expli- 
qu-r tout ce qui tient à la sainte messe et à la réception 
des sacrements. Il ne doit pas se donner à la maison un 
seul Salut du Très-Saint-Sacrement, sans qu’il ne soit 
annoncé et que lu raison de cette douce solennité ne soit 
donnée d’avance ; on évitera ainsi la routine sur un point 
où elle serait bien funeste. On préviendra aussi avec soin 
les moindres atteintes de l'ennui ou du dégoût, en ayant 
soin que les récréations n’en subissent jamais de prélève- 
ment. Si le salut, par exemple, se donne à la suite des 
vèpres, il est à désirer que la récréation se prolonge d’au- 
tant sur l'exercice qui doit la suivre. 
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Pressons-nous, et disons, en résumant, qu'on devra 
rendre la piété des élèves sage, c’est-à-dire bien coor- 
donnée par rapport au but auquel elle tend. Ce but n'ust 
antre chose que « l'unique nécessaire » ; et il s’atteint et 
s'exprime par la réforme de la vie. A chaque fête, l'Eglise 
se propose un résultat par rapport à cette fin, lequel est 
en harmonie avec la fête, et comme le fruit du mystère 
dont cette fète est la célébralion : ne manquons pas de le 
proposer nous-mêmes à nos enfants. 

La piété sera généreuse par les efforts mêmes qu’elle 
inspirera dans le sens de ce résultat ; efforts dont les fêtes 
bien comprises viennent heureusement remonter le res- 
sort, toujours porté à se détendre. 


Elle sera tendre, autant que possible, par l'intelligence 
qu'on s'efforcera de donuer du nom même de la piété. Ce 
mot signifie, dans son sens natif, les devoirs du fils envers 
son père; il a été transporté, par la plus heureuse des 
métaphores, aux devoirs envers Dieu, quand le £auveur 
est venu lui-même mettresur les lèvres du chrétien linef- 
fableformule de oraison dominicale. Qui pouvait s'attendre 
à avoir le droit de dire à Dieu, comme son propre fils : 
Mon Père ! L'Eglise appelle cette prière un acte d’audace, 
et se retranche, avant de l’imposer au prêtre, sur l’ordre 
que nous avons reçu (1); mais quells confiance ne ressort 
pas de cet ordre même? et quelle joie ne doit-on pas 
éprouver en se sentant autorisé à aborder Dieu avec une 
si douce appellation (2) 1 


(1) Prwseptis salutaribus moniti, audemus dicere. Prec. lilury. 

(2) L'appellation de Pere autribuée u Dieu n’est pas inconnue aux 
anciens. Jupiter implique ce uom daus son étymologie et sa con- 
sounauce ; el les élu les récentes faites sur les langues orientales 
(sf. Voyage au pays de Babel, par M. Jullien, officier de marine : 
chap. xin) prouveut que l’idée de paternité se joint a celle de Dieu 
dans tous les idiomes primordiaux ; c’est commie une coulrwation 
expérimentale de la parole de L’Apôtre : Ew Dev omnis puternilas in 
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C’est pour attendrir la piété que l’on s’elforce, dans les 
collèges chrétiens, de donner aux fêtes religieuses la solen- 
nité qui les rend à la fois imposantes et suaves, et qui 
associe puissaminent le souvenir des joies qu’elles procu- 
rent aux efforts pour la vertu qu'elles ont réclamés. Pre- 
nous en passant une bonne leçon que nous donnent nos 
adversaires : « Les temples catholiques, dit le rapporteur 
radical d’un projet de loi ayant pour objet de rendre le 
Panthéon « aux mànes des grands hommes (1) », les 
temples catholiques soni disposés pour captiver la vue 
par la splendeur de leurs décorations intérieures et exté- 
rieures, par la douce et prestigieuse lumière tamisée au 
travers des vitraux multicolores; pour captiver l'oreille 
par les suaves accents de l'orgue, des harpes et des voix 
humaines; pour captiver l’odorat par la pénétrante sen- 
teur de lencens. E! c’est lorsque le corpsestsous l'influence 
de ces satisfactions purement seusuelles que la parole 
sainte verse dans l’esprit les principes de Ja fraternité et 
de la charité chrétiennes. » 

Il est inutile de faire remarquer quel esprit de mensouge 
et de dénigrement palpite sous ces paroles. Le dépioiement 
d’influences sensibles, non de satisfactions sensuelles, a 
pour but, dans le culte catholique, de saisir et non de capti- 
ver ; il s'adresse aux organes, dans lesquels il n’éveilleque de 
nobles tressaillements, et non poini pour procurer aux sens 
des jouissances, mais pour gagne» làme et parvenir à lui 
faire accepter, sous ces dehors insinuants, des enseigne- 
ments que les passions seules ont intérêt à trouver durs. 
On ne saurait donc trop tenir à rendre le culte agréable et 
attrayant aux élèves, surtout aux jours de fête. 


cœlis el in terrá nominalur (Eph. m, 48). Mais il est essentiel de 
temarquer que ce litre n’est pas donnes a Dieu ordinairement sous 
forme d’invocalion et avec le pronom persuunel ; on dit de lui qu’il 
est père; on ue lui dit pas : Mon Pére ! Cette différeuce est esseu- 
tielle et caractéristique. 

(1) Au mois de septembre 1876. 
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Le résultat en sera avantageux même pour lavenir. Ces 
joies, associées aux fêtes religisuses dans le cœur des 
jeunes gens, se réveilleront à l’occasion, même au milieu 
de la dissipation du monde ; comme ces parfums qu’exha- 
lent, en des lieux profanes, les carbons qui, ayant brülé 
d’abord au Lieu Saint, se sont éteints dans l’encens à demi 
consumé. S'ils avaient subi des écarts, ces souvenirs les 
presseraient de revenir à ce qui fit le charme de leur pai- 
sible et heureuse adolescence. N’en a-t-on pas vu souvent 
verser des larmes lorsque, dans les églises parćes pour 
les grands jours, les chants, les flots de lumière, les 
nuages embaumés, leur rappelaient les émotions ‘de la 
chapelle dn collège! Ils sentent alors combien leurs joies 
étaient plus vraies, plus intimes, plus dignes deleur propre 
estime que daiis ces divertissements mondains qui ne font 
qu'effleurer âme, qui ne sauraient satisfaire le cœur et 
qui n’enivrent un moment les sens que pour faire expier 
ensuite ces satisfactions déshonorantes par de longs regrels 
et de poigaants remords. 


On aimera à trouver à la fin de ce chapitre les paroles 
autorisées et émues d’un homme de talent et de cœur; 
ellos font pleine justice des objections contre la foi, qui 
ont surtout cours dans le monde où vit la jeunesse : 
« Pour les philosophes d'hier, les bacheliers d'aujourd'hui, 
les étudiants de demain, un mot du père de famille avant 
de terminer; un mot qui leur rappelle, lorsqu'ils ne seront 
plus avec nous, la religion du foyer domestique, la pensée 
de leurs mères, les inspirations du bon sens. Ge mot est 
bien simple : Elevez-vous, élevez-vous sans cesse par le 
travail et la conduite; pour cela, soyez religieux; je 
m'explique mal qu’on s'élève quand aucun lien ne vous 
rattache au ciel. 

« Ne vous préoccupez pas de certaines doctrines dont 
s’engouent certains esprits forts de vingt ans. Tout cela 
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est vieui somme le monde, comme l'ombre à côté au 
rayon : rêveries de cerveaux qui se croient puissants, 
parce qu’ils sont agités ; qui insultent lcur propre intelli- 
gence en la subordonnant à la matière; qui appellent la 
nuit du néant, ainsi que nous sollicitons l'éternelle 
lumière. Ne vous elfrayez pas, ne vous attristez même pas 
trop, de voir notre graude religion condamnée par quelques 
adorateurs de la matière. Elle se venge habituellement, en 
consolant plus tard ceux qui ont sonné ses funérailles, en 
leur apportant la vraie lumière, Ja lumière de la liberté, 
de la bonté, de lespérance. Restez simplement avec le 
Dieu de nos grands hommes, avec le Dieu de votre mère 
et des petits enfants (1). » 


(1) Distrib. des pris nu collège de Colmar, août 4869 ; discours du 
premier président, M. de Binorie de Laschemps. 


CHAPITRE SECOND 


DEVOIRS ENVERS LES PARENTS. 


Notre-Seigneur répondit au docteur qui lui demandait 
quel est le plus grand commandement de la loi: « Vous 
« aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, et 
« en toute votre àme, et en tout votre esprit : tel est le 
« très grand, le premier commandement » ; et il ajouta 
aussitôt : « Le second lui est semblable : vous aimerez le 
« prochain comme vous-même (1). » 

Qu'elle est divine cette interprétation de la loi de Dieu! 
que le prochain nous parait bien digne de nos meilleurs 
hommages, lorsque Dieu nous rend débiteurs envers lui de 
cet amour qu’il a tant de droits d’exiger pour luit C’est 
que toutes les âmes viennent de lui, qu’elles portent en 
elles, en la réflétant les unes sur les autres, sa divine 
image, principe et objet de tout amour ; c’est qu’elles sont 
destinées à se soutenir et à s’édifier mutuellement pour 
parvenir au ciel, où, sur le cœur de Dieu, elles s’aimeront 
dans une bienheureuse et indissoluble unité. 

Or, en tête de la liste sur laquelle le doigt du Maître a 
inscrit, sous le nom de prochain, toutes les créatures intel- 
ligentes, apparaissent le père et la mère. Les devoirs dont 
ils sont l’objet sont les premiers de ceux que l’£cole appelle 
les commandements de la seconde Table. De Dieu, en eflet, 
au père et à la mère, la transition est faciles et ce que 


(1) Marru. xxi, 85 et seg. 
T, 11. 2% 
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l'on vient de dire sur la piété amène, par une pente douce, 
à dire à nos enfants ce qu’ils doivent à ceux dont Dieu 
s’est servi pour leur donner le jour. 

Il est très nécessaire d’insister sur les devoirs envers les 
parents en uu siècle où le souffle révolutionnaire a entraîné 
la famille elle-même dans les ruines de la sociélé. Que 
reste-t-il aujourd’hui de ce qu’on a si justement appelé 
Pesprit de famille ? Cétait un admirable composé 
d'égards mutuels, de confiance, de dévonement, de respect, 
d’affection, qui remplissait le foyer domestique de séré- 
nité, de joies et comme de parfums célestes. Le respect en 
était la garantie et comme le principe conservateur; c’est 
le respect surtout qwa visé la Révolution. Elle a décou- 
ronné de ses droits et de sa grandeur propres l'autorité 
paternelle ; elle a suscité dans les enfants les jalousies et 
les révoltes d’une prétendue égalité naturelle, soustraite 
par la loi à la répression dn père (å). Ainsi a été renversé 
le prestige de l’honneur paternel, avec lequel tout s’est 
écroulé. 


(1) Le but que 82 proposa la Révolution, an parlant cos sacrilèges 
atteintes à la famille, a eté mis en une vive lumière par les lignes 
qui suivent. Cas lisuas sa recommandent à l'atlontion de tons ceux 
qui veulent travailler au salnt de la société chr:tionne ! « La Révo- 
lution, a dit l’auvuste exilé de Frohsdorf, la Révolution a si bien 
compris l'impossibilité d'atteindre le but de ‘désorganisation univer- 
soila qu’elle poursuit depnis bientôt un siècle, tant que la famiile 
chrétienne, avec son esprit, ses traditions, ses liens, ses modèles 
el ses règles, lui opposerait le rempart de sa constitution vieille 
commwe le monde, qu'elle wa cessé de porter à la famille ses plus 
formidablas coups. 

« Cest au cœur même de cs foyer sacré, chef-d'œuvre sorti des 
mains de Dieu, que son infatigable persévérauce cherche à faire 
pénétrer, sous loutes les formes ct à tous las degrés, des semences 
de révolte, de haine ct de division. L'autorité paternelle est pour la 
Révoivlion l'obstacle qu’il fant renversar à tout prix. Symbole de 
l'autorité du Souverain dans la sociélé, qui west elle-même, à vrai 
dire, que agrésation de families, il s’agit par tous les moyens 
possibles de Pamoindrir, de la déconsidérer, de l’abaisser. Ave: des 
fils irrespectueux et des frères ennemis, la tyrannie révolutionnaire 
peut compter sur das citoyens façonnés pour la servitude, auxiliaires 
naturels de ses combinaisons et de ses plans. » Leltre du comte de 
Chambord à M. Ch. d» Ribbes, 12 juillet 4877. 
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On ne saurait done trop s’attacher à cultiver dans l'âme 
des enfants les égards du respect. À nous surtout cetie 
culture doit êlre extrêmement chère; et, si jamais des 
maitres chrétiens venaient à se lasser en recommandant à 
leurs élèves la pratique de cette vertu, les collèges qui ont 
le bonheur de porter le nom de Marie seraient son dernier 
sangtuaire. En faisant do nos joars des progrès si mani- 
festes et si consolants, le culle envers Marie, qui naît 
de celui de Jésus et qui amène dans sa gloire croissante 
celui de saint Joseph, nous attire à aimer et à imiter la 
famille très aimable et très exemplaire de Nazareth, qui 
est mise ainsi tout entière sous les yeux des familles 
chrétiennes. C’est le remède qui s'offre et se recommande 
toujours mieux, à mesure que le mal s’accroit. 

Nous examinerons d’abord ce précepte dans la Bible, 
puis les titres sur lesquels reposent les devoirs qu'il pres- 
crit; enfin nous entrerons dans quelques détails pra- 
tiques. 


Les devoirs envers les parents sont exprimés dans la 
Bible par le mot d’'HONNEUR : « Honorez votre père ot 
votre mère (1). » Le Sauveur n’a rien changé à cette 
expression : la loi d'amour s’accorde avec la loi de crainte 
pour nous faire remarquer, avant tout, dans nos parents 
les titres qui commandent le respect et qui réclament 
l’honneur. Le mot damour ne se trouve pas dans la loi ; 
car l'obligation aimer le père et la mère est du nombre de 
ces préceptes premiers et imprescriptibles, qui, étant ins- 
crits dans la raison naturelle et manifestes par eux-mêmes, 
wavaient pas besoin d’une nouvelle promulgation (2); elle 


(1) Esov. Xx. 
{2) S. Thom. iw Ze, q. ©, art. m. 
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est d’ailleurs suffisamment impliqués dans le précepte 
d’honorer. Faire un commandement explicite de l'amour, 
pe serait-ce pas chose étrange et inutile? Penfant s’éton- 
nerait qu’on lui imposät comme un devoir ce qui est pour 
lui la plus nécessaire, comme la plus douce, des inclina- 
tions. On connaît la réponse de Joinville à saint Louis. 
« Quelle est, lui demandait le Roi, la chose si bonne que 
meilleure ne puisse être ? » — « Sire, répondit soudainement 
le bon et naïf sénéchal, la chose si bonne que meilleure ne 
puisse être, c’est un bon père ! » Quel est le cœur de bon 
fils qui ne tressaille à cette parole et n’y donne toute son 
adhésion ? 

Il n’y a donc pas lieu d'insister sur Pamour. Ce qui est 
important, c’est de rendre Pamour durable et de lui rap- 
peler des devoirs qu’il pourrait un jour méconnaître ; c’est 
de le tenir incliné devant la majesté paternelle, et de 
Pobliger à so manifester par la reconnaissance et la véné- 
ration, ces deux tributs de l’honneur. Il faut lui montrer 
dans les parents les augustes ministres du Dieu qui dis- 
pense la vie. Dieu est si grand, qu’en nous parlant de lui- 
même il se dépouille de sa Majesté et ne nous demande 
que notre amour: le père et la mère sont si tendres, qu’en 
nous parlant d'eux, il néglige de commander Pamour et 
semble ne songer qu'à sauver le respect. 

Dieu lui-même s’est plu à insister sur ce précepte d’ho- 
norer. Dans le Décalogue, ce commandement partage seul 
avec le premier la promesse d’une récompense immé- 
diate (1); et avec quel éclat les menaces sont répétées aux 
infracteurs! Il y a dans la Bible une grande scène, trop 
peu connue, où elles sont prononcées avec un appareil qui 
est de nature à produire une impression profonde. Moïse, 
en mourant, en a ordonné tous les détails; et, à peine 


(4) S, Th. Ibid. al 3" — Exon. xx, 6, 12. 
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établi dans la Terre-Promise, Josné s'empresse de se con- 
former aux ordres divins (1). 

Pendant qu'il élève au Seigneur un autel en blocs vigan- 
tesques, les douze tribus, se partageant en un double flot, 
montent lentement les collines de Garizim et d’Hébal. Au 
signal donné, les Lévites s’avancent sur le front de la fonle 
silencieuse, et prononcent, de partet d’autre, les formules 
inspirées, des bénédictions sur les sommets de Garizim. 
des malédictions sur les sommets d’Hébal. Seules les malé- 
dictions sont écrites dans le texte sacré ; la suite en est 
longue ; mais deux dominent et résuineut toutes les 
autres : « Celui qui adore les idoles, qu’il soit maudit !… 
« Celui qui n’honore pas son père et sa mère, qu’il soit 
« maudit !.. » Et le peuplo de ses voix mêlées de gner- 
riers, de vieillards, de femmes et d'enfants, faisait redire 
aux échos de la Vallée Illustre, des rives du Jourdain aux 
sommets du Carmel, ces imprécations mémorables : « Qui 
n’honore pas son père et sa mère, qu'il soit maudit! » 

Les pages de la Bible sont pleines de sentences ct d’his- 
toires qui confirment le grand prérepte de la piété filiale : 
or elles sont toutes dominées par le devoir de l'honneur. 
L'histoire de Joseph se présente d'elle-même au souvenir; 
et l'on ne saurait trop relire les chapitres de la Genèse, où 
le plus parfait modèle de la piété filiale, de ses devoirs et 
de ses récompenses, est exposé avec un intérêt qui semble 
toujours nouveau. Quel fils sera jamais meilleur que 
Joseph ? quel père pourrait estimer sa vieillesse plus hen~ 
reuse que celle de Jacob? Eh bien! c’est le respect qni 
donne anx sentiments de ce bon fils ce qu'ils ont de plus 
émouvant et de plus exemplaire. Ah! sans doute Joseph 
aimait tendrement son père. Nous nous rappelons com- 
ment, dans cette épreuve qu'il dut faire subir à ses frères 
avant de se nommer, quelque violence qu’elle lui coûtàt, 


(1) Deur. Xi, — xx IL — Jos. vis, 
Pa li. 24. 
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ce cri éclala soudainement au milieu de ses sanglots : « Je 
snis Joseph; mon père vit-il encore (1)? » Il sait assez que 
Jacob est encore vivant; n'est-ce pas le vieillard qui, dans 
la détresse de sa famille, a envoyé ses lils aux greniers du 
eSauvenr ne l'Egypte? » Mais au bonheur do cetie reconnais- 
sance manauent les caresses de son père ; et, à défaut de 
sa présence, il veut au moins se rassasier de son souvenir 
et de l'assurance que bientôt il le reverra. Tout aussitôt il 
s’arrache à leurs embrassements : « Allez, leur dit-il, hâtez- 
« vous; allez vers mon père, et dites-lui : Dieu a fait de 
« Joseph, votre fls, le maitre de l'Egypte ; venez, ne tardez 
« pas; venez, vous serez auprès de rooi, vous et tons les 
« vôtres, el je vous nourrirai, » 

Assurément on ne sanrait être plus tendre; mais voici 
le tour du respect, Jamais Joseph n’a songé à sa gloire; 
pourquoi donc ex parle-t-il on ce moment? c’est qu’elle 
sera pour Jacob un tribut d’houneur. — « Annoncez ma 
gloire à mon père, et racontez-lui tout ce que vous avez 
vu, » Aiusi le respect en lui couroune lamour, et il éclate 
par un hommage qui met aux pieds de Jacob toute la 
grandeur de son fils. 

C'est encure l’honneur qui préside à l’entrevue de l'heu- 
reux père et de l'exrellent fils. A peine informé de son 
approche, Joseph s’élance sur son char à la rencontre de 
Jacob; et, Ini qui marche revêtu de la pourpre royale, 
précédé d’un hé:aut obligeant tout genou à fléchir, il 
met le litre de père au-dessus de toutes ses dignités ; il se 
précipite dans les bras de l’hamble chef d’une famille de 
pasteurs, @t, en l’erubrassant, il verse librement les larmes 
de la piété filinlo enfin satisfaite (2). 

{| va Ini-même établir à Gessen ce père vénéré, et il ne 
rentre à la cour qu'apiès s'être assuré que rien ne man- 


1h) GES, AN. 
(2) Gex. asyr 
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quera à sa vieillesse. Il retourne souvent auprès de lni, 
quittant tout au moindre appel de Jacob. Et quelle scène 
que celle de la dernière heure ! En apprenant l'approche 
de Joseph empressé d’accourir, le mourant sent renaitre 
ses forres. et il se soulève sur le lit où il va bientôt expirer. 
Il prend ses deux petits- fils, les embrasse, les bénit, re- 
merciant Dieu d’avoir assez vécu pour retrouver son 
Joseph et reposer s:s yeux sur les enfants que Dieu a 
donnés à cet incomparable fils. Mais Joseph, le front 
courbé jusqu’à terre, prodiguait plus que jamais à son 
père les témoiguages de son respect, afin qu'aux jours 
trop rapprochés où il aurait à pleurer sur sa mort, le 
remords d’un grand devoir négligé ne vint pas troubler sa 
doulenr, 

Mais aussi à ce moment solennel où un père, habitué 
durant sa vie au cominerce avec Dieu, lit dans l’éternité, 
qui s'ouvre devant lui, les destinées de ses enfants, quelle 
large part fut donnée à Joseph dans les bénédictions ds 
Pavenir 1... « Fils grandissant ! fils beau à voir grandir, 
« fils vainqueur de tes ennemis! que le Dieu de ton père 
« te protège toujours ! qu’il verse sur toi les bénédictions 
« du ciel et les bénédictions de la terre et toutes les pros- 
« péritést » 

L’illustre évêque d’Angers, Mgr Freppel, en bénissant 
le palais et l’internat de Université catholique de sa ville 
épiscopale, le 9 décembre 1878, a fait sur Tobie le père, 
donnant à son fils les avis qu'il croyait devoir être les 
derniers (1), de belles et touchantes observations qui 
d’elles-mêmes se présentent ici. Eu nous fournissant encore 
une autorité biblique, il nous en fait comprendre la haute el 
salutaire raison, surtout envers la jeunesse. 

« Pour prévenir sou lils contre les dangers de Ninive, 


{D Tor., iv, 
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il lui dit : « Tous les jours de ta vie, aie Dieu dans ton 
esprit. » Mais il lui recommanda aussitôt sa mère : « Tu 
« honoreras ta mère, car est-ce que tu pourrais oublier 
« que de dangers, de grands dangers, elle a soulfferts pour 
«toi! » En plaçant le jeune homme entre ces deux affec- 
tions tutélaires, les plus hautes et les plus pures qu’il y ait 
ici-bas, le saint vieillard lui marquait assez quels senti- 
ments devaient occuper son cœur pour le protéger contre le 
mal. Là où les souvenirs de l'enfance et les impressions du 
foyer domestique restent debout avec Pamour de Dien 
qui les fortife et les conserve, il n’y a pas de place pour 
le vice. Heureux ceux pour qui ces saintes images de la 
religion et de la famille n’ont rien perdu de leur charme, 
et qui, après la crainte d’offenser Dieu, n'en conçoivent 
pas de plus vive que celle de contrister le cœur d’un père 
et d’une mère! ce sera leur salut. Sous l’empire de ces deux 
sentiments. leur jeunesse s'écoulera paisible et pure ; et, 
une fois arrivés au terme de leurs études, ils trouveront, 
dans le cours d’une vie honorable et utile, avec le témoi- 
gnage de leur propre conscience, l’estime des hommes et 
les bénédictiens de Dieu. » 


Nous aimerons à recueillir dans l’histoire profane les 
traits, heureusement assez nombreux, de la piété filiale, 
surtout quand elle s’exprime par l'honneur. C’est Épami- 
nondas, par exemple, après la batuille de Leuctres, sé- 
criant que sa meilleure joie de la victoire est d’en faire 
hommage à son père. C’est Coriolan, déposant aux pieds 
de sa mère, et à son ordre, le courroux que le Sénat lui- 
même n’a pu désarmer, etc... Dans les temps modernes, 
c’est Bichat qui, porté en triomphe à la suite d’une de 
ses leçons éloquentes sur la physiologie vitale, ne pense 
qu’à son père et s'écrie : « O mon père, que n’êles-vous 
1...» 
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Un auteur contemporain qui s’est rendu célèbre par de 
remarquables études sur le Beau, nous fournit encore 
deux traits, qu’il a de plns le mérite d'apprécier, à ce 
point de vue du beau, qui ajoute tant à la valeur morale. 
« Plus, dit-il, le fils est avancé en âge, plus il est devenu 
maître de son cœur, plus aussi laffection filiale met de 
beauté dans son âme. Jamais Alexandre « beau comme 
Minerve», jamais Alexandre, conquérant de l'Asie et dans 
le faste de ses triomphes, fut-il aussi beau que le jour où, 
Antipater lui ayant écrit une longue lettre contre 
Olympias, il dit après Pavoir lue : « Antipater ne sait pas 
que dix mille lettres sont effacées par une larme de 
mère (1). » 

Le même auteur cite encore Mademoiselle de Sombreail, 
venant s'élancer au cou de son père au milieu des assas- 
sins tout couverts de sang, ct, acceptant d'avaler, pour 
lui sauver la vie, ce verre de sang auquel nne pensée de 
cannibales en a attaché le prix. « Que lamour filial aille 
jusqu'aux derniers sacrifices, qu’il l'emporte sur l'amour 
de la vie et sur les plus invincibles dégoûts, qu'il passe, 
en un mot, les forces humaines : il resplendit, à cette hau- 
teur, de clartés tout éblouissantes de noblesse. » 

Le devoir de l’honneur impliqne l’obéissance aussi bien 
que lamour ; nous réserverons l’obéissance pour le cha- 
pitre suivant, où l’on aura à traiter des devoirs envers les 
maîtres. 


i. 


Dieu seul mérite honneur : Soli Deo honor (2)1 Mais 
il délègue à la créature, dans une certaine mesuro et dans 


(n plutarque, Vie d'Alexandre. — Science du benu 4" vol., p. 246 
) M. fe 


certaines conditions, les titres qni réclament l’honneur. 
Les parents sont les premiers. Pareil à ces hautes cimes 
qui sont rencontrées les premières par les rayons du soleil, 
le frout des parents chrétiens réflèle, avant tout autre 
grandeur, adorable majesté de Dion. Or c’est surtout par 
quaire qualités qne Dion communique aux parenis le 
caractèr : qui réclame l'honneur; ces qualités sont Panto- 
rité, le J‘ivouoment, la sagesse et la sainteté. 


L'autorité est le premier des dons célestes qui ait droit 
à l'honneur, parce que c’est le don tutélaire par excellence : 
il n’y a plus d'ordre possible ni dans les âmes, ni dans la 
famille, ni dans la société, dès quo l’autorité est mécon- 
nue. Mais l'autorité la plus auguste, celle qui est la racine 
de tontes les autres, c’est Pautorité paternelle : elle seule 
réalise le sens profond et salutaire de ce grand nom. 
Autorité, c’est le droit de l’auteur ; Pauteur c’est celui qui 
fait croître : Auctor de Augerc. 

Or les diverses autorités sociales et politiques peuvent 
être l’objet de distinctions plus éclatantes. Mais quelles 
que soient leur nécessité et leur valeur pour maintenir el 
pour accroilre le bien des sociétés auxquelles elles prési- 
dent, aucune d'elles ne participe réellement au privilège 
que le mot d'autorité implique, au privilège de créer les 
êtres qui composent la société. Celle de père, si modeste 
qu’elle apparaisse, est donc bien plas divine : « Elle élève 
l'homme, a dit un orateur célèbre (1), à une dignité qui 
n’a au-dessus d'elle que les dignités de l’ordre surna- 
turel. Vuc du côté de la terre, elle dépasse toutes les 
grandeurs humaines; vue du côté du ciel, elle est la plus 


(D Le R. P. Félix : Confér. de Notre-Dame, année 1860 : 5° confér. 
Presque tontas les conférences de cette même unnée viennent à 
notre sujet : elles peuvent fournir le sujet le pins intéressant et le 
plus utile Te lecture at do developpement. On peut voir aussi ce qui 
u été dit de l’autorilé dans la précédent volume, pp. 94 ef suiv. 
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grande participation à la dignité de Dieu, Père et Créateur 
de toutes choses. » 

N'est-ce pas afin d’imprimer au plus profond des âmes 
de la jeunesse chrétienne un respect également tendre et 
inviolable pour l'autorité paternelle, que le Sauveur a 
consacré à sa divine Mère une des sept Paroles du Cal- 
vaire? Tout le nonde sent, plus qu’on ne saurait le dire, 
ce que les circonstances du moment et du lieu y attachent 
de souverainement, d’incomparablement persuasif. « C’est 
que les parents, dit saint Jean-Chrysotôme expliquant 
cette parole, s’il faut les mécounaître quand ils entravent 
le bien spirituel, doivent obtenir tous les égards possibl:s 
et loutes les préférences, lorsqu'ils agissent selon Dieu. 
Nont-ils pas donné le jour ? w’ont-ils pas donné l’éduca- 
tion, et tout au prix de peines sans nombre (1)? » 

Aussi le respect pour l'autorité paternelle est la ga- 
rantie de celui que toutes les autres doivent obtenir; et, 
au témoignage des hommes les plus compétents (2), les 
lois les pius sages sont “elles qui ont assuré aux pères 
une plus grande somme autorité. L’enfant ne saurait 
donc mieux se former à devenir un citoyen utile et 
honoré qu’on environnant de tons ses respects l’éminente 
autorité de ses parents. Elle est en eux toute de douceur, 
et elle ne s'impose que par des bienfaits. Dieu leur a 
donné pour mission de rendre facile cette habitude du 
respect que des autorités moins désintéressées, et con- 
servant néanmoins encore leur droit à l’obéissance, pour- 
ront mettre plus tard à de pénibles épreuves. 


C’est qu’en effet, dans les parents chrétiens, l’antorité 
se trouve jointe à la sagesse et au dévonement, pour 
réclamer les honneurs du respoct. La Théologie enseigne 

(1) Comm. in Joan. 84. 


(2) Voir le remarquable chapitre MI, ne 28, du livro de M. Le 
Play : La Réforme sociale. 
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qu’il y a dans les grâces du Seigneur deux grandes dis- 
tinctions à faire. Les unes ont pour objet l'âme même 
qui les reçoit (Gratia yralum faciens); les autres sont 
surtout données à certaines àmes pour être transmises à 
d’autres âmes ; celles qui les reçoivent n’en sont que le 
canal (Gratin gralis data). Or ces grâces de la scconde 
espèce sont surtout données aux hommes qui ont à rem- 
plir à légard du prochain une délégation divine: aux 
directeurs des consciences, aux administrateurs des 
familles religieuses, aux parents, ete. ; et chacun d’enx 
doit « répandre la gràce qu’il a reçue en bon dispen- 
« sateur des dons infiniment variés de Dieu (1). » 

Au nombre do ces grâces il faut cumpter la sagesse que 
Dieu doune aux parents chrétiens pour leurs fils. C’est 
au foyer domestique que ceux-ci trouvent le pain de 
chaque jour qu'ils demaadent à Dieu; et, par un même 
dessein providentiel, le cœur de leurs pères et de leurs 
mères est destiné, de coi.cert avec celui des ministres de 
Dieu, à devenir le trésor « d’où leur seront dispensés le 
« pain de vie et d’intelligeuce, et l’eau de la sagesse 
« salutaire (2), » qui sont l'aliment de leurs àmes. Rien 
n’est plus admirable, rien n’attcste mieux l’action tou- 
jours présente de Dieu sur la société, que les richesses 
soudaines qui éclatent dans les âmes consciencieuses au 
moment où Dieu les associe à sa paternité (3). Le père 


(4) I Pern. iv. 

(2) cou. XV. 

(3) Ces dous quo Dieu fait nux âmes qu’il charge de répondre 
d’autres dues soul choses si cerluine “u’ils ont comme leur choc en 
retour à leur prope profil. « Dans toutes les circonstances de la 
vie, a écrit dans ses notes nn admirable père de famille, voulez- 
vous prendre le meilleur pri? Demandez-vons à vous-même ce 
que vous Gourseilleriez à vos fils en pareille occasion, et faites-le 
havdiuenut, Si vous pouviez baluucer entre le vice et la vertu, entre 
la crainte de Dieu et le mépris de ses jugements, supposez votre 
oufant a votre place, el faito» ce que vous lui conseilleriez. » 

« Etrange coudition de l’homme déchu! ce west que pour aimer 
et couseiller ses enfants qu’il retrouve la sagesse. » La Vie dowes- 
lique, par M. Ch. de Riepes : ANTOINE ne CounTois, Conseils n° xn, 
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se sent remplir d’une haute raison, et la mère d’une 
clairvoyance, qu’ils ne so connaissaient pas, dès que ceux 
qu'ils ont mis au monde ont besoin de conseil; et il suf- 
fit à Penfant d’une docilité confiante pour acquérir, sous 
leur douce égide, l'expérience de la vie et les moyens de 
Ja passer chrétiennement. 

C’est bien vainement qu’un jeune homme, pour refuser 
d’obéir et d’honorer, voudrait se prévaloir de quelques 
progrès qu’il peut avoir faits dans les sciences modernes, 
auxquelles ses parents seraient reslés ‘trangers. La 
sagesse est une science céleste bien supérieure, puisqu’eile 
embrasse dans sa pratique iout ce qui importe aux 
devoirs et au bonheur de la vie : piété, prudence, jnstice, 
chasteté, dévonementt Or, son enseignement ne se fait 
point par des syntaxes ni des théorèmes; il n’est pas cm- 
barrassé par de savants problèmes; il coule du cœur et 
des lèvres des parents dans àme qu’ils aiment, en une 
langue claire et attrayante À laquelle « on a douné le 
nom de langue maternelle, parce que nul ne la parle si 
bien que la mère et n’attache plus de persuasion aux 
vérités que cetle langue a surtout la mission d’expri- 
mer (1). » 

Mais les sciences exactes elles-mêmes ont besoin d’être 
éclairées dans leurs applications par l'expérience des pra- 
ticiens et des pères de famille. La science pose et résout 
sûrement un problème, une fois que les conditions en 
sont bien déterminées; mais l'expérience seule apprend 
à discerner les conditions des problèmes qui se ren- 
contrent dans la pratique. De plus, les applications de Ja. 
science se font en général dans les ateliers, où un grand 
nombre d’ouvriers se trouvent réunis ; d’où il résulte que 
les principaux moyens de succès sont dans l'influence 
qui doit être exercée sur les hommes. Or, aucune école 


(1) Mgr Dupanioup. 
T. I 23 
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ne prétend rédnire en théorèmes la science des rapports 
sociaux, ot c’est à ceux-là senls qui ont acquis l’expé- 
rience des houunes à la communiquer. Coacluons done, 
avec un observateur des plus conscieucioux el des plus 
capables el qui west pointé suspect de partialité : e Le 
pere de famille, secondé par le prêtre, restera dans Pa- 
venir, quel que soit le progrès des sciences physiques, le 
véritable guido de la jeunesse nourrie do la scienco des 
écoles (1). » 


Que n'aurions-nous pas à dire du dévouement? L’A- 
pôtre, réprimandant l’orgueilleux qui oublie de rendre 
grâce à Dieu de ses dons, s’écric en s’indignant: « Qu’a- 
« vez-vous que vous n’ayez reçu ? Pourquoi donc vous 
« concentrer en vous, comme si vous vous éliez tout 
« donné à vous-même (2) ? » 

Ne pourrait-on pas adresser le même reproche an fils 
qui refuserait l'honneur à ses parenis ? H tient d'eux la 
vie ct l’éducalion de la vie; lout ce qu’il a de bon, ils 
sont cause qu'il le possède, ils l'ont aidé à le conserver 
et à le faire croitre. Lors inême que des dons nalurcls 
plus riches, des circonstances plus favorables, Iuni auront 
assuré une position plus-hante, à qui en revient le pre- 
mier mérite, siuon à loar dévouement ? Qui est-ce qui 
a préservé sa santé, vase fragile dans lequel l'enfant 
porte, en leurs germes, les trésors de l'âge mûr ? Qui esi- 
co qui a cultivé en Jui le talent, Ja vertu, la piété? D'où 
lui sont venus les piemiers ,nscignements qui ouvronl 
l'esprit, et les exemples aimables qui émienvent le cœur, 
et les répriruandes qui se iont facilement accepter? L’en- 
fant est l’objet des préoceunations les plus assiduces, les 
plus désintéressées, de ses parents; jl est le dernier termo 


(L) M. Le Pray : Réforme sociule, loc. cite 
(2) 1 Cor. y. 7, 
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de lours ambitions légitimes et do leurs espérances en co 
monde ; leurs lravaux ont pour but principal de lui as~ 
surer un honorable avenir : comment pourrait-il hésiter 
à leur prodiguer en rolour ioul son respect, el, quand 
il deviendra nécessaire, luul sou dévouement ? 


La quatrième qualité qui doit attirer aux parents le 
respect de leurs ils, la saintelé, n’est pas malhenreuse- 
ment assez comuunc pour que nous puissions, avec la 
même assurance tue précédemment, la signaler à tons 
nos enfants; c’est un puiut qui doit êfre touché avec 
beaucoup de délicatesse. Faisons-leur d’abord bien re- 
marquer que, eu prononçint co mob si mal inlerprété 
dans le monde, nous n’ealenidions pas un genre de vic ex- 
traordinaire el au-dessus de la portido commune; nous 
parlons d’une vie sanclifiée par les pratiques sincères et 
intelligentes de la religiou; or uno iello vie esi vraiment 
une vic sainte. Pour atténner lv mauvais olfet que ces ré- 
flexions sont de naturs à produire sur ceux des élèves qui 
n’ont pas le bonheur d’avoir dans leurs pères des modèles 
de vertus chrétiennes, nous aurons soin do rappeler que 
la génération précédents a eu beaucoup moins de moyens 
de recevoir une éducation religieuse; qno les élèves, envers 
qui Dieu se montre si condescendant et si généreux, 
seraient bieo coupables, si, au lieu de profiter de leurs 
avantages, ils cherchaient à s'autoriser d'exemples qui 
ne peuvent être sans doute juslifiés, mais qui no soul pas 
sans excuses devant Dicu. 

Noire zèle peut el doit s’éleudre aux familles de nos 
euauts, en louie prudencs d'ailliurs, Voilà pourquoi, dans 
nos conversalions avec olies, à sesurc gwon aura plus de 
crédit, ot surtoul anx époques où Diou accorde des grèces 
spécialss de relour, par esumpie, an moment de la pre- 
mière comousion d'uu enfant, ou selorcora de faire 
apprécier Ll'iuportauce de l'exemple paicrucl pour les 
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années présentes ct surtout pour les années à venir. C'est 
peu pour un fils de tenir de son père un nom sans lache, 
qui lui assure la considération aux yeux du monile : il 
faut encore, qu'à Pàge où les passions commenceront à 
agiter son cœur et à l’éloigner du foyer domestique, il y 
sente vivre ces vertus chrétiennes qui rendent Dieu plus 
sensiblement présent au sanctuaire de la famille, et qui, 
par cet auguste intermédiaire, garantissent ct rendent 
durables les sentiments de la piété filiale. En passant de 
l’enfance à la jeunesse, le cœur perd la confiance naïve de 
ses premières années. L’expérience, en se formant, dissipo 
bicn des illusions ; et, dans le nombre, hélas ! il en est de 
généreuses. À la longue ne nous rappelons-nous pas nons- 
mêmes, quand nous revenons aux années de notre adoles- 
cence, avoir découvert des imperfections dans ceux qui 
nous avaient longtemps inspiré une vénération sans 
réserve, qui nous avaient apparu toujours si prompts ct si 
puissants à soulager nos faiblesses que nous leur avions 
attribué une nature supérieure et comme impeccable ? 

Il importe done de prévenir, autant qu’il est possible, 
un danger qui pourrait, à un certain moment, faire échouer 
le respect tilial. Or quelle sera la plus sûre préservation, 
si non l’assiduité des rapports avec Dieu ? L'humanité 
livrée à elle-même accuse nécessairement des défaillances 
dans un contact intime et journalier ; les pratiques de 
la foi la relèvent. Le signe des Elus, dont Pascal se disait, 
dans son magnifique langage, « tout transi de respect », 
supplée, par son éclat constant, aux intermittences de 
la majesté paternelle. Le front du père retrouve dans la 
prière le prestigo qui courbe celui de son fils ; et, daus le 
sacrement qui alimente toutes les vertus, se restaurent à 
la fois et la grandeur qui mérite, ct le respect qui dispense 
l'honneur. 

Nous devons désirer que nos élèves trouvent dans la 
personne de leurs parents ce titre auguste de la sainteté, 
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qui s'impose de la manière la plus suave et la plus irrésis- 
tible aux hoaneurs de la piété filiale. Mais en retour, nous 
avons licu d'espérer que la vie sainte de nos élèves rap- 
pellera à la longue dans le cœur de leurs pères les pra- 
tiques peut-être oubliées de la religion chrétienne. Cette 
espérance s’est plus d'une fois réalisée, et l'expérience 
qu'en ont faite les prêtres éducateurs n’est pas le moins 
fort des ressorts de leur courage. 

Quand Tobie revint de son heureux voyage, il rappor- 
lait à son père plus que la créance de Gabelus ; du fruit 
de sa victoire contre le monstre que les flots du Tigre 
avaient vomi sur lui, il avait gardé le fiel, remède mysté- 
rieux destiné à « rouvrir à la lumière du ciel les yeux du 
« vicillard, ct à augmenter de la vue d’un lils si digne de 
« son amour les joies des caresses paternelles (4). » 

Cette touchante histoiro est aussi une figure. Hélas t 
dans les familles avec lesquelles notre ministère nous met 
en ve'ation, plus d’un père a les yeux fermés à la lumière, 
à la vraie lumière du ciel. Quand donc nous leur rendons 
un fils, l'àme vivante et pleine de Dieu, eux, absorbés par 
les succès de ses études et les soucis de son avenir, ne 
jouissent pas de ses richesses substantielles et glorieuses, 
auprès desquelles cependant « toute la gloire de la chair 
« n’est pas plus solide que la fleur des champs (2). » Mais 
les vertus de l'enfant chrétien, et surloul les pratiques 
respectueuses de la piété filiale, font peu à peu rayouner 
la foi qui les inspire et les soutient, et dont elles sont une 
touchante expression. De ses victoires continues sur ses 
passions et sur le monde qui les déchaïine, se produit 
comme un collyre d’une action lente, mais sûre, qui dessille 
insensiblement les yeux paternels et leur donne la portée 
des horizons célestes, où le cœur de l'enfant, habituel- 


(1) Tos. xi, 8, 
(2) Isat. xi. 
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lement levé, puise sn force et ses charmes toujours renou- 
velés. Quelle récompense pour le choix que la famille a 
eu la sagesse de faire ds l’éduention donnée par le collège 
chrétien | 

Les annales de la Propagation. de LA foi (1) décrivaient 
naguère une scèue ravissante. Le chof d’une tribu de nègres 
du Gabon allait mourir. Quoique bienveillant pour les 
missionnaires, il avait refusé le bapième ; mais il leur 
avait permis d'instruire son fils, qu’ils avaient élevé dans 
la crainte de Dieu et dans Pamour de la religion catho- 
lique. Peu à pou les vertns dn cher adolescent, qui avait 
reçu au baptême le nom de Félix, nom de bon augure, 
avaient gagné à Dieu le cœur «lu vieux roi. Quand il se 
senlil près de sa fin, il demanda le missionnaire; el, comme 
celui-ci tardait à venir, il s’adressa à Félix et lc pria de le 
baptiser. 

Celui-ci se mil en devoir obéir, Sans rien oublier des 
obligalions du caléchiste à cetle henre solennelle du bap- 
tême au lit de mort, il demanda à son père la rétractation 
des erreurs de sa vie el les gages nécessaires de sa foi ct 
des dispositions de son âme ; puis, avec une émolion qu’il 
est impossible de décrire, il fit couler l’eau sainte sur sa 
têle. Ainsi le fils achevait par le sacrement l'œuvre que 
ses exemples avaieni ébauchée. Le père alors tira de son 
doigt Panneau d’or, et le passant au doigt de Félix, il 
Pinvestit de la dignité royale; puis, dans une dernière 
étreinte de tendresse et de reconnaissance, il expira. Deux 
conronnes venaient d’être échangées ; le père emporlait Ja 
meilleure: il en élait redevable à l’édncation qu'il avait 
laissé le missionnaire donner à son fils. 

Ayons-en la douce assurance : le salut de leurs pères est 
souveni le résnliat, éloigné quelquefois cl indirect, mais 
certain, des soins que nous donnons à nos élèves. 


(4) Lettre du R. P. Delorma, n° de mars 1977. 
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Puisque Pon doit traiter plus loin de l’obéissance, on 
n'insistera ici que sur les devoirs qui relèvent de Phon- 
neur. 

Voyons d’abord les détails de ces devoirs en général; 
puis nons indiquerons ce que la piété filiale exige des 
élèves pendani leur séjour an col lèse, soit en correspon- 
dant avec leurs parents, soit au moment de leur visite. 


Les détails dos devoirs d'honneur que les enfants ont 
à rendre à leors parents dans leur conduite habituelle 
sont assez cxaclement résumés dans ces paroles par 
lesquelles un éducaienr chrétien terminait un discours 
de fin d'année, en s’adrosant à ses élèves : 


« Laissez-nous l’espérer, vous rendrez à vos pères et à vos mères 
tous les honneurs possibles. Honneur du front déconvert et du salut 
simple, mais cmpressé; honneur des caresses offertes avee modes- 
tie, non arrachées à l'indifférence on au calcul. Honneur d’un lan- 
gage plein de déférance, honneur d’une attitudo ennfiante, mais 
observée. Cédez le pas, cédez la parole; parlez-vous de jamais 
démentie; Failes-vous conscience d'éviter envers enx tont ce que 
désavouent les bienséances ; ne vous exposez pas à avoir jamais sur 
le cœur le remords d’un procédé, d’un seul mot, qui compromet” 
trait le respent, Tlonneur d’upe conduite vertueuse et d’un travail 
constant, encouratés par l'espoir de leur plaire! 

Honneur de succès mérités, dont l'hommage est si glorieux et si 
doux à nn père et à une mère. Fonnenr d'une comparnic assidne et 
haureuss, d’nn visare bonjours épanoni : Vuir content sous lenr aile 
siad hien à un fils ! Mais que penser de celui qui gardo ses joies 
pour le dehors et s’assombrit dès qu’il rentre auprès de ses parents? 
Serait-il done déjà troublé co cœur qui se sent mal à l'aise dans 
l'atmosphère sereiue du foyer domestiqne ? et la chaste auréole-qui 
part du front maternel inquièlerait-elle une dépravation nais- 
sante ? En quoi seront-cellas meilleures ponr vous, mes enfants, ces 
compagnies frivoles où In joie, les manières, le langage, affectent 
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une liberté grossière, el où le dérèglement du goût présage colui de 
la conduite et de la raison? 

« Aimez plulôt cetle modestie extérieure qui est le signe d’une 
fuue maîtresse do ses désirs ot dacile aux célesles attraits. Aimez 
tout ce qui est vrai, tout ce qui est pur, tout ce qui est saint, tout 
ce qui est digno de vos cœurs, tonl ca qui domne la honne ronom- 
mée, tout ce qui glorifie l’obéissunce (4). » 

« L'intérieur de la fanille est, vous le sontez assez, le sol natal où 
germent et s’épanouissont ces aurs qui promeltent les meilleurs 
fruits du bonheur : soyez ses hôtes fidèles, comune vous êtes ses 
héritiers chéris; et, pour l’aimer toujours, ne cessez jamais de 
l’honorer. » 


Que dire de l’habitude, qui n’est que trop devenue géné- 
rale, de tutoyer son père el sa mère? Il semble que c’est 
surtout à un lils, quand il s’entretient avec ses parents, 
qu'il sied bien d'employer cette forme exquise des gram- 
maires chrétiennes, qui adresse la parole à l’objet du 
respect, comme si un était plusieurs. Ce procédé de la 
langue ne serait-il pas comme un hommage rendu à 
l’image que Celui qui est plusieurs dans ses Personnes et 
un dans son Essence a gravée de lui-même dans l’âme 
de l’homme? Comment donc s’en abstenir à l'égard du 
père et de la mère, dans la personne desquels la ressem- 
blance divine est suriout reconnaissable ? 

Sans remonter si haut, veut-on ne voir dans ce procédé 
que le dessein d’amplifier en quelque sorte la personne 
à laguelle on parle, comme le fait d'elle-même celle qui 
parle dans la haute chancellerie, quand c’est un grand 
personnage ? Qui est-ce qui mérite mieux cet honneur, 
on, si Pon veut, qui est-ce qui se prête mieux à cette illusion 
généreuse, que les parents, en qui Penfant trouve réu- 
nis tous les titres que réclament ses besoins, et qui com- 
mandent son respect ? Enlin, dès qu'il est admis que cette 
habitude entre nécessairement dans les témoignages les 
plus vulgaires de honneur, peut-on, sans injnstice, sans 


(1) Punuir. iv, 8 
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une sorle d’outrage de lèse-majesté paternelle, s’en aifran- 
chir à l'égard de ceux auxquels nous sommes surtout 
redevables de l’honneur. La coutume contraire a com- 
mencé au temps de la Révolution française; c’est une 
date de sinistre augure, avec laquelle les enfants bien nés 
doivent avoir singulièrement à cœur de ne garder rien de 
commun. 


Quand les enfants sont éloignés de la famille, pendant 
les années du collège, ils doivent mettre toule leur com- 
plaisance à correspondre avec leurs parents Rien de plus 
triste que cette indifférence à laquelle on se voit quelque- 
fois contraint d’arracher le cœur d’un fils qui néglige ce 
devoir, et qui laisse dans la douleur de son ingratitude, 
souvent même dans les alarmes sur son état de santé ou 
de conduite, des cœurs qui ont tant de droit à ne pas 
être oubliés ! 

Mais l'exactitude ne suffit pas: il faut qu’un sentiment 
sincère de piété filiale anime cette correspondance. De 
bons parents ne demandent pas des frais de style ; mais ils 
veulent des détails, qu’on n’est jamais en droit de leur 
refuser sous le prétexte banal que la vie du collège est 
trop monotone. Il n’est pas besoin de beaucoup d’inci- 
dents pour intéresser un père et une mère : les alternatives 
de succès el de faiblesse dans les études ; les bonnes 
notes qu’on offre modestement en hommage, les mau- 
vaises qu’on rachète en les avouant humblement; les 
mille imprévus d'un jour de fête, d’une promenade, etc: 
voilà de quoi faire beaucoup de plaisir aux parents quand 
cest le cœur qui conduit la plume avec simplicité et 
effusion. Les divers besoins peuvent être exposés avec 
confiance ; mais il faut y apporter de la discrétion et 
prendre garde de ue pas encourir le reproche d’égoisme, 
qui serait mérité si l’on n’écrivait que pour demander. 

T. I 25 
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La bouche par'ant de l'abondance du cœur (1), un fils 
qui aime ses pareuls trouver: loujours Jo moyen de le 
faire sentir, même de l'exprissr dans ses lelires. sans 
redite et sans affuctalion. Ces témoignages alfeslueux 
vont droit à l’âme d’un père ot Pune mère; ils los ren- 
dent si heureux à peu de frais, qu'il faut vraiment 
manquer de cœur pour les refus r. 

Si Penfant sait qu'il y a dans la famille des peines ou 
des maladies, qu'il soit convaincu que sa sympathie, em- 
pressée et iendre, sera pour les aulenrs de ses jours un 
baume de consolation. Heureux le fils, qui en grandis- 
sant, offre sur son cœur un appai aux cœurs d'an père et 
Pune mère, si souvent brisés par les donleurs de la viel 
Pour eux, rien en co monde ne vaut les témoignages qui 
viennent de lui. Aux veux des hommes, il s’honore; dr- 
vani Dieu, il s'assure, aux monvais jours qui viendront 
aussi ponr Ini. des consolations semblables : elles Jui sont 
dues, en quelque sorie, d'avance; et il saura alors que 
la snavité en est vraiment sons comparaison el sans prix. 

La visite des parents doit être considérée comme étant 
de leur part nn acte de bonté ct de condescendance, dont 
un bon fils leur sait beaucoup de gré. Los élèves se pré- 
sentcront donc avec joie, mais aussi avec les égards aux- 
quels onttoujours droit un père et une mère. Ils prendront 
garde qu'il ny ait rien dans leur Lloilette el dans leur 
tenue qui puisse les affliger et donner d’ex-mêmes une 
fâcheuse idée. Tis les embrasseront avec respect, et Jeur 
parleront avec tendresse ct délérence. Ils évileront de 
les imporinner de demandes ct d’exigences, surlout en 
ce qui regarde les friandises, dont Pintroduclion est dé- 
fendue dans tons les bons collèges. Les enfants ne sau- 
raient de trop bonne heure purifier leur cœnr do cette 
inclination nalive qui les porte à n’aimer qu’eux-mêmes 
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daws leurs parenis, à abnser de lenr tendresse pour se 
faire gàter à plaisir et pour satisfaire tous leurs onpricos: 
Îl en est qui prennent si pen la peine de dissimnler, qwon 
les voii, épanonis ou boudeurs, selon que les mains pa- 
icruclles, dans lesquelles ils ne somblent voir que des 
cornes abondance, se sont plus on moins ouvertes au 
profit le leur gourmandise ou de leurs fantaisies. 

Un bon élève, quand il a le bonheur de voir ses parents, 
s’occupe non moins d'eux qu'ils sont eux-mêmes portés à 
s'occuper de lui. I s'informe de leur santé, de leurs joies 
et de leurs peines; il lenr donne des preuves de recon- 
naissance et de piété filiale, leur fait de bonnes promesses. 
I les entvelient de ses études, de ses difficuliés, de ses 
épreuves, de ses espérances, de ses progrès. I écoute lenes 
avis, leur demande des conseils; il évite de leur mani- 
ester ro de désirs, m'oabliant jamais qu’il est déjà l’objet 
de tant de sacrifices do leur part, qu'il ve saurait exiger 
davantage sans dépasser les bornes de la Giserétion et 

sans approcher do lingratitude. 

Quant aux visites que les élèves font anx parents les 
jours de sorlie, on ne saurait trop les engager à y attacher 
surtout te prix Pru heureux devoir de la piété filiale, Mais 
il eu a été traité précéderoment. 


CHAPITRE TROISIÈME 


DEVOIRS ENVERS LES MAITRES. 


L’obéissance résume ces devoirs. Il est vrai que l’élève 
doit aussi à ses maitres le respect, la confiance, la recon- 
naissance ; mais ces vertus sont les conditions, ou la con- 
séquence, de l'obéissance qui les implique sous peine de 
n'être ni sincère, ni fructueuse. Le respect la protège ; la 
confiance l’anime ; la reconnaissance en soutient les résul- 
tats. L’obéissance, ainsi comprise et pratiquée, est donnée 
par le Saint-Esprit pour marque de famille aux élus : 
« Les enfants de la Sagesse, est-il écrit, composent l’église 
« des justes; et ils ont pour signe héréditaire l’obéissance 
« amour (1). » 

C’est assez dire que toute sagesse, toule espérance de vie 
heureuse, soit en ce monde, soit en l’autre, repnse sur 
l'obéissance inspirée et soutenue par les vertus qui relèvent 
elles-mêmes de lamour. L’obéissance doit donc être la 
vertu par excellence de l’âge où se sème la sagesse, où se 
fondent toutes les espérances de Pavenir. 

L’obéissance est due aux parents et aux maîtres. Du côté 
de ces derniers, elle est plus pénible en général; et comme 
Penfant ost plus habituellement sous leur garde, et que 
sa formation totale dépend surtout de leurs bons soins, 


(1) Wili Sapienti, ecclesia justorum ; ot nalio illorum, obecientin 
el dilestio, Tea, w, 


oma Al) — 


sest envers eux qu'il fani de préférence la lui recom- 
mander, 

Nous dirons sucecssivement quolque chose de I uéens 
sité on de l'imiporiaues d» Pobéissance, et des coudilions 
qui la rendent pleine et fructucnse. 


L 


Lo bal indispensable al suprême de Pédluealion, on Pa 
dit, c’est Ja formalion de la volonté, ct, par rapport à la 
volouté, des facullés do esprit qui sont le siège dn. bon 
sens: le jngement et ls raison. Donner à la raison de l'élève 
lonte sa Inmière; à sa volonté, la plénitnde de la libertá : 
tels doivent être les grands oforts du sage éducsteur. 

Or, lobéissance est indispensable pour que ces eflorts 
soient couronnés de sucoès. L'enfant profilera eu raison et 
eu vraie liberté dans la mesure même où il obéira à des 
maitres, sages d'ailleurs et bieuveillants. 


i. — La raison, Cesl la lumière de la vie. Elle est donnée 
à Thomme pour Ini fairo connaître de quelle manière il 
doit se conduire, sous quelle inspiration, averquellemesure. 
lei revient tant ce qui a élé dit on comimencant sur la for- 
malion de la volonté, et des faculiés d'après lesquelles se 
ment la volonté, 

Une raison droite, capable de bien conseiller, uno raison 
ferme qui ne dévie plus de son conseil, malgré los préjugés 
et les passions : voilà le trésor de l'asprit. Or, la vectitnde 
et la fermeté de Ia raison sont menacées incess imminent par 
trois sorles d’écueils. Les deux premiers sont de toni âge, 
plus à radonter sependant do la part des jennes gens ; et 
le troisième Jear est spécial, Ces irois écueils sont: l’obs- 
curilé dos vérilés de détails d’après lesquelles il faut, à 
tout moment, régler {a conduite à leuir; fes influences de 
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l'intérêt pers souuel, el le défant d'expérience, Le salut 
contre ces éencils, le pilote qui sauvera la raisou du nau- 
frage, c'est l'obéissance. 

Disons un mot de chacun de ces dangers, et montrons 
ensuile qu'il osi bien vrai quo lobéissauce en cest le préser- 
valif assuré. 


On Pa déjà dil, d’après saint Thomas, Phomme ne voit, 
de la vue chire ot imméiliale de l'intelligence, qu’un pelit 
nombre de principes généraux, qui tirent de cette vue 
même leur certitude irréfragable, C’est par la raison qu’il 
voit immense quantité de vérités secondaires qui doivent 
diriger sa conduite ; par ja raison qui les déduit des prin- 
cipes pergns par T intelligence. Tout acte moral implique 
done un syllogisme. rapide comme l'éclair, il est vrai, 
même le plus souvent inconscient, mais nécessaire. 

De ca syllogisme, la majeure est un principe certain ; 
la mineure est nne vérité conlingente, dépendante des cir- 
conslances, de cerlitude restreinte, d’application parlicu- 
lière ; el la conclusion, est la raison même d'agir dans le 
cos donné. 

Nous voici par exemple, eu face uu pauvre qmi solli- 
cite notre secours, où d’un ennemi qui se rencontre devant 
nous. Le principe de la charité, qui est pour le chrélien 
dévidence première, se présente tout d’abord et demande 
obéissance. Mais, si rien n’est plns certain que l'obligation 
de seconrir le pauvre et de ne pas refuser des égards à nos 
eonemis, nous sommes trop limités dans nos moyens de 
secours pour les prodiguer sans opportunilé et mesure ; ot 
il est des procédés délicats que nous ne saurions employer 
envers ceux qni nons ont d'une certaine manière calom- 
niés, sans nuire on à notre fortune, on à notre légitime 
considération ? Quel secours faut-il convie ? Quelle ré~ 
serve faut-il garder dans la dispensation de nos ésards en 
tel cas donné ? Voilà ce quo les circonstances de temps, 
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de personnes, d’àge, de condition, ste., pourront modifier 
à l'infini. 

Dans ces détails prodigieusement divers, la vérité n’a 
rien qui éclate et qui saisisse (1). L'esprit se perd ; « les 
« pensées humaines flottent avec timidité, et nos pré- 
« voyances demeurent hésitantes (2). » D'où il suit que le 
dictamen de la raison est plus ou moins incertain sur la 
conduite à tenir (3). Quel besoin donc de l'avoir droite et 
ferme ! mais aussi quelle difficulté t 

Ce qui augmente celie difficullé, ou même ce qui la 
consiitue, c’est que la vertu consiste essentiellement dans 
la mesure, de telle sorte qu’on la viole aussi bien par excès 
que par défaut. De là le conseil de l’Apôtre aux Romains : 
Non plus sapere quam oportet sapere; sed sapere ad 
sobrietatem (4). Comme pour le corps, le bien de l'àme 
résulie d’un état d'harmonie dans le bien de chacune de 
ses puissances ; l’hypertrophie de l'une menace crt état 
non moins que son appauvrissement. I ne suffit donc pas 
de connaître la direction à donner à tel ou tel acte ; il faut 
aussi, dans l'impulsion, la mesure et s'arrêter à point. 
Faire le bien où il ne faut pas. quand il ne faut pas, comme 
il ne faut pas (5), ce n’est pas bien faire. On est donc 
contraint de se défendre contre l’ardeur même du bien ; 
le mieux peut être le mal, en devenant le trop ou l’inop- 
portan. Comment Pesprit humain, qui oscille presque 
nécessairement entre les extrêmes, comme un corps en 
balancement de chaque côté de la normale, comment 
Tesprit humain se tiendra-t-il dans co milieu de la sagesse 
menacé de chaque côté par un abime ? 


(1) Cognitio veritatis in talibus non babet aliquid magnum, ul per 
sa sit appetibilis. iœ 2°, Quæsi. XIV, art. us 

(2) SAP. 1X, 14. 

(3) læ 2e, art. ui, ad om. 

(4) Rom. xi, 3. 

(5) S. Th. din De. Quest. XIV, arl. 1, ad. 3®, 
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Celte obscurité, inhérente à la connaissance des règles 
particulières du bien que la diversité des circonstances 
modilie à l'infini, cette obscurité s'accroît des influences 
de l'intérêt personnel. Il s’agit ici de chacun pour sa con- 
duite propre : « Consiliumur de his queæ suut in nobis et 
per nos fieri debent », dit saint Grégoire de Nysse (1). 
Beaucoup savent conseiller les autres, qui n’évitent pas 
dans leur conduite les fautes mêmes dontils les détournent: 
cela se voit tous les jours. Aussi, ricn n’est-il plus répété 
dans les livres de la sagesse profane, non moins que dans 
Ja Bible et dans l'Evangile, savoir que l’homme est aveugle 
pour soi même et perspicace pour les autres. Or, le bean 
profit de rendre bon le prochain en restant soi-même 
livré au mal! 

Cette disposition de la nature humaine à mieux juger 
dans les Causes d’autrui que dans les causes personnelles, 
à quoi tient-elle ? Est-ce à l’intention de la divine Provi- 
dence de lier les hommes ensemble par le besoin de re- 
courir fréquemment les uns aux autres ? Dieu a-t-il voula, 
par cette grave difficulté où nous sommes de nous con- 
paître, de connaître notre mal et notre bien, nous obli- 
ger à recourir à aulrui, à solliciter le secours d’un œil 
étranger, là où le nôtre est le plus souvent en défaut? 
Cette raison a de l'importance; mais il faut attribuer 
aussi notre impuissance à nous bien conseiller, il faut 
V'attribuer à Pamour propre et aux passions. 

Il en est de la vérité comme de la lumière: elle est 
dépendante des milieux. Les milieux la réfractent pour 
la dénaturer, l’amoindrir, la condenser en certains 
points ; pour colorer les objets ou les déteindre, les gros- 
sir, les éloigner, les changer totalement d’aspectt Ainsi, 
notre aveugle amour pour nous-mêmes nous enveloppe 
d’une atmosphère passionnée qui altère la connaissance 


(1) Cité par S. Thomas : tw 2e Quest. XIV, art. u 
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elle sentiment du devoir; on en jage selon Pintéeit, 
non selon la justice; on déclare bien ee qui platt. Telle 
fut La cause de la perto originelle des hommos: Wve sé- 
duile par la beauté du fruit défendu et par les parlums 
qu'il exhale, le trouve bon à prendre en nourriture (1). 
Telle es! done anssi la cause de la plus grande partio des 
fautes, dont la faute originelle est le type en quelqne sorte; 
celles qui se comuneltent par perversité, en révolte dé- 
clarée contre la conscience, sans quelque excuse appuyéo 
sur l'apparence du bien, sont moins communes heureuse- 
ment pour honneur du genre humain. 

Voilà pouranoi saint Bernard n’hésitait pas à dire: 
« Je me sens plus capable de conduire un grand nombre 
de religieux, je le peux faire avec plus de facilité et mains 
de danger, que de me gouverner seul. » Et il ajoute 
celle maxime piquante : « Celui qui se donne à soi-mûne 
pour maitro se fait le disciple Pun soi (2). » 


Diffciles à discerner par elles-mêmes, exposées aux dé- 
vialions que leur fait subir Pintéeêl personnel, les règles 
de conduite manquent, dans le jenne homme, de ce qni 
leur donne le plus de sûreté, de Pexpérience. Si jenuesse 
savait! Ce proverbe populaire exprime, sous la forme 
Tun mélancolique regret, la cause de la plupart des éga- 
rements du premier àge. Cest qu'en cffet la science de 
la vie est une scicnce pratique, la plus haute, la plus né- 
cessaire des sciences pratiques; celle qui a pour ohjol 
la sécurité en ce monde et la félicilé en l'antre. Or, en 
tontes les sciences praliqnes, c’est l'expérience qni est la 
source la plus féconde dela vérité, Quols ne seraient pas 
les mécomptes dan savant qui voudrait procéicr dans 
liudastrie, par exemple, en ne relevant que de son gé- 


(1) Genes, IH, t. 
(2 Ep. 87, nias 71. Qui se sibì mogisirum constitnit sbullo se 
Jiscipalum subit. 
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nie, sans se soneicr dus découvertes déjà faites ni des 
fautes déjà esrmmises ? 

Gr, que sait l'enfant des pidysee du mando, des risques 
de la caudeur, de la fansssté des apparences, de l'inanité 
des lonanges, de la perfide lactique du vise? Sera-t-il temps 
de lni appreudre tout ccla, quand il aura élé la proie des 
méchants, le jouet de la vanité, lesclave du mal? Qus 
sait-il des droils suprême: de Dica, des joies mâle: et 
profondes du sacrifice, des gloires sonveraines de la vorin, 
de l'identité, si Por pent ainsi dire, “u devoir et du Don- 
hour ? Que sait-il de tout celz, quand ou le Ini a mille fois 
appris? À chaque occasion nouvelle, un mirage d'asniect 
nouveau meb en jeu ses passious contre l'enseignement 
déjà reçu, ct le plus souvent en triomphe. 

Tla on mains la grammaire, code expérimental des lois 
de la Jangue ; il Pa sue toute par cœur ; et cependant que 
do soléeismes lui échappeut! que do fautes d’étymolagie 
et d'accord t los seules règles du participe font à chaqne 
pas trébucher son savoir. Or, que sont les fantes de la 
grammaire snprès des faules qui alleignent la veriu? 
Les premières sont ls symbole des secondes : c’est tou- 
jours parce qu’il aublic les principes de ses acvairs, cl les 
égards que lui imposent les diverses relalions de 
la famille ct de la pelite sociélé de ses jeunes amis, 
que l'enfant commet tant de faules; c’est parce qu'il 
ne sait pus assez ce que se doivent les unes aux autres 
les diverses natures auxquelles i participe : la chair, 
l'âme, la grâce, qu'il fout iantôt acconinoder par 
de légitimes eondescendances, lautôl garder inflexibles, 
se côtoyant suns se mêler. Mais que les secondes sont 
plus réelles ot plus redoutables que celles de la grav 
maire | 


Tonies ces diffienliés sont levées par Pobéissmcc. Elle 
supplée à Pinexpérience de Ponfant, on raellaut à sa dis- 
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position l’expérience des guides que la Providence a pré- 
posés à son éducation. On l’a dit en parlani des parents, 
et il faut le dire anssi des éducateurs : Dieu a mis dans 
leurs âmes des trésors de sagesse, deslinés surtout au 
profit de ceux qu'ils ont mission d'élever. « O enfants qui 
« avez soif du bien, pent-on dire avec le Pronhèle, venez 
« aux eaux vives » dont Dieu a rempli ie cœnr de vos 
parents et de vos maitres: « ct, sans autre prix» que 
votre obéissance, « procurez-vous le vin et le lait (1) », 
toutes les vertus de Tenfance et de la jeunesse. 

L’obéissance affranchit totalement des illusions de 
lamour-propre. Elle établit le jeune homme dans cet 
ordre providentiel de la dépendance envers les supérieurs, 
qui est si bien selon Dieu, que, le conseil fåt-il défectueux 
en lui-même, quand il est sollicité de bonne foi et donné 
par l’autorité légitime, il agit pour le bien avec plus 
d'efficacité que l'inspiration personnelle, même quand 
elle eût été droite. 

Enfin l'obéissance donne la lumière pour discerner 
avec assurance les raisons immédiates el les moyens de 
bien agir, dans le nombre infini des circonstances qui 
obligent à modifier la conduite. Saint Thomas fournit, 
d’après Aristote, une belle raison de cet avantage d'obéir, 
en un mot d’une grande profondeur: « Il faut, dit-il, donner 
toute son attention aux assertions des hommes d’expé- 
rience, des vieillards et des sages, lors même que ces as- 
sertions ne sont pas démontrées ; car, par leur expérience 
même et leur sagesse, ils voient les règles particulières de 
conduile (2). » L'expérience donc est pour eux commeune 
extension du domaine de l'intelligence pure; sans avoir 
besoin de déduire par le raisonnement les règles particn- 
lières de conduite, leur habitude de voir, de réfléchir, d’a- 
gir, les leur rend lumineuses par elles-mêmes. Or, c’est ce 


(1) 1s. tv. 
(2) ie 2e Quæst. XLIX, art. in. 


don précieux de discernement, cette justesse ct ceite 
promptlitude du coup d'œil moral, dont l’obéissance douc 
le jeune homme docile. En attendant qu’à la longue ce 
trésor devienne sa possession personnelle, il en jouit par 
participation : Discretionis locum in eo supplet virtus 
obedientiæ (4). Ainsi parle saint Bernard, et il ouvre, 
par celle parole, à Ja jeunesse une si facile, si large, si 
sûre abondance de sagesse, qu'elle ne peut s'en prendre 
qu’à elle-même si elle se perd, par Finconsidération, dans 


le vice. 


Il. — Saint Thomas jette une vive lumière sur la ques- 
tion difficile de la liberté morale. Il démontre que la liberté 
est à la volonté ce que la raison est à l’intelligence (2). De 
même que l'intelligence voit les principes d’une vue claire, 
la volonté tend à la fin, au bonlieur qui est la fin de 
Phomme, avec une ardeur qui ne s'éteint et ne se ralentit 
jamais. Et, de même que la raison déduit de ces principes 
les règles spéciales d’agir, la liberté s'exerce sur les moyens 
qui rapprochent la volonté de sa lin. 

La liberté a doac pour ennemis ceux de la raison 
d'abord : erreur, lamour-propre, Pinexpérience, et il 
lui faut contre eux le même secours. Mais, quand la 
raison est devenue droite, quand elle est en voie de 
s'affermir, elle n’a pas pour cela sur la liberté tout Pem- 
pire que la vérité bien discornée devrait lui assurer. Il 
reste à la volonté la blessure du péché originel, qui l’a 
alteinte plus profondément que la raison; il lui reste 
une faiblesse propre qui la lie à terre, dans le mal, 
contre les impulsions de la raison, 

Qui ne sait, qui wa senti que souvent, lorsque lo devoir 
est clairement connu, la force manque pour Paccomplir. 


(4) Serm. UJ. De Circumeis. Dom. 1, 
(2) iœ Quest. LXXXII, art. iv. 
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Nombre de gens, comme la fameuse magicienne de 
Colchide, e voient le bien et le trouvent digne de leurs 
efforts, mais s'attichont au pire. » Horse prend gaiement 
son parti de code honicuse conivadictiou ; if semble 
se faire gloirc do changer de Goctrine selon les courants 
d'erreur on de passion: 


« Nud me cumque rapil Lempnstas, deferor hospes, » 


Oh! qu'il est plus admirable dans son humilité, l'Apôtre 
qui se lamente de sentir sa volonté si faible, plus faible 
que sa raison si faible cependant: Non quod volo bo- 
num, hoc facio (I! Cest un des sympilômes les plus 
redoutables de nolre icmps que lallaiblissement pro- 
gressif de la volonté. La raison elle-même a baissé 
dans des proporlions lamentables. Une prouve suffit ; 
elle est doaloureuse et décisive: c’est la puissance 
étrange du journalisme 

Des écrivains sans compétence, sans instruction vraie, 
avec moins de conscience encore, habitués, par le servi- 
lisme mêmo de leurs lecteurs, à écrire à outrance ot sur 
toules choses, leur jettent tous les jours una pâlure vaine, 
souvent empoisonuée, qui est tout lalimeut do ces esprits 
creux ot enflés. Les disciples ont abdiqué {out jugement 
propre; ei ils attendent chaquo matin avant de penser, si 
toutefois ils pensent, do quel còtó viendra ce sonffle 
stérile, ordinairement plein de germes de mort, qui les 
emporie, comme un tourbillon les fruilles desséchées. 
Déracinées ainsi de la v:rilé, incapables de toute résis- 
tance, les volontés ue sont plus que des roseaux; tout 
vice éiend sa contagion; tout bien devient impossible, 
pour peu qu'il exige quelques efforts. Tolle esi la cause 
qui livre amjourd'hai le moude à l'empire du mal. « D'où 
vient, domande un sage ami de lu jeuuesse, d’où vient que 


(4) Rom. vu, 
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les intelligences sont si pen élevées, les caractères s) faibles, 
les volontés si inpnissaules, les sorps si énervés aujour- 
Chui? Pourquoi voyons-nous lanl de petites choses ot 
tant de grandes misbres, tant de servilité dans les ânes 
et tant de corruption dans les cœurs ? C'est que da vo- 
lonté ne tient plus le sceptre dans l’homme, et que le 
gonvernemenut du mondo a été reruis à l'arbitraire des 
passions (1). » 

L'obéissance est is remède nécessaire et urgent; par 
tous les moyens possibles, il faut en donner lhabilude 
à la jeunesse pour empêcher qu’elle maille grossir le 
nombre des victimos de la fausse ct ruiususe liberté. 
L'obéissance coustilue entre le jeune homme et son guide, 
au profit de la raison et de la liberté vraie du premier, 
comme une ligne défensive et offensive. Do même que 
Pexpérience de son gnide sert de flambeau sûr à sa raison, 
dépourvue ct vacillante, l'autorité du maitre raffermit cette 
liberté qui chancelle; cost une main douce et forle qui le 
tient, c’est un cœur compalissant et ferme qui le pénètre 
el le relève ; c’est nn père dont la voix est persuasive : un 
modèle dout lexemple est entraînant ; un médecin qui 
guérit; un ami qui partage avec un jeune ami sa propre 
force d’ämo ct Ja joie qu'engeudre cetle force quand elle 
s'est heureusement déployée. 

Telle est la meilleure formation du caractère ; et c’est à 
celte condition que le jeune homme échappe à Pimpa- 
tience du jcug, parce qu’il sait qu’il Ini est salutaire. De 
celui de l'autorité, il passe sans secousse, quan:l le lemps 
de l'autorité a fini, au joug de la raison que Pautorilé lui a 
fait aimer ; el à celta condition il devient vrahasat ibro. 
Plulurque a ndimivanloment décrit celle lransilion, ce pas- 
sage de Cos à Fautro de ces jougs tuléluires, qui conservent 
la liberté, « Quiconque, dit-il, a Pise saine se considère, 


4) Ch Sunie-toy, Heures serreuscs d'un jeune b. 5e oi 6. hears. 
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au moment où il passe de l'adolescence à la maiurité, non 
point comme ayant secoué le commandement, mais 
comme ayant changé de maître. À la place de celui qu’on 
avail mis à son côté, il accepte la raison, le guide de la vie 
envoyé de Dieu. Or qui sait lui obéir, celui-là seul esi 
digne qu’on lui donne le nom de libre (1). » 

Un auteur ascétique contemporain a décrit, d’un pin- 
ceau qui rappelle Labruvyère, et le besoin qu’a toute 
volonté de l’obéissance, et le secours qu’elle en reçoit. Ce 
tableau est parfaitement approprié à l’âge et à la conscience 
de nos élèves. « L’obéissance, dit M. Hamon, corrige 
tous les écarts de la volonté propre. Cette volonté per- 
fide et trompeuse ne voit les choses qu’à travers le 
prisme des passions et des petits intérêts qui dénaturent 
la couleur vraie des objets. Inconstante et volage,ce qu’elle 
veut un jour, cile ne le veut plus le lendemain. Jncer- 
taine et irrésolue, elle ne sait souvent à quoi s’en tenir. 
Capricieuse, elle veut sans raison et conire toute raisen ; 
opiniätre, elle ne veut point céder, et s’obstine à mesure 
qu’on la contredit. Hautaine et impérieuse, elle n’aspire 
qu’à secouer le joug et à dominer. Violente et précipitée, 
elle s'impatiente, murmure, éclaie si ses désirs ne sont 
promptements satisfaits. Enfin, ennemie de la loi parce 
que la loi la gêne, elle se porie à tout ce qui est dé- 
fendu. 

« À l’obéissance seule il est donné de corriger tant 
d’écarts. Cette volonté aveugle, l’obéissance la dirige ; 
cette volonté inconstante, elle la fixe; cette volonté irré- 
solue, elle la détermine; cette volonté capricieuse, elle 
la fléchit; cette volonté hautaine, elle la soumet, ; cette 
volonté violente et précipitée, elle la réprime ; cetle 


(4) Ita judicandum est iis qui sanå sunt mente : Se, quando à 
pueritiå ad virilem evadunt ætatem,: non abjicere imperium, senl 
mutare imperalorem; dùm, loco conducticii magistri, divinmn 
vilæ ‘loctorem accipiunt Rationem; cui, qui parent, soli digni sunt 
eu: pro liberis habeantur. Puur. De auditione. 
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volonté perverse, elle la retient, ou la remet dans le droit 
chemin (4). » 

Cest pour cela que la Sainte-Ecriture se plait à attri- 
buer, en mille endroits, à l’obéissance l’idée de liberté, 
de triomphe et de guérison certaine. « Si vous obéissez, 
« dit Moïse au peuple de Dieu,le Seigneur vous affranchira 
« de toute infirmité (2). » — « Obéissez, dit le Sage, et 
« vous finirez par la victoire (3). » — « Ecoutez mes con- 
« seils, ô mon fils, et vous aurez la délivrance (&). » 

Mais c’est le beau texte de saint Pierre qui mérite sur- 
tout l’attention: « Par une obéissance d'amour, dit-il, 
« vous rendrez chastes vos àmes (5). » Les conditions qui 
donnent à l’obéissance son efficacilé sont ici résumées 
dans le grand mot « damour ». Son efficacité elle-même 
est exprimée ensuite par un résultat que la jeunesse ne 
saurait trop apprécier, à canse de sa beauté propre et de 
ses magnifiques conséquences : « Vous rendrez chastes 
vos âmes. » Le grand danger que court la jeunesse n’est- 
il pas dans la volupté ? Ge hideux serpent, qui se cache 
sous les fleurs, ne se borne pas à flétrir l'innocence, cette 
gracieuse et sublime parure de lPâme qui s’est laissé 
étreindre dans ses replis; il y insinue un poison de 
langueur qui peu à peu énerve son courage, abaisse ses 
instincts, dépare à ses yeux la vertu, la met en défiance et 
en dégoût contre autorité. 

Or, ce vice qui entraine à tout mal et y tient l’âme 
engourdie, c’est l’obéissance surlout qui en délivre. Il y a 
dans celte vertu un mérilo propre qui obtient, à titre de 
justice, la force de triompher de ce trop puissant adver- 
saire, dont la chute présage ct assure toute victoire. « Vous 


(1) 2fédit., jeudi de la #° sem. après Epiph., 
(2) Devr. vi, 45. 

W Prov. XxI, 28. 

à) leb. x1, 8. 

(5) I. PETR. 1, 22. 
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vous souweliez à Dicu, dil saint Augustin, -— car cest 
toujours à Dicn, onique:rent à Dicu, que soumet Pobéts- 
sanco | — vous vous soumeliez à Dieu : à vous se soumet 
voire esclave : quoi do plus juste? Vous vuus sonmoellez à 
plus grand que vous! à vons se sounmictira votre inférieur : 
quoi de plus beau? Serves Gelai qui vous a fait, L vous 
serez servi par Colui qui, pour vons, a élé fait » (1). 

La magnifiqu: excreliiuo de Léon XIL, Libertas prœs- 
tantissimuin, est tout culière à prouver quo l'autorité est la 
sauvegarde de la liberié, Les éducateurs y lrouverout nne 
minc aussi féconde que sûre de prouves à appui do celle 
thèse. 


H 


On Pa dit : Pobéissanse doit s'inspirer de Famour, des 
vortus qui el'es-mèincs relèvent de Famour, le respeel, la 
confiauce, la reconnaissance. Li est inurile de le démoutrer 
et d’insister. Disons plulôt un mot do la cause qui 
empêche le jeune bommo d'obéir dans ces conditions el 
des remèdes qu’on doit y apporier. 


« Notre ennemi, c’ast noire matire, 
Jo vous le dis on bon frauçuis ! » 


Si c'est dit en hou frangais, n'en soyons pas fiers : ce 
n'est pas dit en bon chrétien. Lo pruinicr maître, c’est 
Dicu ; sur lui se forment, avec plus on moins de bonheur, 
mais se forment nécessairement, tous les éducaicurs cons- 
ciencicux de la joauesse. Or, Dicu ect il ami? estil 
ennemi ? Le oui el lo non pariasont les âmes ou élucs et 
en damnéss; l'ececut ds la réponse déclare leur élévalion 
en verin, où leur profondeur dans je mal; etla réponse 
elle-même vient du sentinent, de la scicnce, que los àmes 


D) Anar. iR. p3. sidt. 
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out de Dien ef d'elies-uness elle vient de Phamilié on 
de Porgueil, 

L'orsneillens Lucifer a traité Dien en ennemi, dont ila 
vouln [wiser le jong. L'orgneillense Éve gost défie de 
Dicn, quelle a eru jalonx de son bonheur, L'orrurillense 
Révolution, dans les lamntubles derniers jonrs &anût 
1789, a rovendiqué les Droits de Phomme en meflant dans 
Pombre les droits de Dicu, devenas, d’après elle, incapables 
de faire le bonheur des nenider, L'orgnoilleux écolier ne 
voit dans son maitre qu’un homme payé pour l’instraire, 
dont il faut limiter antant que possibla, et secouer au plus 
lòt, l'autorité; dont les leçons austères cl jalouses com- 
priment ses iusiincis qui lui prometlent lont plaisir ; il 
cède contre Ini à un esprit naissant de révolte, plus ou 
moins sourde, plus on moins lapagouse, qui lui fait regar- 
der comme wn triomphe tout ce qu’il conquiert en déso- 
béissant, 

De là absence complète et ruineuse de la confiance qui 
est la condition indispensable de l’obéissance fruclueuse; 
absence du respec: qui la couserve el la consacre, Quant à 
la reconnaissance, l’écolier orgurillenx mel de la gloire à 
l'abjurer ; et, par ses dénigrements, il travaille à Parra- 
cher des cœurs de ses condisciples, dans l'squels un sol 
moins dur en laisse épanouir quelques germes, 


C’est à force de réaliser en eux-mêmes toute la perfre- 
lion des titres qui commandent l’ohéissance, que los 
maîtres auront raison de lorgueil qni prétend s’en affran- 
chir. lei revient tont ce qui a été dit en son lieu sur Pan- 
torilé : les moyens de lPobienir, les défauts qui la compro- 
melient (1). Les maîtres devront aussi s’efforcor d'exceller 
dans les vertus qui recommandent les parents an respect 
de leurs fils, telles que nous les avous exposées plus haut : 


14) CF, Les vrais principes, p. 228 
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la sagesse, le dévouement, la sainteté, On a dit ailleurs 
combien la vie exemplaire des maîtres a d’influence com- 
municative sur les élèves. 

Quand un chef de maison a le bonheur, heureu:ement 
peu rare parmi les éducateurs religieux, de compter dans 
son personnel des maîtres qui justifient de ces titres que 
nulle àme honnête ne saurait récuser, il ne doit pas 
craindre de les faire ressortir dans Poccasion. Faute d’ex- 
périence du monde, l'enfant ne sait pas les apprécier; car 
ioute science expérimentale procède de la comparaison. 
Quand il aura été la proie de l’égoïsme, des calculs inté- 
ressés, des mille passions, qui sont le mobile ordinaire de 
la conduite des hommes, il se repliera sur ses années de 
collège, et se prendra d’admiration et de reconnaissance 
pour le zèle désintéressé dont il y fut l'objet. Alors il regret- 
tera de s’être montré ingrat, et d’avoir par là paralysé les 
résultats de ce zèle. Mais, lorsqu'il ne connaît encore que 
ses maîtres, qne ses maitres et ses parents — qui ne tra- 
vaillent pas toujours à lui faire apprécier ses maîtres — 
il ne les voit que par les yeux de ses caprices contrariés, 
de son orgueil froissé; il s’irrite ec subit la tentation de 
les haïr. 

Pourquoi donc ne pas lui montrer à quel point i's sont 
dignes de son amour? Ce sont des prêtres du Dieu vivant! 
Ils sont là, attachés à un labeur ingrat et obscur, quand 
de tous côtés les appellent des winistères pleins d’attraits 
et de gloire, [ls sont liés par des vocux qui éliminent tous 
les mobiles de la nature, afin de ne jamais pouvoir s’affran- 
chir du joug auquel Pobéissance les a soumis pour opérer, 
à force d’abnégation, de concert et de persévérance, le bien 
final de l’éducaiion des enfants. Nul sonpçon d'intérêt ne 
saurait poser sur eux; car, au moment où la maison, 
grâce à leurs sacrifices mêmes, commencera à prospérer, 
un ordre va les en tirer et lcur demander leur temps pour 
les débuts pénibles de telle antre maison. Il y a plus : leur 
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ambition, pour le grand nombre, est de s’arracher au peu 
aises ct d’honneurs dont leur tâche, si rude, si mal 
appréciée qu’elle soit, les environne encore dans les pays 
civilisés, pour aller porter leur zèle anx peuples oubliés des 
rivages lointains et barbares. 

Ils ont des défauts ? assurément. C’est la condition des 
hommes; et ils ne prétendent ni à linfaillibilité, ni à 
limpeccabilité. Mais quelle injustice de détourner les yeux 
de tant de titres de vénération et de confiance pour oppo- 
ser, comme fin de non recevoir, quelques travers on im- 
perfections ! Quelle soitise de s’en faire un point d'appui 
pour se priver des avantages immenses d’une obéissance 
respectueuse et confiante! quelle preuve d'esprit étroit et 
de cœur mauvais, que de prendre de là prétexte pour 
resler ingralt Qu'est-ce qui attache plus d'honneur au 
front d’un enfant que la reconnaissance pour ses maitres ? 

Assurément, il faut mettre de la réserve ct du tact à 
présenter do telles observations. Mais enfin, n'est-ce pas le 
droit des élèves, quand la passion les aveugle et que la 
calomnie les assourdit, qu’on leur ouvre les yeux, qu’on 
leur fasse entendre la voix de la raison, qu'on les rende à 
leur bon cœur ? 
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CHAPITRE QUATRIÈME 


DEVOIRS ENVERS LES CONDISCIPLEN, 


Au nombre de ces devoirs apparaissent tout d’abord la 
charité ot la politesse. Le second sera lrailé sons un chef 
spécial. Quant au premier, ce scrail faire double emploi 
que d'y revenir, après en avoir suffisamment parlé en son 
lieu (1). Ce qui a été dit pour les maitres, il est facile de le 
rapporter aux élèves et de leur en approprier la pratique. 
S'entr’aider, se supporter et se pardonner réciproquement; 
se prévenir d'ésards mutuels ; s'abstenir de juger, de eri- 
liquer, de médire : c’est toujours en ces obligalions quese 
résnme Ja charité fraternelle envers les diverses catégorics 
de nos frères. Les :pplications seules varient ; et l’expé- 
rience fait aisément connaître celles qui sont à recomman- 
der aux élèves. 

Nous insisterons sur deux autres devoirs de première 
importance, que le contact avec les condisciples expose et 
réclame spécialement : la pureté et l'indépendance à 
égard du respect humain. 


Saint Jean Chrysostôme dit à tous les éducateurs : 
« Metlez tous les soins possibles sur tons les points; mais 


+1) CF, Les vrais principes. p. 300 et «niv. 
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surtout veillez à ce que les enfants soient bien purs. Tl 
n’est point d'objet plus digne de votre sollicitude e' de vos 
efforts que de les conserver dans la chasteté ct dans la 
pudeur (1). » Pour exciter à ce sujet toute la sollici- 
tude et les efforts que réclame de nous le saint docteur, 
examinons quelle est la beauté et la valeur de cette grande 
vertu de pureté, à quel point elle est nécessaire aux jeunes 
gens, et quels funesles résultats entraine le vice qu’elle 
réprime. 


E « La jeunesse ne peut avoir un plus bel ornement que 
la couronne de la pudeur, » dit saint Jean Chrysostôme : 
Nihil œtatem illam aded solet exornare ac pudicitiæ 
corona (2). C'est là une de ces affirmations qui portent 
d’elles-mâêmes leur lumière et lenr conviction. Nommer la 
pudeur, c’est faire jaillir la beauté et resplendir la grâce : 
telles sont les expressions de saint Ambroise au sujet de 
Joseph le patriarche : In ejus moribus lucet pudicitia, et 
quidam splendet castimoniæ comes, nilor graliæ (3); le 
visage Tenfant qui brille de cette auréole a des attraits 
sans pareils (4). C’est aussi remplir lair de parfums, et 
corriger les miasmes dont les corruptions du siècle mena- 
cent prématurément la jeunesse. C’est parler d’honneur et 
de victoire : « Quelle grandeur, s’écrie Tertullien, quelle 
glorieuse volupté, que de mépriser toute volupté, et de 
donner ainsi un gage certain qu’on dédaigne le siècle, 
qu’on possède la vraie liberté et une conscience intègre ; 
de s’affranchir de toute peur de la mort; de fouler aux 
pieds les dieux des nations ; de mettre en fuite les démons 


(4) De Annd, serm. 11, vers fin. 
(2) Loc. cit. 
(3) Le Joseph, cap. 1. 
(4) Apparuerunt vultus eornm molivres pre onmibus pueris. 
Dax. n 5. 
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redoutables ; d'aller au-devant des saintes extases et des 
‘communications de Dieu (1)! » 

Un auteur italien de la Renaissance explique délicieuse- 
ment ces communications de Dieu avec l’âme puro : « La 
candeur du visage, dit-il, a qnelque chose de commun 
avec Dieu, qui attire merveilleusement et le charme. Il 
descend en familicr dans les âmes bien pures ; il leur fait 
sentir sa présence; il prête une oreille amicale à leurs 
prières, à leurs désirs. À la manière d’un hôte du foyer 
il s'entretient avec elles ct leur donne l'intelligence des 
mystères les plus profonds (2). » 

Saint Thomas montre très bien d’où vieni à la pureté 
celle gloricuse excellence : « La gloire, dit-il, implique 
une sorte de clarié qui éclate; la gloire de l'âme, c’est 
l'éclat de la raison, d’où vient à la vertu toute sa splen- 
deur. Or les plaisirs des sens l’ensevelissent comme dans 
un nuage. Ils rabaissent l'excellence caractéristique de 
l'homme au niveau de la bête, avec laquelle il partage les 
autres fonctions de la naturo animale. « L'homme a son 
« honneur propre ; ce n’est qu’en en perdant conscience, 
« qu’il se laisse confondre avec la bête de sommo dépour- 
« vuc de raison (3). » 

De là cette honte qui demeure insurmontablement atta- 
chée aux plaisirs des sens. Que n’a pas fait le démon pour 
en avoir raison ? La morale du monde a pour la voluplé 
d’étranges condescendances, de vraies trahisons ; la poésie 
et les beaux-arts ont déployé toutes leurs ressourees pour 
parer son visage hidenx et atténuer le dégoût qu’il cst fait 
pour inspirer; la philosophie rationalisle a travaillé à 
excuser, à justifier ses excès. Peine perdue ! « La volupté, 


(i) Que major voluptas quàm fastidium ipsius voluptatis, quâm 
sæculi totius contemptus, quàm vera libertas, quam cun-tieutia in- 
legra... ; timor mortis uulins; quòd caleas eos sentium, dwmones 
expellis, revetationes patis, Deo vivis 1... De spectaculis. 

(2) Mapheo Veggio De liber. chrisliané educand. Gb. Y, eap. & 

(3) 2e, %a quest. XLI, art. tv. -— Ps, XLV. 
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a dit saint Augustin, s'appelle Ta honte, même snr les 
lèvres de ses plus honteux sectatenrs (1). » Le paganisme 
avait plus osé : pour en finir avec cetle honie, il avail 
divitisé la volupté, et Iui avait savamment ménagé la 
publicité ei Phonnanr (21, Malgré tont, le speclacle de 
Néron se monirant à empire romain dans le Forum, avec 
ce cortère que loruleur de Notre-Diunce refuse de peindre, 
Néron est resté ane exception monsitrueuse. 

Ayons encore la satisfaction d'entendre saint Augnstin. 
Entrant au vif dn sujet, il donne Ja raison finale d’après 
laquelle les jonissances de la volupté sont ponr l'àme un 
obscureissement de sa gloire, sont Ja honte elle-même. 
C'est que l’âme doil être. par l'ordre même de sa nature, 
maitresse de ses sens : elle doit régner sur eux, aussi bien 
que sur elle-même. Quand elle perd, par les passions de 
Tesprit, par la colère, l’orgueil, ete., cot empire sur soi, 
elle a moins à ruugir, parce qu’enfin c’est par elle senle 
qwelle est vaincne. Mais, dans les choses de la voluplé, la 
honte est extrême, parce que l’âme subit la révolie du 
corps, qui est étranger à cile, inférieur à elle, et qui 
dépend d'elle au point de perdre sa nature quand elle l’a 
quitté (3). 

Ce vire est donc le renversement même de la nature 
humaine. C'est l’intellizence devenue servante des organes; 
c'est l'ange agenouillé devant In béte; c’est l'âme, l'àme 
éthérée ct imprégnée de lumière, qui tombe dans la fange 
où elle se plonge eu so défigurant; c’est sur un front 
« signé de la lumière de Dien, le soufllet de lange de 
« Salan (4) i» 


(1) Hane libidinem ipsi turpes turpitudinem appollant. De civ. 
Dei, lb, xvu, cap. 18. 

(3) CE la célèbre confér. du P. Lacordaire, sur la Chaslelé, 22°, 
vers, med. 

4) Maris pudet in luxnriâ. qaia corpus, quod allerum ab animo 
asl, atque infra illum, et cnjus, sino illo, nabura non vivit, voleuti 
jubantique non cedit. Loc. cil. cap. 93, 

(4) Das iv, 7. — JE Gor, xxi, 7. 
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Le R, P. Félix a décril, on pourrait direqu'il a chanté, 
en ces lignes ravissantes, qui sont dans lontes les 
mémoires, la gloire de la pureté : « Alors, dit-il, que Pen- 
fant porie dans tous les rayonticments de sa vie la lmuière 
d'une chastelé qu'aucun souffle n’a lernic, et qu'aucun 
orago n'a troublée ; oht alors que l'enfant est beau à con- 
tenplert En lo voyant peindre sur sou front candide, 
dans ses regards lransparents ot dans ses inimitables sou- 
rires, une äuro si naïve et si charmante, si bello tout à la 
fuis et si ignorante de sa beauté, on se demande quel sora 
le bonheur de voir les anges dans le ciel, puisque les anges 
de la terre donnent à ceux qui les regardent une si déli- 
cieuse vision. Ni la fleur ouvrant sa corolia diapréc aux 
rayons du soleil, ni lo lac réfléchissant l’azur dans sa 
pureté tranquille, ni l’oiscau sc jouant dans la lumière, ni 
l'arbre déployant sa couronne de fleurs sous un ciel de 
printemps, ni la fontaine roulant ses flots sur un sable 
d’or et reflélant dans ses eanx la beauté de ses rives : rien 
daus la création ne peut égaler lo ravissemeut que donne 
à une àme ce visage d'enfant, où la beauié de l’homme 
apparait immaculée, comme lo front de la Vierge sans 
tache, modèle de la buauté humaive et do la pureté virgi- 
nale (1). » 

Avant lui, dans la même chaire, le P. Lacordairo avait 
prononcé ces queljues paroles moins gracieuses, mais plus 
profondes, qui fournissent, en peu de mols, à ceux qui 
voudront les développer, une (hèse complète do la gran- 
deur de celie veriu par lénumération des manx qu’en- 
traine faialciwent le vice conlrairs : « La chasleté, dit-il, 
n’est pas une verlu mystique, une veriu do eluitre ct d’ini- 
liés ; c’est uno vertu morale eb sociale, nno verlu néces- 
saire au geure humain. Saus elle, la vie se flébrit dans ses 
soureus, la beauté s'efface du visage, la bouié se retire du 


} Gonf. 46 N.-D, cume de luvi 
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cœur, les familles s’épuisent ct disparaissent, les nations 
pordent peu à peu leur principe de résistance et d’expan- 
sion, le respect de la hiérarchie s'éteint dans les scan- 
dales; tous les maux enfin entrent par cetle porte, toutes 
les servitudes et toutes les ruines y ont passé (1). » 

La belle vertu de pureté a son auréole, et sa défense en 
même temps, dans « cet objet charmant qui se refuse sans 
cesse à la couleur de tous les styles et souffre peu d’être 
nommé (2) », la Pudeur. On pourrait appliquer ici, en 
parlant de cet angélique instinct, le mot célèbre de Fran- 
çois I", et dire d’un jeune homme qui a eu des faiblesses, 
mais qui est resté pudique, dire avec une ferme confiance 
en son retour à la vertu : « Tout est perdu, fors la 
Pudeur! » Quelque joug que des pensées, des images mal 
combattues, aient mis sur sou esprit, quelque pente que 
de honteux instincts, trop longtemps satisfaits, aient 
imprimée à sa vie, s’il wa jamais bravé les épouvanies de 
la pudeur, ni raillé ses rougeurs tutélaires, tout peut être 
compromis, rien n’est désespéré! N'ayant ni cherché, ni 
subi de complices, il reste du dehors maitre do sa liberté; 
les pointes de la houte ne se sont pas émoussées ; la 
conscience est reslée vive : tout autant de conditions 
favorables à Paciion de la gràce. À mesure qu'avec l'âge 
sou caractère s’affermit, elle prend plus d'empire; ses 
chutes diminuent, et un moment vient où clles auront 
cessé entièrement. 

ll faut done lui imprimer au fond du cœur une grande 
estime pour la pudeur; et l’on aimera à s’aider, pour cette 
fin, des belles pages, si neuves et si vraies, de Joubert (3). 


(1) Armés 1861, 2% coufér. L'édnentenr qui voudrait insisior sur 
ce sujet si important el si déliens, n'aurait garde d’oublier io célèbre 
sermon le Bourdaloue sur l'impureté; Les borues de ce trailé nous 
obligent à nous en tenir a cette indication, 

(2) Juubert. Pensées, titre Vi. Cicéron avait exprimé la même 
idée : Éruvescunt pudici eliam de pudiciliu loqui. 

(3) Pensées, titre : De la pudeur. 
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Nullo part cet esprit d'élite n’a déployé plus de patience 
à observer, ne s’est montré plus ingénieux, ni plus origi- 
nal, dans Pexpression. 

Il s'efforce d’abord do définir la pudenr; puis, il 
recherche lorigine et le caractère propre de « ect orne- 
ment mystérieux, de ect abri délicat, » où doit éclorc en 
sùreté « la plus rare des perfections » ; enfin, il en décrit 
les incomparables résultats. 


« Une toile d’aruignée, dit-t-il, faite de soie et do lnmière, ne 
sorait pas plus facile à axécutor que cot ouvraga : Qu'est-ce que la 
pudeur Ÿ 

« La pudeur est on ne sait quelle peur attachée à notre sonsihi- 
lité, qui fait que l'âme, comme la fleur qui est son image, so replic 
ot so recèle dans elle-mêine, bant qu'elle est dflicate ob Londre, à la 
moindre apparence de ce eui pourrait la blesser par des impressions 
trop vives ou des clarlés prématurées. De là cette confusion qui, 
s'élevant à la présence dun désordre, trouble ct mêle nos pensées, 
ct les rend comic insaisisssables à ses attoinies. De là, ce lact mis 
on avant de toutos nos perceptions, cet instinet qui s’oppose à tout 
ce qui n’est pas permis, colle immobile fuite, cat aveurle discerne- 
ment, et cet indicateur muet de ce qui doit Ctre évilé, ou ne doit 
pas être connu. De là, nette timidité qui rend cireonsprels tous nos 
sens, et qui préserve la jennesse de hasarder son innocence, de 
sortir de son ignorance et d'interrompre son bonhonr. Do là ces 
eflarouchoments par lesquels linoxnérience aspire à demeurer 
intacte, et fuit ce qui paut trop nous plaire, craignant ce qui peut 
la blessor. 

« La pudour abaisse notre puupière enire nos yeux et les objets, 
et place un voile plus utile, une gazo plus merveillense, entro notre 
esprit et nos yeux. Elle est sensiblo à notre œil même, par un 
lointain inétendu et un magique enfoncement qu’elle prête à lontes 
nos formes, à noire voix, à notre air, à nos mouvements, et qui 
leur donnant bant de grâces. Gar, on pout le voir aisément : eB ques 
leur cristal aux fontaines, ee qu’est un vorre à uos pastels, el leur 
vapour aux paysages, la pudeur Pesh à la beauté ct à nos moindres 
rémenbs . e à à à à à + à à ee à 0 

e llo fail, sans eforis, contragter à l'âme lo sagesse, ol, à la 
volonté, l'habilude de wobéir qu'a des mobiles spiribuels one 
elle. Elle assure à nos faunllés le lene el la facilité de ze déployer. 
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bors d’ulleinte ob sius nrérulavilé, en un cendre circonscril, où la 
pureté les nourrit et In candeur les environne eommea un fluide 
transparent. Elle tieni nos sauts en repos si nos seus hors du 
tumuile, dans fes invisibles liens, incapablas do nous contraindre 
dans notre déveluppetueni, mais capabies de nons défrndio en 
amortissant tous les chucs ol en opposant sa barrière à nus propres 
excursions, lursque Lrop d’asiluion pertrail sous nuire où nous 
distraire. Elle élablit onire nos sens el Loules leurs rolations uno- 
telle médiation et de lels intermédiaires que, pur elle, il nn peut 
entrer dans Penccinie où line réside que des imares ménasées, 
des émolious mesurées el des sentiments approuvés. 


« Nous ne In gardons par Loujoues...….; d'ellc-même, sans olforts, 
elle dimiuue et s’elface, lorsqu'elle serail inutile et que le but en 
est alieint... Môme alors, cependant, olle imprime eu nous ses ves 
tises et nous luisée son esprit. Kous en perdons le mécanisme, mais 
nous en paulons la vertu. I nous reste use dernière embre du 
réseau : je veux dira cello rousour qui nus parcourt el nous rovêt, 
comme pour effacer la lache que vent uous imprimer laifront, ou 
pour supposer au plaisir excessif et iuatteudlu que peul nous cau 
ser la louange. 

« Elle nous lèguc encore ile plus précieux fruils : un poût pur 
dont rien n’émoussa les premières délinalesses ; uve imasination 
claire dont rien Faltéra lo poli; un esprit asile el bien fait, prompt 
à s'élever au sublime; l'amour des plaisirs innocents, les souls 
qu’on a longtemps connus ; ja fucilité d’être heureux, par l'hubi- 
tude où Pon vécut de Lrouvor son honheur en soi; je no suis quoi 
de comparable à er velout$é de fleurs qui furent lonpiemps conte- 
nues enire des freiss incxlricables, où nul souille ne put entrer; 
un charme qu’on porte dans son dme et qu’elle applique à toules 
choses, en sorte qu’elle aime sans cesso eb qu’elle a la faculté 
d'aimer toujours ; nuo #iernelle honnêteté ; car il fout ici l'avouer, 
connue il faudra l'oublier peut éire; aucun plaisie nu souille l'âme, 
quaud ila passè par des sens où sewi déposée à loisir et Jente 
meni incorporée celle ueorruptibibté; enfin, nco telle héhibode de 
coutenenoent de sui-ntins, giron ns sanrail plus Sea pesser el 
qu'il faut vivre irréprochable pour pouvoir vives satish it (1). » 


R. -- H et ordinaire que co qui esl précicux soil 
menar, Ba malice humains lo epnvuile pour de pesséder 
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ou le détruire; et Dieu permei ces dangereuses atteintes 
pour nous obliger à Japprécier et à le défendre. Or, on 
sait assez quels ennemis du dedans et quelle conjuration 
du dehors se eoncertent pour ravie à l'enfant l'ineffable 
privilège de la pureté. 

Le R. P. Félix a décrit de main de maitre la crise d’ado- 
Jescence où apparaissent les premiers dangers ; ces pro- 
fonds désaccords qui se font entendre, ces instincts incon- 
nus qui s'éveillent, ce mélange de craintes eb d’espé- 
rances cn face de perspectives mystérieuses qui ravisseut 
de loin Penfant et qu'il wose regarder do près, cotie 
ombre de mélancolie qui s'étend, comme un voile, sur 
sou front, ce besoin de sonder son mystère et de jouir. fl 
explique, par uu mot des plus justes et des plus profonds, 
le change que prend Limagisation, jusqu'ici droite et 
chaste, sur les promesses que lui font ces révélations noi- 
velles: « Elle multiplie, dit-il, au gré de ses désirs le réel 
par le possible; et, ielant sur la matière ces reflels de 
l'infini, elle ramène sur les choses du corps et do la chair 
les plus nobles sentiments du cœur ct les plus saintes 
aspirations de àme (1). » 

Or, cest au moment où co danger éclate et s'accroit 
que le monde prépare au jeune homme des dangers plus 
grands encore par le dehors qu’ils ne le sont par le 
dedans. Laissous parler Pauteur : 

« Les livres viennent, Hti, lui pronutltent, jusque par leurs 
titres séducleurs, ln révélation de lous les mystères : mystères de 
Paris ou iuyslères de Londres, imÿstèves du peuplo ou mystères de 
la noblesse, Loujours des myalères. HE puis ce sonb des révélations, 
des confessions, des avoux : livres charmants oùt ln lillératnre et 
la puécie oulPouvioni à avers les fleur, dans des perspectives 


(1) L'abus affreux ot sacrilère quo les esclaves des sons fout du 
mot sublime, célesie, divin, du Finour fnit comprendre ol résume 
ce danger. Quo Pou compare lo prodi“ienx chap. V du Hi livre ñe 
Piniubion, où Pamour est décrit, aves l’idée que ces iuulheureux 
s’en fout, qu'ils proparoul, hélas! aveo de si douloureux succès ! 
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riantes, tous les myslères de la vie. Le roman sensnalisie, admis 
au foyer domestique par une mère imprudente on un père indiffé- 
rent, vient de lui-même se glisser sous sa main ; ot son imasinalion, 
qui n’a fait jusque-là que se bercer dans le rêve, apprend peu à 
peu à se fiser sur le réel. Là, son cœur assiste tressaillaut à des 
scènes où la volupté se produit comme une roine avec un cortège 
de plaisirs, et pose devant ce cœur déjà blessé, comme l'idole 
même de la vie humaine; trop heureux si un auteur corrompu ct 
corrupteur, se traînant avec son cœur perverli dans le réalisme le 
plus abject, ne force cette jeune imagination à s’abattre avec lui 
dans íe bas-fonûs de l’orgie et dans les égoûts de l'humanité! Et 
si un jour, trompant la surveillance, cette curiosité insatiablo l’en- 
traine au théâire pour y voir se dérouler, dans leurs représenta- 
tions les plus saisissantes, les drames «le la vie humaine, quelle 
tentation vient s'ajouter pour lui à tant d’autres tentations! 
quelles pensées, quelles images, quelles émotions, quelles sensa- 
tions, il trouve dens cette voluptueuse atmosphère, où l’on diruit 
que le plaisir l’enveloppe comme un vêtement et le berce dans tous 
ses enchantemonts. 

« Se tint-il loin de ces temples profanes où la volupté a ses ado- 
rations, son encens, ses hymnes, ses héros eb ses victimes : esl-ce 
qu’il ne lui suffit pas de traverser nos grandes cités pour sentir de 
tous côtés, autour de son cœur, une conspiration redoutable avec 
co mal qui l'attaque ? Partout il en sent le souffle et il en voit les 
images. Que dis-je ? il en voit plus que les images, il en sent plus 
que le soufle : il en touche la réalité palpable. 11 croît voir Phu- 
manité entière plongée au fleuve des voluptés, comme au fleuve 
même de la vie ; et, en la voyant se laisser aller avec un charme 
intarissable à son cours facile et joyeux, il se demande pourquoi il 
serait condamné à se cramponner seul au rivage, ou à remonter 
seul avec effort ce torrent qui semble emporter dans ses flots tout 
un siècle fortuné. 11 se demande si la volupté n’est pus une loi, et 
la chasteté une exceplion, et si Ja première nécessité de son âme 
ne serait pas de céder sans résistance aux exigences de son corps ! 

« Comment, sous ce double assaut, l’enfant poriora-t-il dans 
toute son intégrité honneur d’une âme pure et d’une chair imma- 
“ulée ? comment résislera-t-il suas on être blessé, at à ces charmes 
de la volupté qui l’altuquent au dedans, et à cos séductions du 
monde qui attaquent par le dehors? Et qu’adviendra-t-il de lui, 
si un compagnon d'âge ulteint comme lui de ce coup mystérieux, 
mais ayant de plus que lui, avec l’expéricnec de la lontation cou- 
nue, l'expérience du mal aëcompli, se ponche à sou oreille et lui 
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dit, comme le serpent à la femme innocente : « Pourquoi crains -tu 
de touchor à ce plaisir? si tu savais, quel charme ! quel enchante- 
ment! » Oh! c’est alors que l’imagination de l'enfant, surexcitée 
par les impulsions du mal et par les suggestions du tentateur, croit 
entendre retentir, elle aussi, la parole qui accomplit la première de 
toutes les séluctions : « Zrilis sicut dii, vous serez comme des 
dieux ! » Vous verrez devant vous s’entr’ouvrir des horizons infinis, 
et surgir du fond de vous-même des félicités inconnues. Alors c’est 
la suprême épreuve : et, si ce n’est encore la chute, c'est le danger 
d'une innocence menacée de périr (1). » 


Ce qui aggrave la puissance contagieuse de ce mal, si 
puissant déjà par les intelligences du dedans et les con- 
jarations du dehors, c’est la connivence de l'opinion. 
Tout concourt, dans le monde, à exciter les germes de 
l'incendie qui couvent dans les sens de l’adolescent : la 
poésie, les arts, les habitudes des salons, les occasions 
qui.se multiplient sous ses pas; il est convenu, ou du 
moins sous-ontendu, que beaucoup de ces désordres, qui 
dévorent la vertu et troublent tout l’avenir d’un jeune 


(4) Conf. N.-D. 1861 — i% sur la purelé, — Il ne sera pas hors de 
propos de joindre à cetto peinture, failo par un cœur sacerdotal, 
colle d’uu romancier dont la evitique, autorisée par son expérience, 
a non moins de prix que de verve : « Quel monde, dit M. Octave 
Fouillet, quel monde que celui-là, où tout plaisir est une tentation ; 
tout loisir, un péril; toute fôte, un moyen plutôt qu'un but; où la 
vertu est honorée, sans doute, mais où le vice est déiflé sous mille 
noms provoquunts, sous mille formes hypocrites, sous mille péri- 

hrases, complaisantes comme des duègnes Et à qnoi s'applique 
e génie des artistes les plus sédicteurs, sinon à prêter une 
grâce nouvelle, un attrait de plus, au serpent? Vers quel dieu 
s'élève l’enceus que foni fumer, chaque soir. vingt théâtres, 
dans Paris ? vers quel dieu ces tirades enthousiastes et ces mélo- 
dies entrainantes ? En quel honneur et sous quelle iuvocation 
ces images ardentes qui palpitent dans nos musées ? ces enla- 
cemenls de marbre? ces convulsions de bronze ?.….. Entre Ves- 
lime glaciale que lo monde accorde à la vertu at les admirations, 
los extases et les délires, qui font cortèse à l’objet caché de ce 
culle publie, quelle femme (un pout bien dire : quel jonne homme), 
à un jour donné, ne senlira naitre en elle un doute amer et une 
immense curiosité ?... Elle est monstrueuse l’inconséqueace de ce 
monde qui commande la vertu en nédant, et qui prône le vice de 
ga vois la plus avenante ! Ce tartuffe libertin déguise, par un insi- 
dieux vocabulaire, ce mot si court, rice; il Pappelle volupté, amour, 
idéal, eeur, Amet » Proverbes : la Crise. 
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komme, Ratteignoni pas sou honneur. L'opinion a des 
exigences implacables à lézard de la femme, et, en faveur 
do l'homme, de: lolérances aussi flosiques qu'injustes. 
« Moins que la femme, disait le P. Lacordaire à in jen- 
nesse de son brillant auditoire, vons êtes gardés par la 
nature ct la société; une liberté aussi grande quo vous 
désirez vous a él laissée, vous pouvez tout contre vous- 
mêmes ei {out avec uns longne imponité (1). » Qà et là au 
sein du monde, quelques proteslations surgissent; mais 
elles sont timides, incorlainrs ot sans écho (2). Les paroles 
évangéliques si formelles, si menaçantes, qai s'appliquent, 
sans la moindre exception, à tout âge et à tont sexe, on 
les taxe exagération; on accuse de rigorismo les inter- 
prétulions des Saints Pères qui condamnent, avec nne 
par'aile unanimilé, tout ce qui, dans Pasage des sens, 
s'écarle des dictées de la raison, en se proposaut le plaisir 
ct non la fin à lagnelle seule est destiné le plaisir, 

Le code civil est iei tristament d'accord avec l'opinion; 
on dirait qu'il s'en est fait le complice. Eo interdisant 
« la recherche de la paternité », il laisse sans défense la 
jonno fille qne le besoin de ragner sa vie arrache au 
foyer domestique et oblige un service du riche. Le 
plus ordinairement simple, crédale, subjuguéa aisément 
par ce qui lui apparait avee le prestige du rang, de la 


(1) Année 1841, 22° conféranre. 

(2) Une Anriaise qui s’est [uik un nom par ses travanx sur Pdu- 
calion à écrit avee aulant da sens eb de justesse que de fen : « La 
mo:lestie eb ln pudeur ont él ennsi léréns avee raison eamme nn 
dee prauñiers ornements fa: femmes; mais il dan somblo qua Pat- 
libution agelasive do ens vortis aux femmes est unn vérilable 
injuro à Pun at à l'autre sexa. Pourquoi bus jeunes hommes ne 
soraientils pas élevés dans des habitudes de modestie, tout comme 
les jeunes fillos ? Par qualle étrnase cunfnsion de prinéipes estimo- 
milon que leur imavinalion paul sa souiller et Jours mosnre #’allé- 
rer essentiolltment, sans qu’il en résalte da graves couséqueucas ? 
Que peut-on garner à leur faira annfondro Pidée d'une cerltine 
iudépaudauen måla avoe Las habitudes licensienses nb vrossièros ? » 
Miss Evcgwonrn : Lellers upon education. 
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richesse, de Pautorité, esite disposition de nos lois la livre 
presque fatalemeut à fa longue. 

Qu'un jeanne homme donc abandonne on ses sens, on 
son cour, où bout à In fois, à une affrclion illégitime, 
plus d'un père ferme les veux: on en voit qui osent 
davantage, eb qui, à Pexemple de Jord Chesterfield (D, 
excitont et pressent, quand Poccasion n’est pas assez pres- 
sante par elle-même, ou que, soit le naturel, soit la vertu, 
hésitent devant le crime. 

Devant le crime | ne relirans pas le mot : maintenons- 
le au contraire avec énergie, en faco de eclle connivence 
de lepiuiou, dont nous n'’appeilerons jamais avec assez 
d'inlignation à la conscience des gens hounèles et réfié- 
chis, Est-co que ravir Phonewe à la vierge chrétienne, 
pour qui ilest un trésor sans pareil; labandonuer une 
fois flilrie, soit au vice, soil à la misère — elle n’a plus 
que ie choix de l'un ou de Pautre, -— est-ce que ouvrir 
dans on honnête foyer nno source intarissable de larmes 
amères, qui mineot la vis des parents devenue opprobro 
el doulenr; esl-ce que s’exposer à appeler an monde des 
êtres juo ln mépris précède, environne, poursuit du ber- 
coru à la lombe, qui n'auront pas même la consolation 
do conuailre, pour le maudire, ls moustre d’égoïsme qui 
a payé de celte affreuse rançon quelques minutes dabo- 
minable plaisir : est-ce que tout cela n'est pas un 
crime? et parco qu'il profile des inexplicables inertics 
de la consciouce publique et des défaillances de la loi 
pour aller le front haut; parco qu'il ose être fier du 
nombre et des qualités des vistimes qu'il a faites, n’en 
est-il pas plus abossinahle devant Dion et devant tout ca 


(4) Voir sos lettres traduites par M. Am Renée. Elles peigheni 
an vif, on peut le dire, le vice de cetle arislocrvatie protesbuite, si 
labile, à couvrir d’un voile d’hounour son sceplisisme al son 
omnei., 
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qmi a encore un pen de justica et de noble colère dans le 
cœur (1)? 


ll est aussi dificile et délicat que nécessaire de pré- 
munir la jeunesse conlre ce danger. Si nous ne pouvons 
pas entrer, toujours et avec lous, dans tous ces détails, du 
moius ne cessons pas de prêcher la morale, la vraie morale 
de l'Évangile, cette morale seule logique et efficace, qui 
arrête le torrent dans sa source, en condamnant la pensée 
et le regard non moins que l’action. Disons-leur bien, à ces 
chers adolescents, que « Dicu ne se laisse pas jouer (2); » 
que ses «oracles ne lui reviennent pas sans vengeance (3).» 
Or c’est un oracle formel ot absolu que « le jeune homme 
« suivra sa voie, el que ses os resteront pleins des vices 
« de son adolescence (4). » 

Quelle vérité dans cello terrible image! l’expérience la 
appris: celui qui a trahi la chasteté dans sa jeunesse est 


(1) Ne craïgnons pas de citer ici les éloquentes indignalions du P. La- 
covdaire : + Ab ! Alessieurs, s’écriait-il, en quittant cette assemblée, 
cherchez unc de ces rues où la misère s’abrite, montez cos trisles 
ruupos : vous voici devant un grand spectacle, Ces visages flétris 
si jeuuos, ils ont été beaux ; ces membres qui n’inspirent plus que 
Ja tentation do l'horreur, ils ont été vivants ; ces êtres déshonorés, 
ils avaiont des frères et des sœurs. Ils n’en on! plus, ils wont plus 
rion, pas même des remords. Qui les a dépouillés, meurtris, livrés 
àla misère, à l'ignorance même de leur malheur? Qui? Vons le 
savez bien. Lâche autaut qu’ésoïste, le sens dépravé ne s'attaque 
pas à Phomme dans sa force, mais dans sa faiblesse: il wose pas 
tenter l'homme qui peut le regarder en face; il va bassement, 
somme le ver de terro, se glisser au sein des ffours quo le prin- 
temps vient d'ouvrir et qui n’ont qu’un jour. 11 va solliciter ce qui 
pe peut pas sa défondre ; il se présente à uu être faible et trop 
facile à séduire, parce qu’il a autrefois séduit le premier; il se pré- 
sente à lui, sous les dehors Muu cœur touché. L'hypocrite ose 
aucltro la main sur cette région de l’âmo; il cache la débanche el la 
trahison sous le geste do l'amonr et de la fidélité ; puis, l’heure 
passée, après qu’il a détruil es qui ne so réédifie jamais, il aban- 
donne, il gen va, déserleur du mal qu'il a fait, se consoler du 
dópoùt qu’il éprouve par un dégoût qui n’est encore qu'à venir. 
Quelle oppression y anra-t-il dans le monde ei ee wast pas là de 
l'oppression ? » Lor. cil. 

(2) GALAT. VI, 7. 

(3) is uv. 

(4) Prov, XXi 6. — don, XNA. dA. 


— 48A — 


rarement fidèle aux lois du mariage chrétien. Vainement 
une vertucuse et douce compagne anra-t-elle gagné son 
cœur et pensé le fixer : est-il maître de soi, le cœur de 
Phomme qui a livré sa jeunesse à ses sens? Ils le domi- 
nent et veulent être satisfaits. Bientôt ils sont las des 
chastes tendresses d’un foyer dont le sacrement a fait un 
sanctuaire ; ct c’est en brisant le frein salutaire et glorieux 
de l'unité et de la sainteté conjugales que leur esclave, 
redevenu la proie des vices qui, dès le jeune âge, bouillon- 
nèrent en ses os, va trop souvent engloutir dans un abime 
sans fond la dignité de sa conscience, la paix de sa famille, 
l'honneur de son nom et les espérances certaines des 
meilleures joies de ce monde. 

Ecoutons plutôt saint Jean-Chrysostôme : « La jeu- 
nesse, dit-il, ne peut avoir un plus bel ornement que la 
couronne de la pudeur ; plus de bonheur, que de se pré- 
senter au mariage pure de toute souillure. L’épouse devien- 
dra toujours plus aimable au jeune homme dont l'àme 
maura subi le joug d’aucun contact impur, ni les marques 
de la corruption; dont la première liaison est celle de la 
femme à laquelle une chaste union va désormais l’asso- 
cier. Se présenter au mariage avec cette précieuse vertu, 
c'est le moyen de donner à Pamour son ardeur ; à l’affec- 
tion, sa sincérité ; à l’amitié, sa puissance... Maissi, avant 
le mariage, il s’est laissé aller au vice, une fois marié, il 
ne saura contenir ni ses regards ni ses passions; et, dès 
lors, que seront pour lui ses liens sacrés? Hélas! on le 
voit tous les jours : ils retournent à leurs fréquentations 
honteuses, ceux dont la jeunesse n’a pas été chaste. De là 
les injures, les mauvais traitements, le bouleversement 
de tout l'intéricur, une guerre sans trêve au foyer domes- 
tique. Quelle différence d'avec Punion qwa précédée la 
continence! Là l'épouse est l'unique objet de l’attache- 
ment; les regards de la tendresse ne se portent que sur 
elle, et c’est dans une parfaite concorde que s'écoule cette 

T. LU, 21. 
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union, Or, an foyer où se trouvent lunion el a paix, 
quels biens penvent manqner (1)? » 


On añnsra À enfeudre eu finissant les adieux wun père 
de famille chrétien, près de mourir, à son fils. Jamais 
l'amour pariernel ne trouva des accents plus sincères, plus 
péuélrants ni plus sublimes, pour communiquer Pardour 
Pune convielion de laquelle une sage expérience lui a fait 
soutir que dépend tont le bonheur que son fils pourra goû- 
ter dans la vie, Qnel jenae homme Jira cos lisnas émon- 
vantes sans sroire el sans juror don fairo la règle de sa 
conduite? 

€ Veux-r Sre henrenr óoong? gardo La vivaiw ié pour 
celle que iu veux tronver vierge; c'est alors que le ma- 
riage est nn paradis on ce monde. Ge conseil, mon bon 
ami, il w'y a qne lon père qui puisse te le donner; ce 
west que de moi que in puux apprendre es grand 
secret de la félicité humaine. J'y attacho tant d’impor- 
tanee que je me mets à genoux devani lai, je prends tes 
mains, je le: arrose de mes larmes ; et, les yenx baissts 
devant les tiens, je to dis, mon cher enfant, que, depuis 
que in es né, j'ai veillé nnit el jour à la conservation de 
tes mænrs. Pai éloigné de toi, avec le pins grand soin, 
toul ce qui aurait pu te corrompre. Anjourd’hai que la 
mort mo presse, je te remets à toi-même le dépôt que 
Dicu m'avait confié, 

« Qui, garde-toi toi-même, mon fils; ne souîlle pas ton 
corps ; garde-loi pour la femme que Dicu le destine. Si, 
à ma prière, {u ie conserves chaste, crois qme j'aurai plus 
fait ponr toi que si je l'avais laissé d'immenses richesses. 
Ta vic sera longue; ia eonche nuptiale ne cessera jamais 
de Pèlre aussi chère qua Je premier jour; tous les jonrs 
seront des jours de satisfaction, de paix el do bonhenr 
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domestique: bon sang pur conlera dans les veines do tes 
enfants. Leur santé sera le prix de ta sagesse; ol lenrs bé- 
nédietions seront une nonvelle récomponse pour toi (4). » 


HL -— On vient d'exposer un des plus lamentables 
résultats du vice contraire à la pureté, Il ost Ivin d’être Je 
seul. On peut dire que ce vice s’atlaqne à tons les meilleurs 
biens du corps, de Pesprit, du cœur et dela grâce; il n’en 
est point qni na s’altère notablement sous ses venimouses 
morsures : la santé s'ulanguit ct la vigneur s'ase préma- 
turément, les faraltés intellectuelles s’amoindrissent, le 
carnrtère s’émonsse, la foi s'éteint, la piété se refroidit, 
Aussi saint Thomas déclare-1-il, avee la généreuse indigna- 
lion que lni inspirait son àme si élevéo au-dessus des 
tumultes des sens : « L'esclavaze do la concupisence est le 
pire de lous, il vaudrait micenx être esclave d’un 
lépreux (2), » 

« Dans ce vice, a dis le maitre consommé, dont nous 
avons cilé souvent le prérionx lémoignage, ost le triste 
mot de bien des mystères, qui tourmentent souvent la 
sollicitude des parents. Là est la canse secrèto de celto 
désolante inertio qui résiste à tous les efforts du zèle : de 
cetle indifférence qu’eMeurent à peine les aïfertions les 
plus vives ; de celle aigreur de caractère ct de langage, 
qui rend le commerce d'un enfant pénible, même pour 
ecux qui lui sont le plus attachés. Gette plaie contagieuse 
ne fait pas lea mémes ravages en tous ceux qu'elle aitcint ; 
mais chez tous elle relariie le développement de l'esprit 
el des sentiments géuéreux : ef loujonrs il est vrai de dire 
qu'on perd beaucoup en perdant Pinnocence (3). » 


(1) Gonsails d'Ant Gonvtois à ses enfanbs, m. — Vie domestique, 
L ter par M, Ou. pe Rmnes, 

(2 Paliùs elirandun esset kervum esse nnius leprosi quiu esse 
in vesyibule mmnbrorum erubeseihilions De ardt princip. hib. 1, 
eap. Ve , 

(D Pabbé Poullel, Pise. du i8 août g3 
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Il faut remarquer celte dernière observation : « Celte 
plaie contagicuse ne fait pas les mêmes ravages en tous 
ceux qu'elle atteint. » IE est des tempéraments, ou riche- 
ment doués, ou fortement trempés, soit au physique, soil 
au moral, qui résistent plus longtemps: ils peuvent 
perdre plus sans s’appauvrir, ou bien ils ont plus de force 
naturelle paur se retenir sur ces penies que leurs fanges 
mêmes rendent si glissantes. De là quelquefois les esprits 
sensuels, qui aimont la tentation, prennent prétexte pour 
mépriser tous ces dangers qu’une sage tendresse leur fait 
craindre. Il n’en est pas moins vrai que, si de tels 
désastres ne sont pas en tous portés à leur comble, il y a 
partout dépérissement. S'ils ne meurent pas tous, tous sont 
frappés ; tous portent devant les hommes la responsabilité 
des dons qu’ils ont reçus pour leur bien et pour le bien 
des autres et qu’ils ont, sinon totalement perdus, du 
moins profanés et notablement diminués, en s’envelissant 
dans des bourbiers sans fond. 

Il n’entre pas dans les limites de notre plan de décrire 
toutes ces ruines, ces dévastations lamentables ; un traité 
serait nécessaire. Il y faut d’ailleurs de la mesure : selon 
leur étt de candeur nalive, ou de dépravation prématurée, 
on proportionnera aux élèves les conseils motivés, les 
prudentes épouvantes. Lo sermon énergique de Bourda- 
loue, déjà cité, fournira des leçons sévères sur les ruines 
do la foi ; les conférences du P. Lacordaire et du P, Félix, 
auxquelles nous avons fait des emprunts, sur celles du 
cœur ; on cherchera avec réserve, dans les livres spéciaux, 
les témoignages autorisés qui font foi des ruines de la 
sauté, de ces caducités précoces, de ces infirmités séniles, 
de ces sligmates d’ignominie imprimés sur le visage du 
jeuue libertin : tout autant de résultats du vice homicide. 


Nous n’insisierons que sur le tort immense qu’il cause 
à l’intcilisence. Tout le monde connaît la sentence de saint 
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Augustin : Nihil esse sentio quod mayis er arce dejicial 
animun virilem, quam blandimenta feminea, Corporum- 
que ille contactus, sine quo uror haberi non polest (1). 
Il n’est que trop aisé den démontrer la sagesse et de 
prouver, même rigoureusement, que la honteuse passion, 
quand on a le malheur de se livrer à elle, entraine fatale- 
ment la diminution croissante, et, à la longue, la perte 
des forces intellectuelles. La jeunesse de nos écoles, qui 
s'occupe surtout de les acquérir et de les augmenter, a 
besoin de se bien tremper dans cette conviction et dans la 
haine vigoureuse du vice qu’elle ne saurait manquer 
d’en retirer. | 
En effet, ce qui nuit à la vigueur de Pesprit, c’est l'in- 
soumission des sens. En plusieurs de ses épitres, l’Apôtre 
a décrit, avec une précision rigoureuse, celte guerre in- 
testine que la faute originelle, en détruisant l’ordre établi 
de Dieu, a allumée au dedans de nous; cette guerre de 
«l'ange ot de la bêle, » comme disait Pascai, et doni les 
alternatives causent, jusqu’à la tombe, ou notre gloire ou 
nos humiliations. « La chair, dit-il, conspire contre les- 
« prit; et Pesprit, de son côté, contre la chair; ce sont 
« deux ennemis implacables (2). » Avec une humilité 
exemplaire, bien encourageante, il se plaint de ne pas se 
comprendre lui-même : « Ce que je veux, dit-il ailleurs, 
« je ne parviens pas à le faire : le mal que je hais, c’est ce 
« que j’accomplis.… Ce n’est done pas moi qui opère, mais 
« cesi le mal habitant en moi (3). » De là découle la néces- 
sité de combattre avec énergie « cetto loi des membres » 
qui usurpe l’empire, et de crucifier la « chair avec ses vices 


(L) Solil. lib. I, n° 17. 
(2) Gar. v, 47, 
Mon Dicu, quelle guorro eruello | 
Je trouve deux hommes en inoi... 
J. Raciss : Cantiq. spirit, 
(3) Roar. vu, 45, 47. 
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« el ses concnpiscences (P, » à l’aide de la mortification 
chrélieune. 

Ces obligations impérienses s'entendent, il est vrai, de 
la verin et do la grâce ; c'est la vie morale ct surnalurelle 
qmi est surlout en bulle à selle insolence des sans que 
saint Panl décrit et déplore. Mais l'intelligence est le 
réceplasle de celle vie : elle doit done ressentir le conire- 
conp, et subir tne dépression praportionnée an déclin et à 
l'asservissement de la volonté. Les sens sont ses insiru- 
menis pour découvrir et s'approprier la vérité, comme ils 
soni les organes de la volonté pour manifester an dehors 
sa malies on sa rertilude ct ponr prodnirs des œnvres rde 
vice et de veriu. N'est-ce pas aux sens qno la raison doit 
les faiis, les phénomènes, les formes sons lesquels elle 
abstrait la vérité où l'intelligence s’abreuve et s’épanouit ? 
I faut done que les sens soient obéissants et sublils 
comme dos liniers filèles. Insonmis, ils chasseront pour 
leur comple : ils amnseront l'intelligence et la reliendront 
sous cel horizon de l’axil, empêchant qu’elle ne « pénètre 
« dans l'intéricur du voile. » La voilà privée de son élan, 
condamnée à ignorer la vraie science, qui est Ja connais- 
sanee des causes, et à langnir dans les bornes d’un savoir 
étroit, stérile, dangereux, concentré dans la maiière, qui 
esi l'objet propre et borné des sens et aw’e:le ne sait plus 
dépasser, qu'elle ne gouverne que pour y trouver des jonis- 
sances an profit des passions qui tireut enx leurs noms 
et leur honte. C'est le renversement de l'ordre : au lieu de 
la servir, les organos se font servir par l'intelligence. T faut 
done que Pabstinenre et la chasielé, la chasteté surtout, 
soumatlent les sens et en compriment les empiétements 
sur les droits do lespri, aussi bien que sur la liberté du 
cœur. N'est-ce pas à la pratique de ces denx vertus, au 
lémoignage de saint Thomas, que Daniel et ses jeunes 
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compagnons durent la perfoclion de la science ane Je roi 
d'Assyrie ne pouvait se asser d'admirer en eux (1)? 

Une fois dosiles å la Joi ds Feiprit, Tes sens deviendront 
des agents déliés, des serviteurs soumis el agiles. Dans 
leur état de rébellion, ils sost nécessairement lourds. Car 
la terre, vers laquelle ils tendent, les déprime en les alli- 
vani et ioa tient coliés à elle (2). De à ce poids de fa chair 
qui se fail subir à l'intelligence et Paloucdit: Aggraval 
animam. Quel secours lui prêteront des instruments dont 
les cordes sont ainsi disiendnes et ineries ? quel sssor est 
encore possible «x génie trahi par ses organes, entrainé 
par lss choses dn dehors dont il ne pent plus se déprendre, 
amoi dri dans sa généreuse ardenr pour le vrai? Hélas! 
eest ainsi que se produisent ces esprite écourlés, manquant 
d'élan et de chaleur, qui ne savent rien voir au delà de 
heure présente ct du résultat matériel el inimédiat ; 
insouciants de la durée cl de Pavenir; insensibles à ce qui 
louche à la vérilé et à la justice; se rapprochant toujours 
plus de Panimal qui vit {out entier dans l'heure présente 
et dans le cercle de ses grossiers instincts: Homo, cùm in 
honore essel, non intelleril: comparatus est jumentis 
insipientibus, el similis jactus est illis (3) 1» 

Ainsi la grande verin chrétienne qui sauve la pnrelé 
du cœur profite, dans la même mesure, à la préservation 
ct à l'accroissement des dons de Pesprit. De part el d'autre, 
le désordre des sens diminue âme, en qnelqne sorte : cha- 
que faulo qu'il entraine esi une blessnre, un joug, un 
affaiblissement de la volonté et de l'intelligence ; ei il est 
rigoureux de conclure que Pune, aussi bien que Paultre, 
devra à Pénergie qui soumet la chair son intégrité et ses 
progrès, Ainsi se comprend pleinement le cri snblimo de 
saint Augustin dans celle prière à laquelle on a fait de 


(1) %e 2m, Quest. XV. ari. 0. 
(2) Pa. xL, 28, ee Rap, x, 35 
(3! Ps. SLYN 
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larges emprunts: «0 Dieu, vons voulez que les àmes 
pures aient seules la science de la vérité (1)! » Et une fois 
de plus nous avons la preuve de la justesse de cette belle 
formule citée précédemment : que, « dans les jeunes gens 
vertueux, la moralité se transforme en intelligence (2). » 


ARTICLE SECOND 


LE RESPECT HUMAIN. 


« C’est à vous que je m'adresse, Ô adolescents, parce que 
« vous avez vaincu le malin ; à vous, ô enfants, parce que 
« vous avez counu le Père ; à vous, ô jeunes hommes, 
« car vous êles forts : la parole de Dieu demeure en vous, 
« et vous avez vaincu le malin (3). » 

Ces paroles de l’Apôtre bivn-aimé à la jeunesse chré- 
tienne reviennent volontiers à la mémoire du prêtre-édu- 
cateur. Dieu lui a montré plus d’une fois, dans les âmes 
confiées à ses soins, ces triomphes qui en sont la plus 
précieuse récompense. 

« La connaissance du Père », cultivée par ses enseigne- 
ments infatigables, s’y épanouit et arrive à y régner en 
svuveraine. Il se forme en elles, à cette lumière toujours 
en vue, une conscience ferme que les assauts de la con~ 
cupiscence, si désastreuse sur la jeunesse livrée au malin, 
sont impuissauts à ébranler. Ge n'est pas qu’elles n’aient 
des luttes à soutenir ; peut-être subissent-elles quelque- 
fois des défaites humiliantes ; mais, grâce à l'intégrité de 
leur conscience, leur front sait rougir et les pointes du 

(1) Solit, Loc. cit. 


(2) M. Aug. Nicolus. 
C3) JOAS. 11, 1, eb sey. 
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remords ne s’émoussent jamais. Elles se relèvent par le 
repentir, el reconquièrent l’innocence et la paix. Peu à pen 
la raison, le caractère, les habitudes, prenant plus d'em- 
pire avec l'âge, « la parole de Dieu demeure » sans inter- 
mittence, définitivement maîtresse ; et elles s’établissent 
ainsi dans cet état « des forts » qui les rend dignes qu’on 
leur adresse l’éloze sans prix de l’Apôtre. 

Wais tout n’est pas fait, quand on a eu raison de la 
chair ; nos jeunes chrétiens ont à vaincre de plus lennemi 
du dehors. Quel est cet ennemi ? est-ce celui qui peut 
«tuer le corps (1) ? » est-ce le tyran qui, après avoir fait 
couler pendant trois siècles le sang des fidèles, ne cesse 
encore aujourd'hui, ici ou là, d’irnmoler des martyrs ? 
est-ce le soctaire, ou le complice, de celte conspiration 
secrète qui semble suscitée pour assurer tous les succès 
de ce monde à ceux qui renoncent aux devoirs de la foi 
et « pour persécuter ceux qui veulent vivre pieusement 
« dans le Chrisi-Jésus (2) ? » 

Nul ne saurait dire, en nos temps si troublés et d’avenir 
si incertain, quelle trempe de courage, d’héroïsme même, 
pourra être nécessaire à nos élèves pour se conserver chré- 
tiens ; mais il ne s’agit pas de les prémunir directement et 
immédiatement contre ces dangers. « Au jour suffit sa 
malice (3) » ; si nos enfants sont bien formés à mettre 
leur foi au-dessus de leur vie, et leur salut au-dessus de 
tous les biens créés, quand viendra l’épreuve, la grâce 
proportionnée à l’épreuve les aura rendus prêts et les dis- 
posera aux sacrifices suprêmes. Selon le conseil de tous les 
sages, ne jetons sur l’avenir qu’un regard lointain, et por- 
tons nos efforts sur ennemi qui menace dès le moment 
où le jeune homme va entrer dans le monde, ne füt-ce 


(1) Martin. x, 98. 
(2) Tin. m, 42. 
13) Marru, vi, 34. 
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que pour y passer quelques jours de vacances, au collège 
même et de la part de ses propres condisciples. 

Cei ennemi, cost... nne parole de raillerie, un sonrire 
de mépris, na geste de pitié 1 Et qui donc s’arroge ainsi 
sur Jui, sar lui ferme et paisible dans sa vertu, ce droit 
snperbe d'une censure d’ailleurs aussi incompélente quin 
juste ? Le plus sonvent cest un camarade sans valeur, de 
quelque talent peut-être, mais de moeurs éqnivoqnes et 
Aénné de toule élévation d’rsprit, de fonte générosité, ne 
pouvant avoir de prise sur Ini qu'’autant qu’il est assez 
faible pour se livrer. Voilà le danser des « jennes forts, des 
« vainqueurs du malin, qni ont connu le Père et fait de 
« leurs àmes le sanctnaire fidèle habité par sa parole l» 
Plus d'un y ont sombré ; il ya là des mystères de conira- 
diction el de honte, qu'il est indispensable do pénétrer. 
Essayons d’abord de nons rendre bien compie de ce mal 
du respect humain ; puis, nous considèrerons à quel point 
il est indigne d'un jeune chrétien. 


Le respect hnmain est défini par les vocahulaires anto- 
risés : « La crainte qu’on a da jugement el, des discours 
des hommes (å). » Il ne doit pas être confondu avec les 
eraintes auxquelles on a fait plas baut allusion, qui 
rnenacent la vie ou de graves intérêts. Ges craintes appar- 
tiennent plutôt à la persécution ; voilà sans doute pourquoi 
la langue française. si exquise dans Pexpression des 
nuances, à remplacé Je mot de crainte, mor humanuts, 
par celui de respert (2), qni est synonyme de considéra- 
lion ou d'égards. I s'agit ici, en effet, Pune pression que 
subit la condnile, pirea qu'on considire, an dolk du 


(D A. Liltré : esp. hum. 

(2) Crest du resto lo sens étymolorique de limere, ainsi qu'on 
peut s’en assnver en lo rapprochant du mol garer tux, qui n évi- 
demmnent la même origiue. Dans Le langaso théoloshque, west le 
mot melus qui rond la crainia inspirée par les dupyars corporels. 
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devoir et en excès, ce que Jes hommes peuvent penser et 
s'apprêtent, à dire. 

Nolons dene bien qne ensi senlamont Peseès qui est 
condaninabls, La ennsidéealion et les égards récinrognos 
sout indispensables à Iı conservation de Ja soriété 
hamaine; ef c’est l'ordre do la Providence que tous s'ac- 
quittent de ces deveirs. Notre-Scizriour a également hlûmé 
le juge iniquo « de ec qu'il ne craignait point Dica et ne 
« faisait pas cas de l'homme (D). » Cest donc l'excès qu'il 
faut éviler; et il commenre an moment où les droits sou- 
verains do Dien sont méconnus; alors Jo respect de 
l'homme devient le respert kumain et eucourt la ven- 
gcance divine. 

Ce fléau des constiences a baissé considérablement en 
ces lrente dernisres années. La jeunesse des collèges el 
des haules écoles s'en affranchil sans difficuliés, pour 
peu qu'elle ait du eesir. ais, dans le wilien où elle entre 
à la fin de Pédneation élémentaire et de l'éducation spé- 
ciale, cHe eu retrouve le fatal empire, On ue sanrair done 
trop prémunir les jounes àmes contre une servitude qu'il 
est indigne de subir. 


Bourdaloue a dii ce mot profond : «Il y a des choses 
où la servitude est tolérable, antres où elle est raison- 
nable, quelques-nnes même où elle pent être honorable. 
Mais, de s'y soumettre dans les “hoses les plus essentielle- 
ment libres, jusque dans la profession de sa foi, jusque 
dans l'exercice de sa religion, jusque dins ses devoirs ls 
plns indispensables, dans eu qui rorarda notre élernilé : 
c'est À quoi répnine uit certain founds de grandeur qui 
est en nous el «vec leguel nos sounmes NÉS ; c'est ce que 
la dignité de nolre gire, non plus que la conscience, ne 
peul comporter, Il est juste que Phommr, étant né libre, 


(D Laen, xyum 2. 
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le soit inviolablement pour Celui à qui il doit tout, 
comme au principe el à Tauteur de son être, et qu'il 
u’abandoune jamais la possession où Dieu l'a mis d’être 
à cet égard dans les mains de son conseil et de sa rai- 
son (1). » 

Telle est donc bien la honte propre du respect humain, 
tel esi le joug d’une ignominie sans égale sous lequel il fait 
courber la tête. Cette liberté dout l’homme est si fier, et 
sur le but de laquelle il se trompe si souvent, si malheu- 
reusement, elle ne lui a été donnée qu’en vue de ses 
destinées dernières, pour y tendre avec intelligence ct 
avec choix et s’assurer, en les atteignant, la gloire de les 
avoir méritées. Elle appartient ainsi au plus profond de 
sa nalure, dont elle fait toute la grandeur. L'homme qui 
en à couscience n’a donc rien de plus à cœur que de la 
maintenir sauve de tout envahissement du dehors: selon 
le noble enseignement de saint Basile, « il ne prend que 
la droite raison pour règle de sa conduite; et fallüt-il, 
pour faire son devoir, contredire tous les hommes, s’ex- 
poser à l’infamie et à tous les périls, jamais il ne consen- 
tira à dévier (2). » 

Comme l’a dit encore saint Thomas, « il est contre la 
nature raisonnable de s’écarter de la justice par crainte 
de maux temporels. Car, au témoignage d’Aristote, il est 
des actions auxquelles nul ne doit se laisser aller par 
quelque crainte que ce soit : los commettre étant chose 
pire que de souffrir les dernières peines (3). » C'est celte 
intrépidité à tonir ferme sur le chemin de la justice, 
malgré les cris furieux de la sédition, malgré les regards 
farouches du tyran et jusque sous les ruines de Puni- 
vers, qui a inspiré à la poésie antiqne nne de ses plus 


(1) 2° Avent, 2° dis., 1"! partie. 
(2) De leyend. lib. gentil., vers. fin. 
(3) 32% g, XIX, art, m, ad. 30. 
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sublimes images que tout le monde sait par cœur (1). 

Ainsi la sagesse païenue concourt avec l'enscignement 
de l'Église pour nous approndre que sacrifier le droit 
d'aller librement à Dieu par lobéissancc à la raison et À 
la justice, droit aussi essentiel que glorieux à notre nature, 
c'est la méconnaitre et la détruire, c’est done une indi- 
gnité sans égale. « Qu’est-il de plus vil, disait, aux applau- 
dissements de ses élèves, l’éloquent abhé Poullet, qu’est-il 
de plus vil que de cacher, d’étouffer ses sentiments, sa 
conviction, ses nobles penchants, pour obéir aux ordres 
dictés par la légèreté ou par le vice? Où reconnaissons- 
nous la puissance, la grandeur et la force? Est-ce dans 
celte barque à demi brisée, suivant à l’aventure le cou- 
rani qui l’entraîne, ou dans ce navire, armé de toutes 
pièces, que la science et l’audace de l’homme dirigent au 
milieu de la tempête? Est-ce dans ce sabie mobile que le 
moindre souffle enlève et dissipe dans les airs, ou dans la 
masse ferme et solide de ce roc qui brave l'effort des 
orages et fatigue le temps même? Est-ce dans ce frêle et 
aride rameau qui, détaché du tronc, est poussé, brisé par 
tous les pieds qui passent, par tous les vents qui soufflent? 
ou dans co chêne qui enfonce ses puissantes racines dans 
le sol, élève sa tête dans les airs, étend autour de lui ses 
vastes branches ? Est-ce dans l’homme qui jouit de toute 
la plénitude de sa liberté et de sa raison, qui ne fait que 
ce qu’il veul, c’est-à-dire que ce qu’il sait devoir faire, ce 
qu’il reconnaît bon et utile, ce qu’une conscience droite 
et pure lui inspire, ou dans cet être pusillanime, qui n’a ni 
pensée, ni volonté personnelle, mais qui est toujours prêt 


(1) Justin et lenacom propositi vivunt, 
Non civium ardor prava jubentiuut, 
Nec valtus instantis Lyranni 
Mento quatit solidä. 
Si fractus illabatur orbis... 
Hor. Lib. MM, od. m, 
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à céder aux impulsivus du dehors, moins par docililé que 
par faiblesse, moins par bonté que par crainte, molle 
argila qui, selon Pénergique image d'un grand écrivain, 
perle toujours l'empreinte du dernier picd qui Pa fow 
léo (1)? » 


Ce qui aggrave cet outrage à la dignité humaine, c’est 
Pinanité des causes do la peur en face de laquelle souvent 
on s'avilit. Qu'est-ce qui fait ireinbler Pesclave dn respect 
humain? quelle est la portée do ces menaces qui lo font 
dévier d’une conduite où il devrait tenir ferme, même au 
prix des plus grands sacrifices, jusqu’à la mort? On la 
déjà dit, et qui ne le sait? c’est uno parole ds raillerie, un 
sourire de mépris; parole et sourire de qui wa droit 
ancunc considération, Quel coutrastet ct comment com- 
prendre qu’il suffise de si peu pour imposer cet indigne 
joug et dos chaines honteuses qu’on ne peut plus briser? 
pour précipiter l’âme du haut do sa grandour, larracber 
aux croyances qui font woule sa gloire, à ses devoirs les plus 
impérieux, à ses augustes el imprescriptibles droits? Il y 
a là un mystère étrange. 

La réponse est peut-être dans ce fait d’expérionce que 
le respect humain sévit en raison de la perfection des 
croyances et des praliques religieuses. Dans los religions 
de l’antiquilé païenne, il est inconnu. Si l’on y subit son 
influence, c'est au profil, non à l'encontre, de la religion. 
Chez les protestants et les schismatiques, les croyances 
s’affirment dans toutes les circonstances Jes plus solennelles 
et cn raison même de Jour solennilé. C’est au nom dela 
religion que s'ouvrent les assises de l'État; sous ses aus- 
pices, ue parlent les pouvoirs cl les oraienrs publics, 
qu'agissent les ministres. Le gouvernement prescrit des 
prières dans les circonstances importantes ; et les fouc- 


tt) Pireours du 47 aoni 1848. 


tionnaires, comics les panienliers, se fonc gloire de se 
rendre au temple pour obéir. 

Chez nous, la gloire est de paraître indifférent. Si ec- 
pendant on se plie à quelqus acle extérieur de religion, 
— ewei est à nolor avec soin -— on vite ce qu'il y a de 
plus caractéristique ct de plus décisif. Ov reste, autant 
que possible, dans lindélerminé. Qu proclame Dieu et sa 
Providence ; on oct d’invoquer lout ee qui tient à la 
Rédeinption. On affecte à l'église une altitude respec- 
tueuse, mais froide et réservée. Quand la pratique roli- 
gieuse doit mettre «le glaive daus le vif», alors surtout 
on a peur ct l’on se cache : {el qui va, sans trop hésiter, 
s'agenouiller au cominencement du carême pour recevoir 
les Ceudres, crain.lra d'accomplir lo devoir pascal, on ne 
s’enveloppera jamais d’un mystère assez profond, s’il se 
décide au grand acto qui seul peut acquitter compléte- 
ment les devoirs de la foi. 

Puisque le respect humain croit en audace et auginonte 
en influence, selon que la religion est plus sigoureuse 
dans ses préceptes et dans sa portée sur le cœur, esl-il 
difficile de conclure? La cause de sa puissance, c’est le 
prétexte qu’il fournit, c’est l'appui qu'il prête et l’encou- 
ragement qu'il donre, aux secrèles répulsions conire Ja 
doctrine qui contraint. Qu'elle se tienne à distance, dans 
des généralités vagues, propres à satisfaire le besoin im- 
périeux de religion qni est le fond même de i nature 
humaine (1), sans la gêner dans ses mauvaises inclina- 
tions; oa te chercher: pas dus alliances pour s'en dé- 
fendre. Mais que la doctrine serre de près; qu’cile oblige 
le cœur à su connaitre, à se dépouiller, à se refaire, Lout 
aussiiól il so révolte. 

Mais comment s'avourr À sniaôme qu’on agit tieke- 
ment contre la dictée du fa raison, coniro L'inpulsion de 


À) Ou sml que Plubarque à défi Uhogns , {nubi chgosunt 
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la conscience, au profit de passions honteuses ? Cetle voix 
intérieure qui condamne, si on pouvait l’assourdir! ces 
répugnances, si on parvenait à les colorer! Le respect 
humain est prêt à rendre ce service. On le subit d’abord, 
on prête l’oreille à ceux qui, faute de véritable autorité, 
grossissent la voix et rient avec bruit, en répétant que la 
chastelé est une chimère; la pénitence, une hypocrisie ; la 
foi, un joug que la raison et la liberté doivent s'unir pour 
secouer, On arrive peu à peu à déclamer et à rire avec 
eux ; de victime du respect humain on en devient le mi- 
nistre; et l’on achève de se fortifier ainsi contre les convic- 
tions de l’éducation chrétienne, d’affaiblir la trempe de son 
baptême. Heureux si l’on ne se laisse pas entraîner jus- 
qu’à crier avec les pervers qu’il est honteux de se con- 
traindre, et que vivre sans songer à Dieu, ne relevant que 
de soi et de son orgucil, se plonger sans résistance dans 
les vices d’ignominie, c’est le droit et c’est le beau! Ainsi 
en a-t-on vu éleindre en eux toute lumière, fausser le 
ressort de la conscience, perdre le sens du bien et se 
plonger dans un irrémédiable endurcissement. C’est la 
dernière tendance et le danger final de cette faiblesse qui 
déracine peuà peu l’âme de sa foi et la livre à la servitude 


de l'opinion (4)! 


(1) Le P. Lejeune rend cette vérité d'expérience avec su manière 
originale : « Satan, dit-il, connaît bion sa faiblesse, qu’il est beau- 
coup inférieur à Jésus : ce n’est qu’un ciron auprès d’un géant et 
encore bien moins. Même il voit qu’il vous est inférieur quand vous 
êtes en la grâce de Dieu, armé de son esprit et plein de bonnes 
résolutions. Ainsi il n'entre pas au cœur du royaume, il mentre- 
prend pas sur votre cœur de prime abord ; il voit bien qu'il y serait 

attu. Que fait-il ? il prend la feontièra, le front, la partio La plus 
haute, la plus éminente. I y bâtit une citadelle, qu’il appelle le 
Fort de la honte; il y met pour commander un rouvorneur qui 
s'appelle le capitaine Que-diru-lon ? Moyennant cela, il est assuré 
qu'on n’entrera point on sos terres pour le troubler, pour ruiner son 
empire. Quand cela est fait, vous avez benu prêcher, remoutrer, 
exhorter et inspirer, le capitaine Que- dira-t-on empêchera que 
vous wentriez; il rendra vaius tous vos ellorts. » Serm. COX : Dr 
sacrement de confirmation... 3° poinh, 
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Si tel esi le dernier mot du respect humain, combien 
ne faul-il pas toujours plus répéter à nos élèves qu’il est 
indigne d’un noble cœur? Comme il faut soulever tout 
ce que l’âme, dans la générosité de la jeunesse, peut 
ressentir de dégoût ct d'horreur conire une tyrannie 
aussi dangereuse dans ses prétentions que vaine dans ses 
menaces el honteuse dans les causes d'où lui vient son 
crédit! Craindre de paraître chaste et vertueux, d’être 
appelé dévot! consentir à cacher sous un masque tout ce 
qui est le bel éclat de l’intelligence et la vraie grandeur 
de Phomme! trembler et faiblir à une parole de celui 
qui, faute de courage pour monter jusqu’au bien, se plait 
à rabaisser jusqu’à lui, sous le joug du mal, adolescent 
courageux dont il sent que la màle conduite le confond! 

Apprenons à nos élèves le vrai sens des mots d’indé- 
pendance et de liberté; la sainte indépendance qui secoue 
le joug de l'opinion pour que la conscience relève exclu- 
sivement de Dieu et de sa foi, comme les Francs nos 
ancêtres, de Dieu et de leur épée; de la liberté, la vraie 
et « glorieuse liberté des enfants de Dieu (1), dont Jésus- 
« Christ ne nous a gratifiés (2) » que pour nous donner 
le droit et la force de tout braver, de tout dédaigner, de 
tout surmonter, afin d’aller à notre Père et de sauver, en 
l’atteignant, notre honneur comme notre salut! 


f Rom, vin, 24. 
2) Gan. tv, 31. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 


PE LA POLIPESSE. 


Au nombre des qualités qui doivent être cultivées dans 
les jeunes gens do bonne famille, saint Thomas w’hésite pas 
à mettre la politesse. A sa haute ot logique manière, il en 
donno la raison : « Phomme vraiment noble ne so laisse 
jamais atteindre par le vice de Ja grossièrelé, qui lo mar- 
querait de sa ressemblance : grossier en effet est celui qui 
fait la grossièreté. Ov rien de plus indigne des desseins de 
Dien, qui veut voir toute noblesse dans ses enfants, au point 
qu'ils ne se permoeticnt jamais rien de grossier. Et ce n’est 
pas être assez noble que de conserver habituellement la 
politesse, mais de se laisser aller à rendre, à l’occasion, 
grossièrelé pour grossièreté : il ne sorl du sac que ce qui 
s’y lronve. Donc même dans ce cas, c’est être grossier que 
de rendre procédé pour procédé (1). » Que nos jeunes gens 
soient donc polis toujours ct envers tous, en quelque cir- 
constance qu’ils se trouvent. 

L'Université de Paris, an témoignage de Rollin, pres- 
crivait aux maitres de former les élèves, « non seulement 


(1) Verè nobilem nolla ruslicitas superat, cum sibi assimilando : 
rusticus esl qui ruslicilatem facit... Aliquid rusticilalis est in eo 
qui, occasione sumplå ab nlio, rusticitatem facit, De erudil, princ., 
Ub. h eap. v. 
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un littérature, mais aussi dans le commerce ordinaire de 
la vie, aux manières at aux habitudes de bou goût, anx 
agréments de la politesse (1). » Dans un autre lieu, le sage 
auteur fait très bien comprendre en quelques nots la 
raison de la nécessité de cette culture et le moyen de la 
donner avantageusement : 

« La politesse, dit-il, est une des qualités que les 
parents désirent le plus dans leurs enfants, et à laquelle 
ils sont pour lordinaire plus sensibles qu’à toutes les 
autres. Le cas qu’ils en font est fondé sur l'usage qu’ils ont 
du monde, où ils savent qu’on juge presque tout par le 
dehors. En elfet, le manque de politesse rabat beaucoup 
du mérite le plus solide, et fait que la vertu même paraît 
moins estimable et moins aimable. Un diamant brut ne 
saurait point servir d'ornement: il faut le polir pour le 
fuire paraître avec avantage. On ne peut donc s’appliquer 
de trop bonne heure à rendre les enfants civils et 
polis (2). » 

La Bruyère parle de même : « Avec de la vertu, de la 
capacité et une bonne conduite, l’on peut êlre insuppor- 
table; les manières que l’on néglige comme de petites 
choses sont souvent ce qui fait que les hommes décident 
de vous en bien ou en mal; une légère attention à les 
avoir douces et polies prévient leurs mauvais jugements ; 
il ne faut presque rien pour être cru fier, iucivil, mépri- 
sant, désobligeant; il faut encore moins pour être estimé 
tout le contraire (3). » 

L'importance que le monde attache à la politesse, qu’il 
va jusqu’à confondre avec l'éducation, est même un écueil 
à éviter. Rollin la compris ; et voilà pourquoi il indique 


(1) Provideant magistri... ut sui discipuli... uon solum in litiera- 
turå, sed otiam in communi vilæ nsu, civilem humanitalem politio- 
remque urbanitateiu ediscant. Stat. 16 — Traité des Etudes, Viv. VIT, 
2° part., art. IV, 

(2) Ibid. 1™ partie, art. (X. 

Gh Garacléres, ch, V. De la Société el de lu GConversalion, 
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le milieu à Lenir pour comnmmniquer henrensement les 
manières polies: « Quand jo parle ainsi, coutinue-t-il, je 
v'eutends pas qu'on doive beaucoup exercer ies cufants 
sur tous les raffinements de la eivilité ; ni qu’on doive les 
dresser, par mesure ct par méthode, à toutes Ces céréruo- 
nies compassées qui règnent dans le monde. Ge petit ma- 
nège n’est bon qu’à leur jeier du faux dans l'esprit et à les 
remplir d’une sotte vanité. D'ailleurs, cette civilité mélho- 
dique, qui ne consiste qu’en des formules de compliments 
fades, et cette affectalion de tout faire par règle et par 
mesure, est souvent plus choquante qu’une rusticité toute 
naturelle. Il ne faut donc pas les tourmenter beaucoup, ni 
les chagriner pour des fautes qui leur échapperont sur 
cette malière. Un abord peu gracioux, una révérence mal 
faiie, un chapeau Ôlé de mauvaise grâce, un compliment 
mal tourné : iout cela mérite qu’on leur donne quelques 
avis assaisonnés de douceur et de bonté, mais non qu’on 
les gronde vivement, ou qu’on leur en fasse honte devant 
les compagnies. L'usage du monde aura bientôt corrigé 
ces défauts. » 

En maitre sage ct cxpérimenté, il louche ensuite à 
l'essentiel du sujet. « L'important, dit-il, est d’aller au 
principe-et à la racine du mal, et de combatire dans les 
jeunes gens certaines dispositions directement opposées 
aux devoirs communs de la société et du commerce : une 
grossièreté féroce et rustique, qui empêche de faire 
réflexion à ce qui peut plaire ou déplaire à ceux avec qui 
on se trouve, un amour de soi-même qui n'est aiteniif 
qu’à ses commodités et à ses avantages, une hauieur et 
une fierté qui nous persuadent que tout nous est dû ct 
quo nous ne devons rion aux autres, un esprit de con- 
tradiclion, de crilique, de raillerie qui condamne tout 
et ne cherche qu’à faire peine : voilà les défauts auxquels 
il faut déclarer une guerre ouverte. Des jeunes gens qui 
auront été accoutumés à avoir de la complaisance pour 

T, IE 28, 
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leurs compagnons, à leur faira plaisir, à leur céder dans 
Poreasion, à na dira jamais rien de chognant contre cux, 
ot à no point se hisser eux-mêmes facilement des dis- 
cours des anbies, des jnunes gens de ce caractère auront 
bientòt appris, qumxl ils entreront dans le monde, les 
règles da la poliesin el An la civifits, » 

Où no saurait trop louer et inier celle façon hante el 
simplo d'envisager la polilosse. Le vice opposé lient à des 
défauts conslitutionnels, si Fon peut ainsi dire, qui, une 
fois combattus, laisseront conlor de source des manières 
chréliennes auxquelles il ne manquera plus que cerlaines 
formes de convention faciles à apprendre, des tonrnures 
gracieuses, une sorte de vernis anquel se prêtera facile- 
ment la nalure délivrée de son égoï me natif. Comme l'a 
dit encore La Bruyère, allant même plus au vif que Rollin, 
« l’incivilité est moins nn vice que l’elfet de plusieurs 
vices, de la solla vanité, de l'ignoranre de ses devoirs, do 
Ja paresse, de Ja stupidité, de la distraction, du mépris 
žes autres. de la jalousie (1). » Supprimez la cause, leffet 
disparaîtra pron plemont. La bônté da lame rayonnera 
d’alle-mêine; ct, au prix de peu d'efforts, on verra « res- 
« ploudir dans les icours celte urbanilé vraiment chré- 
« tienne qui convient à des jeunes gens destinés à vivre 
« dans le mondo (2). 

C'est done aves autant de jnslosse que de charmes que 
Jouscrt a dit: « La politesse est à la bonté ce que les 
paroles sont à la pensé: Elle n’agit pas souleraent sur les 
manières, mais sur l'esprit et sur le cœur; elle rend 
modérés et doux tons les sentiments, toutes les opinions ol 
toules les paroles (3). » Aussi devons-nons dire encore 


(3) Ch. xi : De l’homme. 
(2) Consiit. S. M. ad cuie. n°6. 
(3) Pensées, tit. VILLE. 98. 


« Dola bantó du cœur elle ost la donen image. 
EL east la bonté qu’on chéril. » 
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avec lai, pour conclure d'une manière aussi gracieuse 
que décisive : « La politesse est fa fleur de lhumanité. 
Qui n’est pas assez poli n'est pas assez humain (1). » 

Les moralistes théologi: ns ont surtout insisté sur cette 
culture de la politesse qui s'adresse à l’âme, pour en 
extirper les racines même de lincivilité et y dépnser les 
germes des verius dont la politesse est l’aimableépanouis- 
sement: « La douceur, dit très gracieusement Bossuet, 
et il entend ici par douceur une des fonctions et un des 
ailraits do la palilesse, la douccur n’est pas autre chose 
que la fleur de la charité qui, ayant rempli le dedans, 
répand ensuite sur l'extérieur une grâce simple et sans 
fard et un air de cordialité tempérée qui ne respire qu’une 
affection toute simple (2). » 

Saint François de Sales, à l'éloge duquel ces paroles 
sont consacrées, en a lui-même fourni l’image; et il insiste, 
ayec ses charmes inimitables de langage, sur la nécessité 
de s'occuper surtout d’améliorcr lo fonds, sans se contenter 
de polir l'extérieur, « L'huile d'olive, dit-il, qui prend 
toujours le dessus parmy les liqueurs, représente la dou- 
cœur et débonnairelé, laquelle surmonte toutes choses, et 
excelle entre les vertus, comme estant la fleur de la cha- 
rilé, laquelle, selon saint Bernard, est en sa perfection, 
quand non seulement elle est patiente, maïs quand, outre 
cla, elle est douce et débonnaire; mais prenez garde 
que celte huile mystique soit dedans votre cœur; car c’est 
un grand artifice de l’ennemy de faire que plusicurs 
samusent aux paroles et contenances extérieures de celte 
veriu. 

« Ressouvenez-vous que PEspouse du Canliqne n’a pas 
seulement le miel en ses lèvres, mais encore sous Ja 
langue, c’est-à-dire dans la poitrine, Ainsi ne faut-il pas 


(1) Ibid., 91. 
(2) Panéy. de Saint Frangois de Sales, 
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senlement avoir la parole douce à Pendroit du prochain ; 
mais encore toute la poitrine, c’est-à-dire tout Pintérieur 
de nostre àme (1). » 


Il ne saurait entrer dans notreplan de donner les détails 
qu'on trouvera aisément dans les traités spéciaux. Il sera 
bon de les prendre quelquefois, surtout aux approches 
des vacances, pour texte de la conférence spirituelle du 
soir. Contentons-nous d’engager les éducateurs à simpli- 
fier, autant que possible, cet enseignement. Au lieu d’une 
longue nomenclature de pratiques difficiles à retenir, qu’on 
s'attache, comme les maîtres viennent de nous y inviter, 
à développer les principes d’où elles dérivent. C’est le 
moyen d'en faire comprendre la raison et l’importance 
relative, d’en graver le souvenir et d’en rendre l’habitude 
judicieuse, opportune et aisée. 

Or il semble que trois principes suffisent pour tout 
expliquer et tout appliquer à propos. Ces principes sont 
irois vertus très importantes au jeune homme, et plus 
ou moins explicitement rappelées dans les pages anté- 
rieures: la défiance de soi ou la modestie, la possession 
de soi, ou la domination de l’âäme sur le corps et sur elle- 
même, et le respect pour autrui, surtout pour les per- 
sonnes d'autorité, d’àge et de qualité. Toutes les fautes que 
la politesse proscrit tiennent, de près ou de loin, à la vio- 
lation d'un de ces grands chefs de devoirs. Ils sont d’ail- 
leurs tellement impliqués l’un dans l’autre qu’une même 
faute les viole sonvent tous à la fois. 

On peut cependant rattacher à l’orgueil les manières 
haataines, le parler prompt, affirmatif, tranchant ; la len- 
tour, la parcimonie, le refus des marques ordinaires de 
déférence et d’égards ; la mise prétentieuse, Pair suffisant. 
Que de peine éprouvent, en face de ces manières que len- 


(1) Introduelion à la vie dévote. 
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fant affecte quelquefois, ceux qui lui veulent da bien ! Uar 
autant il est charmant, autant il attire à lai par la sim- 
plicité (4), qui annonce l'oubli de soi; aulant il repousse 
par une attitude qui accuse une âme pleine d'elle-même, 
à un àge cependant où se remplir de soi, c’est aimor le 
vide et se fermer au bien. Le Sage a dit quelles grâces 
rayonnent de la modestie du visage: Ante verecundiam 
præibit gratia (2) ; et comment tous les cœurs s’inclinent 
vers le jeune homme qui sait écouter en silence et avec 
respect: Audi tacens, ct pro reverenltit accedet Libi bona 
gratia (3). C'est là tout lc secret de se faire aimer, d’ac- 
quérir de l'expérience, de se corriger de ses défauts, ele... 
Oh! les belles et utiles prescriptions de la vraic politesse 
chrétienne ! 


Au glorieux devoir de se posséder soi-même et de cam- 
mander à tout ce qui est du corps, se rattache ce qui 
relève du maintien, de la mise et surtout de la retenue 
chrétienne. Selon la belle définition que saint Augustin a 
donnée de l’homme : Anima. corpore utens, une intelli- 
gence servie par des organes, comme a si bien traduit le 
vicomte de Bonald, les relations de Pàmo avec le corps 
sont celles de maître à serviteur. Ces relations expliquent 
et prescrivent tout. Que le sorviteur obéisso (4), qu’il ne 


(1) « On ne dépinit souvent que pour vonloir trop plalre. 
La simplicité plait sans étule ob sans art. ” 
Bongan, Epitre 1X. 

(2) Ecci. xxxn. 

(3) Ibid., 8. « J'aime tas mots qui ‘unollissent at modérant la lémé- 
rilé de nos propositions, d Pudventure, autcunmnent, on dit, je pense 
at somblables ; et ai j’eussa ou à dresser des onfants, je laur eusse 
tant mis à la bouche ceste façon da respondre, enquestuute, nou 
résolntive : Qu’esl.ce d dire? je ne l'entends pas, il pourrait esire, 
esl-il vray ? qu'ils eussent plutôt gardé la forma d’apnrenti à soi 
xunie aus que de représeuter des dontaurs à dix ans, commo ils 
fout : qui voult guérir de l'ignorunco. il iaut ia eunfesser, » Moxe 
Tause, Essays, liv. IIH, chap. xxi , 

t4) Id quod ebt iù howiue præcipuum et excallens imperel cwluris 
nim veluetautihus. — Serm, Domini in monle, lib. 1, cup. 1. 
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prome jamais le dessns; mais encorn qu'il ait Paie de sen- 
tir lantarité dont il relève, ct qu'il Jui fasse toujours 
honneart Ainsi jamais, eb prenant la nonwrriture, la 
rechrrehe avide de cee qui plait an goût; jamais une com- 
piaisunec, plus on moins accusée par Je regard on par la 
parole, dans les mets servis. Manger avec le moins de 
bruit possible, boire los yeux baissés, manier légèrement 
les instruments de table; être attentif à Ja conversation 
où à la Icciure ponr prendre en quelque manière le 
change sur nne cceupalion de nature animale, faire diver- 
sion et donner ainsi uno sorle de revanche à l'âme: voilà 
ce que prescrit la bonne politesse afin de sauver, antant 
que possible, la dignilé d'une intelligonee qui, en ces 
moments, nest pas servie et qui doit craindre de ser- 
vir. 

Et de méme, puisque le corps est la palais que cette 
intelligence habile, qu’il soit dine d’elle par sa tenue. 
Pas de ces postures nonchalantes qui semblent accuser un 
mangue de charpente, un bâtiment en ruine qui ne se 
soutient que par des époriilles et des arcs-houlants. Pas 
de ces altilndes dépourvues d'ussieile, ni de ces incessants 
balancements sur le sière, de ces mouvements inquiets 
des bras et des jambes, ramenés sans tròve l'un sur 
l'autre, comme des êtres turbulents qu'on ne peut 
réduire au repos. De l’ordre, &e la propreté dans les vêle- 
ments ; rien de négligé, point de taches, Que pense-t-on 
des maitres d’une maison où les gens de service se pré- 
sentent les habits sales ou déchirés ? que serait-ce de sem- 
bler se plaire dans le désordre et d’affecter, comme il est 
de mode chez quelques-uns, le genre grossier dans le lan- 
gage el la paruro? Comment expliqnee un {el renverse- 
meni ? 

Mais bien moins encore l'affectation contraire. Oh! quel 
oùutrage pour Pàme que ces soins exagérés donnés à la 
chevelure, celle espèce de prétention, comine disait Mon- 
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taigne, « de fairc un sori à chaque poil de la tête » ; erifn 
sotte complaisance dans un nœud de cravale, celie hupor- 
lance à calculer des couleurs et des arrangements ! Le ser- 
vileur ost devenu le malire; Fâmo se laisse négliger à sou 
profit, en altendant qu'elle devienne l’infortuute esclave 
des passions d’ignominie. Tel est en effei ls dernier terme 
de cette usurpation des sens. Les paîens, même les moins 
exigeants, Pavaient compris : 6 J’aiiicraisnieux que votre 
chevelure sentit Pail, disait vo philosophe à un adolescent 
parfumé... » — « Vous m’êles suspect avec les bonnes 
odeurs, Posthume, que vous exhalez sans cesse: Pos- 
thume, toujours sentir bon, c’est ne plus seutir hon (d). » 

Saint Thowas insiste, dans son traié de l'éducation 
des princes, sur la modestie de la mise. Selon son habi- 
iude, donnaut la raison dernière des chores: « Il est hon- 
teux, dit-il, que l’homme doué du don divin de Fimislli- 
genco, mendic la beauté des plus viles créatures, des véle- 
ments ct des parures. N’est-ce pas déjà une honte que 
d'êlre contraint de se vêlir, puisque c’est lo résultat du 
péché ? » Et il cite le mot piquant de saint Bernard: « Se 
faire gloire de la parure, Cest imiter le voicur qui se glo- 
rificrait du fer chaud dout il a été merqué (2). » 


Enfin le respect pour autrui, surtoul pour les personnes 
qui se recommandent par lenr àge, par leur autorité, par 
leurs verius, impose des égards que doivent lraduire des 
atientions, des marques de déférence, mêwo au besoin 
cerlains sacrifices des commodités, des prélérences el des 
goûls personnels. Le vicii espril français de chevalcrie, 
qui se manifestait surtont pour le seze el pour Pâge, dis- 


M) Hoc mihi suspocluw esi, quo oles beun, Fucthuiae, aemper I 
Poste, non benc oleb, qui bone semper ulol. 


Stone de Pere, sn 
sé) ce ulh. pretep., il Y cap ayi, 
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parait, hélas ! de jour en jour. Dans les lieux de réunions 
publiques, même dans les salons, on prend ses aises avec 
unc liberté qui va jusqu’à limperiinence. On oublie, on 
dédaigne les personnes présentes avec une grossièreté que 
nous avons entendu Rollin appeler si justement « rustique 
et féroce ». Quelles qualifications trouverait-il aujourd’hui ? 
On lèche autour de soi des nuages d’une fumée nauséa- 
bonde; on parle haut, on laisse échapper des quolibets, 
des allusions blessantes ; on ne songe plus que se gêner 
est souvent un des devoirs les plus élémentaires de la cha- 
rité, même quelquefois de la justice. Qu’imporie que les 
autres souffrent, pourvu que l’on jouisse et que l’orgueil 
soit satisfait ? Bref, comme l’a dit Joubert, « être capable 
de respect est aujourd’hui presque aussi rare qu’en être 
digne (1). » Où allons-nous sur de telles pentes ? et com- 
bien il esi temps que la honne éducation chrétienne rap- 
pelle et inculque profondément dans l'àme de la jeunesse 
toutes les vertus trop oubliées dont le culte pont seul ra- 
mener des jonrs moilleus ! 


(1) Pensces. Lil. XYUL 38. 


VEN 


APPENDICE (1 


DE L'ENFANT GATÉ 


Messieurs (2), 


Il y a au monde un petit être charmant et bienheureux, dont 
je veux, si vous le permettez, vous entretenir aujourd’hui. Or, 
vous me le permettrez assurément, parce que, de près ou de loin, 
ce petit Cire vous intéresse ; il appartient à un grand nombre de 
familles; et s'il n’est pas à vous, il est peut-être à vos bons 
amis. Nous le connaissons donc, et nous au-si, il nous intéresse; 
nous l’aimons en dépit, je dis même en raison, des peines qu’il 
peut nous donner ; et nous n'avons rien de plus à cœur que de 
délourner de sa tête chérie les malheurs qui le menacent. 

Mais quelles contradictions ! Le petit être charmant qui donne 
des peines, des malheurs sur la tête du petit être bienheureux ! 
Ah ! Messieurs, c’est qu’en regardant de près, les causes d’une 
douce erreur étant supprimées, on trouve des réserves à faire. 
Un air satisfait de soi; assez de confiance en un visage admiré, 
en des paroles désirées et applaudics ; de l’étonnement et de l'im- 
patience en face des contradictions ; peu d'ardeur pour le travail, 
pour ne rien dire de trop blessant, et d'autant plus d’indolence et 


(1) V. p. 108. 
(3) Ce Paiet a été traité eu forme de discours à la distribution des 
prix du collège Sainte-Marie, à la Seyne-sur-Mer, le 31 juillet 1866. 
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de gout du plaisir : voilà ce qni tempère sos charmes et fait crain- 
dre pour son bonheur. 

Si vous demandez comment, étant lel, on le trouve charmant 
et bienheureux, je réponds que son charme est dans l'œil qui le 
contemple ; son bonheur, dans lo cœur qui l'aime. 

Vous savez, Messieurs, quelle est, an désert, l'impression pro- 
duite par une soif violente : l'imagination s’exalte, et eile voit 
au loin des eaux vives qui attirent. C’est ainsi que, sous l’impres- 
sion d’un amour que los plus rares qualités peuvent seules satis- 
faire, l'enfant est charmant... anx yeux de sa mòre, et bionheu- 
reux cn ses désirs ; et aux yeux aussi et aux désirs de ceux qui, 
l’ahinant du môme amour que sa mère, se prêlont au même mirage. 
Pour tous les autres yeux du monde, il est tout le contraire; il 
est l'Enfant yáté ! 


À Diea ne plaise que je fasse ici le procès de la tendresse 
maternelle t Quand j'ai si souvent réfléchi sur cette loi qui invite 
à n’aimer que ce qui a des charmes, et sur ce besoin qu’éprouvent 
en mème temps, par une corrélation toute providentielle, la mère 
d'aimer et Penfant d'être aimé, puis-je blâmer ce procédé ingi- 
nieux du cœur qui fait beau à plaisir ce qu’il voul aimer sans 
réserve? Jo me domande d’ailleurs s’il sorait prudent d’en appe- 
ter ici de ia mère au père. Le procédé dont je parle est conta- 
gieux; et, s’il est entendu qu’il faille être sans péché pour jeter 
la première pierre, la tendresse maternelle, Messieurs, ne sera 
pas encore lapidée. 

Je reste dons dans F'ab:taciion ; au bas du portrait que je vais 
esquisser, je ne demande pas micux que nul ne puisse mettre.uu 
nom connu, Admettons, pour avoir le cœur à l'aise, que j'aie 
pris mes modèles dans la région des ombres ct que ma parole, 
semblable à l'épée de ce roi poétique qui frappa des coups plus 
mémorables, ne menace que des fantômes : 


Frnsirà foreo diverberet umbras ! 


Les miens n'auront pout-êtro pas été inutiles, quand mèmo les 
laides images qu'ils cherchent à atteindre n'auraient jamais eu 
leur réalité daus les âmes de nos chers élèves. 


L'enfant gâté n’est pas d'une éducation facile, « Dans les labo- 
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« rieuses fonctions de l’éducation publique, dit un écrivain très 
« haut et très compétent, je n’ai jamais rien trouvé de plus dou- 
« loureux à voir, de plus pénible à élever, que les enfants gâtés ; 
« et jo dois avouer que tous mes soins, tous mes efforts y ont 
« presque toujours échoué (1). >» C'est surtout ceite dernière 
considération qui m’a inspiré le choix de notre sujet; nous ne nous 
plaindrions pas des peines que peut donner l’enfant gâté, si ves 
peines ne couraient pas graud risque de rester stériles. D'ailleurs 
l'illustre prélat que je viens de citer dénonce Penfant gåté comme 
« l'ennemi mortel du respect (2). » Que faut-il de plus que de 
savoir notre grande vertu menacée, pour en finir avec une 
manière d'élever si déplorable ?.. je voulais dire, pour se bien 
garder de commencer jamais. 

Nous examinerons, aussi brièvement que possible, ce qui fait 
l'enfant gâté, ce qui porte à le faire tel, Je comment et lo pour- 
quoi de cette triste éducation ; — et quel doit être le sort de len- 
fant qui aurait été ainsi élevé. 


Ce qui fait l'enfant gàté, c'est d’abord une préoccupation exa- 
gérée de sa santé. Que cette parole n’effraie aucune des bonnes 
mères qui me font l'honneur de m’écouter : ce n’est pas le soin 
de la santé que j’accuse. La santé d’un fils est un trésor pour la 
famille ; nous le savons, avant même que des recommandations 
tremblantes d'émotion et humides de larmes nous l'aient répété ; 
nous le croyons, puisque nous ne lassons pas plus de les entendre 
qu'on ne se lasse de les renouveler. 

Aussi faisons-nous hautement profession de croire que des 
précautions assidues sont nécessaires pour épargner des maladies 
graves, des morts précoces, nt cetle foule d’indispositions qui, 
sans menacer direelement la vie, la rendent pesante dans l’âge 
mûr ; qu’on n’a rien fait si l'on s’est borné à presser les enfants 
d'éviter certaines impradences, de se plaindre aux premiers res- 


(1) Mgr DuranLour, Le PEduralon, liv, I”, shap. 11. 
(2) Jbid. 
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sentiments du mal; qu’il faut encore écouter, observer, inter- 
roger, et, quand il est nécessaire, la nuit comme le jour. 


Je wai donc à hlämner, dans le soin de la santé, que des préoc- 
cupations trop exclusives, ou seulement trop prédominantes. S'il 
est des biens plus précieux que la santé, il faut qu’ils soient 
l’objet d’une sollicitude plus haute ; or, nous regardons comme 
tels le travail et la vertu. Nous croyons que la santé, si désirable 
qu'elle soit, l’est moins encore pour elle-même que comme con- 
dition de liberté à l'esprit et au cœur pour développer leur éner- 
gie. Une âme généreuse est à l’aise dans un corps dispos ; et la 
devise la plus complète des vœux que nous croyons le mieux 
coordonnés pour le bonheur de nos chers élèves, c’est la maxime 
antique : Mens sana in corpore suno. 

Voilà pourquoi la prospérité d’un visage d'enfant ne nous séduit 
pas au premier coup d'œil; nous cherchons à nous assurer, avant 
d'admirer, que la vigueur du sang n’opprime pas celle de l’intel- 
ligence, et que les fortes couleurs de la physionomie laissent 
percer ce reflet des qualités morales qui a des grâces meilleures 
et un plus ravissant éclat. C’est qu’il est, en effet, bien à craindre 
qu'un enfant, s’:lvuit que sa chère petite sauté a le privilège d'é- 
veiller, avant toute autre chose, les anxiétés, les joies, les alarmes 
de sa famille; s’il entend répéter fréquemment cette maxime peu 
philosophique, et encore moins chrétienne: la santé avant tout! 
ne finisse par faire de cette santé le grand objet de sa vie. Or, 
les difficultés de la sagesse, la gène du travail, ne seront-elles pas 
de nature à la compromettre ? Celle répugnance qu’il ressent à 
la peine n'est-elle pas déjà un symptôme avec lequel il faut 
bien se garder de jouer (1) ? Les habitants de Sybaris prenaient 
inal au côlé, rien qu’en voyant de loin travailler les laboureurs : 
quant à lui, il pourra être assez fort pour regarder travailler ses 
camarades sans en souffrir; mais il scra assez sage pour résister 
à leur exemple. Si on le presse, it se connait des alliés naturels 
qui, au preuier signal, accourent à son aide : un accès de toux 


(1) Un enfant nous répondit un jour, comme nous le reprenions 
sur sa paresse : «lly en aun, une fois, qui a voulu travailler, et 
uis... il est mort. » Nous citons textuellement ses paroles, dont 
a naiveté trahit la conviction. 
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qui « fait mal à la poitrine de sa mère », ferne immédiatement 
tous les livres; et le voilà en possession du droit de consumer la 
fleur de sa via dans une oisiveté favorable à ious les vices, et en 
train de passer les années du collège de manière à emporter à la 
fin, pour tout éloge, celui de s’y être bien porté. 


Messieurs, suis-je mal avisé de craindre, d’après de tels débuts, 
que son existence tout entière ne s'écoule sans acquérir d'autre 
mérite ? Et si un enfant est réservé à cette vie inerte, aurons- 
nous assez de larmes pour déplorer des faiblesses qui l'auront 
empèché de prendre du caractère et d’essayer son front aux cou- 
ronnes de la virilité, Aimerons-nous moins nos enfants, vou- 
drons-nous moins leur bonhear, si nous les formons à estimer 
plus que la vie le culte laborieux, mais honorable, du devoir, 
sans lequel la vie n'est qu’un poids de honte et de redoutable 
responsabilité? Ayons plutôt confiance dans la vigueur que l'ha- 
bitude du travail donnera à leurs organes, à celte époque cri- 
tique de l'adolescence où l’homme devient le maître de modifier 
sa nature à sa volonté. Le travail est la loi de la vie: cominent 
pourrait-il l'abréger? Bien au contraire, en procurant à l’âme les 
joies salutaires d’un grand devoir accompli, il fortifie le corps ; 
comme certaines liqueurs exquises donnent au vase fragile qui 
les renferme une trempe qui le durcit. 


H 


Plus encore que les préoccupations exagérées de la santé, je 
redoute pour le jeune âge une participation prématurée aux 
divertissements du monde. Je n’ai pas à examiner ici ce que la 
raison chrétienne trouve à condamner dans ces divertissements, 
ce qu'elle réclame de larges et urgentes réformes pour y rétablir 
l'ordre totalement renversé. Je les prends teis qu'ils sont, et je 
déclare que rien ne serait plus désastreux pour un jeune homme 
que de le Jaisser suivre la pente qui l’y incline. J'ai déjà eu l'oc- 
casion de vous exprimer ma conviction sur ce danger : permet 
tez-moi de vous dire que je ne me répéterais pas, dussé-je y reve- 
nir dix années de suite. 

Dans l’âge mûr, un homme sage sait réduire ces divertisse- 
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ments à leur valeur. Sans subir entrainement, il les juge. T 
déplore ce théâtre dégénéré qui, au lieu du spectacle d’une grandè 
àme déployant son énergie contre le vice on le malheur, ne 
s'adresse qu'aux sens, qu’il énerve en les flattant ; —- ces réunions 
vertigineuses ayant pour prétexte certaines courses fort en hon- 
nour aux temps de la décadence du vicux monde païen, et pour 
hut réel le désir fiévreux de voir et d'être vu ; — ces voyages 
entrepris, non pour admirer et s'instruire, mais pour tromper l'en- 
nai en changeant de société et de luxe. Voilà comment il jage, et 
il ne se livre pas. Il sait quelle part il doit faire, en se réservant 
d’ailleurs tout son cœur, à un besoin indispensable de distrac- 
tions ; quelles concessions réclament les exigences sociales. Mais 
il n’est heureux pleinement que lorsqu'il rentre enfin dans son 
foyer et dans sa conscience, deux sanctuaires dont un homme ost 
l'hôte d'autant plus assidu qu'il a l'âme plus grande. I! sent, comme 
l'a si bien dit un esprit éminent, que « les fêtes du monde sont 
« une belle chose... quand on en est revenu (i); » — que 
« l'étude de nous-mêmes nous donne pour parvenir au bonheur 
« un but bien plus fixe que ces chimères, ces plaisirs tumultueux 
« qui nous éloignent de ce que nous cherchons, ou qui ne nous 
« distraient un moment que pour nous plonger ensuite dans l’en- 
«nui de nous-mêmes, dans la satiété, dans le vide, dans la 
« misère (2\; » — qu'enfin ces distractions fussent-elles même 
d’une nature irréprochable, une vie qu'elles absorbent est « une 
« vie immorale par cela seul qu'elle étouffe les sentiments moraux 
«et les empêche de naître (3). » Ainsi il demeure debout et 
intact, comme un bloc de granit, au milieu de ce torrent de 
choses désordonnées dont l’écume peut le couvrir, mais ne sau- 
rait le détremper ; tandis que les âmes vulgaires se laissent enta- 
mer comme des roches sans consistance que le flot désagrège et 
dont il roule les débris dans son limon. 

Mais le jeune homme, quand sa raison est loin d'être mûrie, 
que l'expérience lui fait défaut, et que l'ardeur de son imagina- 
tion et de ses sens, le vague même de ses désirs, le livrent sans 
défense à toutes ses illusiuns: je vous demande quels ravages ne 


(1) MAINE DE BIRAN, Pensées, 29 août 1844. 
#2) Ibid., année 1795. 
(3) Tbid. 26 novembre 1816. 
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produira pas en lui cette vie dévorante dont il ne connaîtra les 
tristes réalités qu’aprés èn avoir été la victime? Je livre mon 
appréhension aux réflexions de volre sagesse, Messieurs ; et j'in- 
siste seulement sur un résultat qui est plus qu’une menace pour 
l'avenir, qui est déjà sous nos yenx un mal actuel et croissant : 
c’est que la faiblesse dont je me plains paralyse considérablement 
la grande œuvre de l'éducation. 

On voudrait former le talent par des études sérieuses qni aillent 
trouver la vérité au fond des choses: et l’on n’a sous Ja main que 
des esprits vagabonds, hâtifs, rebelles à la réflexion. On voudrait 
former la volonté à l'amour patient du devoir et lui ouvrir ces 
vraies perspectives de la vie qui préservent de tant d’écueils : el 
lon sent son enseignement glisser sur des âmes qu'on s'étonne 
de trouver déjà durcies par le préjugé et obstinéos à croire que 
le bonheur de la jeunesse est incompatible avec les efforts 
qu'exige la vertu. Le collège n’est donc plus l’école de la vie, où 
Fon doit apprendre, avant de se risquer dans la carrière, à pen- 
ser, à sentir, À snpporter ; c’est un temps de passage étranger à 
toule joic, que la fatalité condamne à subir pour y recevoir une 
instruction peu goûtée, et qu'il faut traverser le moins mal et le 
plus vite possible. 

De là d’abord le dégoût du collège et le besoin maladif de le 
quitter au plus tôt; j'ai déjà déploré devant vous ce symptôme 
qui s'aggrave, Comment s’y trouver bien? Les reflets de la vie 
du monde, que les yeux inquiets du jeune homme voient toute de 
doux éclat, viennent s'éteindre, en les assoinbrissant, sur les murs 
qu'il habito. Il n’aperçoit dans toute l’existence qu’un point noir, 
c’est le temps qu’on travaille à faire de soi un bachelier. Hélas ! 
ce sont justement ces jours exceptionnels de tristesse qu'il tra- 
verse | La nature voulait faire do ses quinze ans un printemps 
joyeux, le collège les couvre du linceul do l'hiver ! 


Le dégoût de la vie du collège ne saurait manquer d'atteindre 
tout ce quo des maîtres, qui voulent être en mème temps des pères, 
peuvent imaginer pour y attacher quelques attrails. Autrefois, 
par exemplo, quand l'innocence de l’âge était encore à labri des 
aticintes du monde, les chers adolescenta passaient volontiers le 
temps de la récréation à jouer, Rien, je l’assure, n’était plus 
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réjouissant que de voir avec quel entrain s’engageait la partie de 
barres, ou rebondissait la balle entre deux camps rivaux. On por- 
tait au jeu l'émulation du travail, et l'émulation ane fois en éveil 
se reportait d'autant sur l'étude. Les jeux, en effet, sont une gym- 
nastique simple, mais continue, exempte de contrainte et de 
dangers, qui « assouplit les membres et fortilie les organes; ils 
« préviennent la staguation du sang et la surexcitation du sys- 
« ième nerveux, qui entraine presque toujours après elle un 
« développement excessif de l'imagination et un affaiblissement 
« égal de la volonté (i). » Voilà pourquoi la récréation joyeu- 
sement employée est l’heureux présage d’une étude qui sera bien 
remplie. 

Mais pour jouer ainsi de tout son cœur, il ne faut pas craindre 
« de paraître enfant, en s'amusant comme les enfants. » Bien- 
heureux, dirons-nous avec le respectable ami du jeune âge qui 
nous prête ici quelques-unes de ses pensées, « bienheureux celui 
« qui sait garder longtemps l'enfance des mœurs et qui, jusque 
« dans les ardeurs de la jeunesse, sent encore se remuer dans son 
« cœur comme des réminiscences du premier âge (2)!» Lanti- 
quité nous a conservé le souvenir de plue d’un homme célèbre 
se plaisant, comme Scipion et Lœlius, à revenir à ces fraiches 
années pour en reprendre les ébats, même aux approches de la 
vieillesse. Et ne trouvons-nous pas des exemples encore mieux 
autorisés dans les premiers siècles de l'Eglise? Quelle image 
riante et persuasive nous présente saint Jean, le plus sublime des 
apôtres, quand nous le voyons jouer avec une heureuse tourte- 
relle! Comme on est charmé quand on voit, sur la plage africaine, 
de grands apologistes préluder aux fatigues d’une haute discus- 
sion en lattant d'adresse à jeter sur les flots tranquilles le caillou 
plat qui rebondit (3) ? 

Hélas ! les enfants ne veulent plus être des enfants ; ils veulent 
être des hommes. Et commet s’y prennent-ils, juste ciel ! pour 
le devenir? Est-cn par la virilité du caractère et le sérieux des 
pensées qu'ils anticipent sur l’âge mûr? Non : une imitation 
déréglée ne s’essaie ordinairement que sur les travers. C’est par 


à que SaINTR-Foy, Heures sér. du jeune áge, XVI, 
i. 
(3) AuxUTIUS FRLIX : Octav., ad init. 
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leurs travers que l'enfant remarque les hommes et s'imagine qu’il 
les égalera. Certaines faiblesses, pour lesquelles quarante ans plai- 
lent les circonstances atténuantes, deviennent pour le « garçon 
de quinze ans » le sujet d’une ardente convoitise avant, et d’une 
fierté ridicule après. N'a-t-on pas lieu, Messieurs, de se croire 
granci, quand on est entré une fois dans ces funestes salons où 
s'excite une soif factice qui use prématurément la délicatesse des 
organes, où l’on cause des choses les plus graves avec une légèreté 
sacrilège qui donne ainsi l'habitude de la critique suffisante et du 
dénigrement ? Montesquieu, en travaillant à définir la liberté, a 
dit les choses curieuses que vous savez sur les idécs que certains 
hommes s’en sont faites (1). Il rit de ces Boyards qui se répu- 
taient libres par ce qu’ils pouvaient porter la barbe longue, quand 
Pierre I°" obligeait les serfs à aller le menton rasé. Notre siècle 
lui eût fourni un type plus ridicule encore, mais dont il n'aurait 
pas eu le courage de rire : c'est ce pauvre enfant qui se donne 
de grands airs parce qu’il a travesti en je ne sais quelle manière 
de fournaise nauséabonde des lèvres que la nature n’avait point 
failes si gracieuses et toutes roses pour un usage qui les flétrit. 
Assurémeut ce n’est pas sous un tel parfum que se révèlera la 
vertu au baiser inquiet d’une bonne mère; ct vous pouvez pres- 
sentir co que pèsent les jeux naïfs du collège à un petit homme 
ainsi contrefait ! 


Avec le dégoût des jeux nait celui des grands jours de réjouis- 
sance d'autrefois. Un grand congé, il y a vingt ans, qui pourrait 
en décrire l’ivicsse ? Nous en avons une image encore assez gaie 
dans nos élèves ; car enfin, de toutes les libertés des écoles qu’on 
appelle libres, la moins contestée au dedans et au dehors, c’est celle 
de donner un vrai grand congé ; et je vous assure, Messieurs, que 
quand nous en annonçons le retour, nous ne recevons jamais froid 
accucil. Le réveil matinal, la fanfare toujours assez harmonieuse 
pourvu qu'elle oblige à répondre les plus rebelles des échos d’alen- 
tour, le dîner sur la pelouse au bord d’un petit ruisseau transpa- 
rent, ou sur la plage de la plus belle des mers : cela charme 
encore nos élèves, et nous charme nous-mêmes en nous donnant 


(i) Esprit des lois, liv. XI, chap. 1 et i, 
T. I. 29. 


— 8 — 


l’assurancs que leurs âmes sont toujours riches de leur simplicité. 
Mais en dehors des écoles libres le grand congé n’a gardé son 
nom que pour le dénaturer; il signifie une sortie de la prison du 
collège pour se ruer dans le tourbillon du monde. Hélas! et ces 
émancipés ont beaucoup de pitié pour ceux de leur âge qui conser= 
vent encore assez de vertu pour aimer les fêtes de la famille et 
de la nature; ot eux ne savent pas toujours assez mettre leur 
fierté à justifier des dédains qui les honorent. Il arrive donc que 
ces joies de bon aloi, qui égaient le collège et donnent patience 
pour l'éducation qu’on y reçoit, commencent par se déprécier. 
2ombien de temps encore nos enfants leur seraient-ils fidèles, si 
on les laissait suivre des exemples qui ne les entraînent que pour 
les pervertir ? 


Que dire des fêtes religieuses? Un collège chrétien se fait un 
devoir de rendre aussi riantes que possible les habitudes de la 
piété. S'il évite avec soin toute recherche dans la tenue de la 
maison, n'ayant de luxe que la propreté et se faisant gloire 
d'être simple, il veut avoir une demeure digne du Dieu qui l'ha- 
bite par sa grâce et sa majesté. Aux grands anniversaires de la 
Religion, le temple se pare d’or, de fleurs et de lumières, orne- 
ments moins chers à l'autel que les enfants qui l'entourent, 
brillants de joie sainte et de candeur ; l’encens monte à la voûte; 
l'orgue excite et seconde les chants accentués; et dans leurs 
âmes si pleines le bonheur s’associe à l'innocence conservée ou 
aux premiers triomphes de la vertu, dont Dieu lui-même s’est 
fait personnellement la récompense. Qui ne comprend les res- 
sources que ces souvenirs pourront leur offrir quelque jour dans 
la lutte contre le mal ? Fls les suivraient dans leurs écarts, prêts À 
éveiller, sous l’influence de toute émotion généreuse, le souvenir 
d'une paix sans égale qu’il ne tient qu’à eux de goûter encore et 
de conserver à jamais. C'est ainsi qu’on voit le charbon qui a 
servi an saint lieu garder adhérent à sa cendre éteinte l’encens 
à demi consumé ; mais quand de nouveau le feu le touche, il 
répand un parfum plein d’une sainte ivresse, et rappelle dans une 
atmosphère profane le sanctuaire où il ne brûla que pour Dieu. 

Voilà pourquoi nous attachons tant de prix à nos cérémonies 
religieuses, et pourquoi nous n'avons reculé devant aucun sacri- 
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fice pour que le temple uù elles so déploient leur perinette tout 
leur éclat. Mais il nous faut des âmes candides ponr en recevoir 
les impressions sulutaires, et le contact du immonde est surtout 
désastreux pour celte précieuse candeur. Il en est temps encore, 
Messieurs, unissons-nous pour la garantir at pour prévenir des 
ruines sur Jlesqnelles ne larderaient pas à s'écrouler les hantes 
espérauces que le culte fidèle de la piété autorise à concevoir. 


HE 


Enfin, après les préoccupations exagérées de la sauté et la par- 
ticipation prématurée aux divertissements du monde, je signale, 
comine avançant rapidement la triste œuvre de l'enfant gâté, le 
parti pris de ne pas le contraindre, On flatte ses appétits par des 
friandises ; ses vanités, par des caprices de parure ; son amour- 
propre, par des compliments; tous ses désirs si variables, par 
mille prévenances obséquicuses ; sa mollesse, par des caresses 
plus vite encore offertes qu'acceptées. Le petit être charmant a 
un rire si doux, un si doux parler, quand on cède à tout ce qu’il 
veut! Mais quelle figure ne ferait-il pas, si on iui ré-istait ! Une 
larme peut-être s’auuonce, dovant laquelle on se sent déjà 


pâlir!.., 


Cette conduite mène au renversement de l'éducation : qui 
devait commander obéit servilement, et l’enfant devient seigneur 
et maître au grand profit de sa mauvaise nature. e Vaici le roi 
de la terre», disait un jour Thémistocle à ses amis ; ct du doigt 
il montrait son fils, tont petit enfant, qui était monté sur le trône 
par les échelons que nous allons dire. Je suppose, en elfet, Mes- 
sieurs, pour peu que vous ayez oublié votre Plutarque, que vous 
partagez l’élonnement qu’une si singulière affirmation causa à ses 
interlocuteurs. Voici comment il les en fit revenir; suivez ce 
raisonnement: «Cet onfant, continua Thémistocle, gouverne 
«sa mère; sa mère me gouverno; moi, je gouverne Athènes ; 
« Athènes gouverne la terre... » La conclusion était péremptoire. 
Est-ce que nous ne trouverions pas, en suivant cette série d’asur- 
pations, nombre de petits rois dont la puissance, bien assise au 
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foyer paternel par un procédé renouvelé de ce charmant petit 
Grec, fait sentir son influence en dehors et plus haut? Et nons 
accuseriez-vous de présomption, si nous croyions devoir attri- 
buer à ce désordre une bonne part du malaise social dont tout 
le monde se plaint aujourd’hui ? 

Mais nous-mêmes, n'usurnons pas. Voilà donc Penfant affran- 
chi du droit de se contraindre : qu'est-ce qui va se développer 
dans son âme ? Ce qui naît dans un champ sans culture: l'herbe 
malsaine, stérile, envahissante ; les mauvais instincts qui pous- 
sent d'eux-mêmes, par cela seul qu'on ne cultive pas, et qui 
aboutissent à étouffer la vertu et le talent, noble mais laborieuse 
moisson qui ne lève qu'an prix des plus généreux et des plus 
constants efforts. 


IV 


Voulez-vous, pour mieux comprendre la gravité de ce désordre, 
que nous allions à la racine même de l'erreur qui le produit? Je 
dis que cette erreur c’est lo césintéressement qui fait défaut à 
l'amour. Il y a deux manières d’aimer, dont les tendances sont 
tout à fait contraires. Aimer, c’est vouloir le bien de l’objet 
qu'on aime (i); mais on peut l'aimer pour soi-même, ou pour 
lai. Car on peut rapporter, en dernière analyse, ou à soi, ou à 
lui, le bien qu'on lui veut. Un maître, par exemple, aime ses 
gens de service ; il leur souhaite la probité, qui est pour eux un 
bien incontestable, Mais dans quelle fin leur souhaïite-t-il la pro- 
bité ? Si c’est pour obtenir que ses possessions et tous ses droits 
soient respectés par eux, il n’est pas désintéressé ; et je me hâte 
d'ajouter qu’un tel désintéressement n’est pas pour lui un devoir 
rigoureux envers des servileurs. 

Mais en est-il de même de la manière d'aimer un fils ? Mes- 
sieurs, il n’y aurait ici qu’une voix pour affirmer que Pamour 
paternel vrai veut le bien d’un fils pour lui, nou pour soi : sa 
règle est le désintéressement. Or la règle morale est une 
lumière (2): lamour paternel tire de son désintéressement la 


(d j S. THOM, & 2 æ, quæst. XXVI, art. IV, 
(2) Mandatum lucerua est; et lex, lux. PROV. V), 28. 
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clairvoyance. L'amour désintéressé sait donc en quoi consiste le 
vrai bien de l'enfant, et dans quelle proportion il doit en coor- 
donner, pour atteindre ce but, les éléments de valear diverse. 
Ainsi, le premier objet de ses efforts comme de ses vœux, ce sont 
les choses de darée ; car la valeur est en raison de la durée. Avant 
tout, les biens qui n’auront point de fin, les vertns chrétiennes 
dont la culture a droit à d’antant plus de sacrifices que leur 
épanouissement en sera éternel. En second lieu, les qualités soli- 
des de l'esprit et le travail qui les développe: c’est à elles qu'est 
attachée la considération, seule digne d'envie, des hanimes de 
sens et de cœur. Elle vient lentement, mais elle dure; qui l'a 
une fois obtenue prend en pitié la vogue que dispense le vul- 
gaire, témoignage mensonger et récompense vaine des succès les 
plus équivoques. Viennent ensuite l'éclat et la variété des talents. 
qui sont le vernis de l'éducation intellectuelle ; enfin, mais seu- 
lement à ce rang qui est le leur, les avantages du corps, la santé, 
les grâces simples, la vigueur. 

Qui aime dans cet ordre aime bien ; comme il aime avec désin- 
téressement, il aime avec efficacité, sûr de réaliser ce qu’il sou- 
haite, puisqu'il va dans le sens de l'amour divin et qu’il sait 
attendre parce qu'il n’aime point pour soi. Si l'enfant se montre 
moins tendre, un jour il rendra mieux ; et plas son cœur aura 
différé de s'ouvrir, pius fidèle sera sa reconnaissance. Fallût-il 
attendre une vie entière, l'amour désintéressé sera patient : à 
quoi bon l'éternité, sinon à donner les seuls dédommagements 
qui soient dignes d'eux à ceux qui avant tont ont eu le culte du 
devoir ? 


Mais si l'amour manque de sa règle lumineuse, une grave 
déviation est à craindre ; dans sa fougue désordonnée il va se 
rechercher lui-même ; et le bien qu'il voudra à l'enfant, faussé 
par ce désir secret de se fournir à soi-même un sujet de jouir, 
court risque de n'être que chose frivole et perniciense. Ce qui se 
manifeste d’abord, c’est une certaine inquiétude sur le sentiment 
dont on voudrait être l’objet de la part du petit être chéri. On 
sollicite donc des réciprocités, un petit sourire enchanteur, des 
paroles tendres, des caresses qui font frissonner d'aise. Or ce 
qui met à lamour ce personnage charmant, cette physionomie 
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qui dispense le bonheur, ce sont les petits caprices satisfaits : on 
satisfait les petits caprices; do ut des, Cest un contrat en 
forme. On en vient vite aux procédés des docteurs dn « bon 
Torace » : 


e.. > . Dant crustula 
Blandi doctoras, . . . 


Petits gâteaux, jouets, parures, promesses de plaisirs quelquefois 
hasardés, rien n’est épargné pour acquérir une preuve qu'on est 
bien avec le cher petit cœur. Que sera-ce, pour parvenir à s'as- 
surer qu’on n'est pas seulement bien, mais mienx qne tel ou tel 
autre ?.. Car il est de la nature de l’inquiétude dont je parle de 
tourner vite à l’ombrage. Par contre, on prend ouvertement 
parti pour Ini en tout ce qui le contrarie et tout ce qui assemble 
les nuages snr un front si ravissant quand il veut bien garder sa 
sérénité. On accuse un camarade qui est seul cause que sa 
gentillesse se dément quelquefois Et je croi: en effet que la cause 
en est à un camarade ; mais le difficile est de savoir lequel Car 
l'enfant gâlé,remarquez, Messieurs, est réciproquement le camarade 
du camarade incriminé. Or comme celui-ci ne manquera pas d’un 
mème avocat employant la même défense, qui cherche se heurte 
contre un cercle dont le commencement est peut-être partout, 
sans qu’on puisse le saisir nul:e pari. On accuse encore un maître 
qui ne sait pas le prendre; car par la douceur, dit la mère de 
l'enfant gâté, idéal toujours, qui pose devant nous, par la dou- 
ceur on en fait tout ce qu’on veut. Et en réalité, si le mattre con- 
sent à ne vouloir que ce que veut l'enfant, l'éducation sera toute 
de douceur, et l'enfant ne fera que ce que son mattre voudra. 
Enfin on se tient à un parti pris de ne jamais mécontenter, quoi 
qu’il en coûte; on se laissera plutôt démentir, parler impoliment, 
embrasser la tête couverte, désobéir; en un mot on laissera 
trahir envers soi, au profit d’une tendresse qui n’y gagne que 
d’en être plus asservie, les imprescriptibles devoirs du respect, 


Ai-je besoin d’expliquer maintenant comment cet amour ainsi 
faussé dans ses tendances, doit devenir aveugle et ne vouloir 
que choses frivoles et pernicieuses ? Dès qu’on tient à se sentir 
aimé et à le paraître, il fant viser à des qualités plntôt apparentes 


— 529 — 


que solides, qni, n'ayant que de l'éclat, tendent à se montrer et 
attirent promptement jes regards. Or il n’en est pas ainsi des 
vraies richesses de l’âme ; le cœur les tient cachées par une sorte 
de pudeur ; il Jui semble qu’elles s’évaporent en se découvrant; 
il est réservé jusque dans l’exnression de son propre amour 
qu'il laisse prouver à ses œuvres, jugeant suspect où mes‘éant 
Je témoignage trop formel des paroles on des caresses. Le roi 
Lear, vous le savez, Messieurs, reconnut trop tard que ce sont 
bien 1à les caractères de la piété fi'ial: réelle Combien de parents 
ne l'apprennent aussi que par une expérience donloureuse ! 
Jasque-lA, ce qu'ils se plaisent à admirer dans lenrs fils, ce sont 
les avantages de la figure, les jolies manières, la toilette soignée ; 
pour Pesprit, l'éclat de la mém ire, la répartie le parler prompt 
et satisfait. Un enfant ainsi composé sait faire une grâce, un 
compliment, une tendresse; voilà de quoi payer Pamour qmi se 
recherche Il brille en société : voilà qni fait beancoup d’honneur 
aux parents du petit prodige. Oui, mais c'est aussi ce qui a ins- 
piré à un de nos vieux auteurs, accoutumé à dire rudement la 
vérité, ce langage que je cite sans trop demander grâ-e: «II on 
« va fort souvent au contraire de la vraye et bien réglée affec- 
« tion; et le plus souvent nous nous sentons plus émns des tré- 
« pignements, jeux et niaiseries puériles de nos enfants, que 
« nous ne faisons par après de leurs actions toutes formées ; 
« comme si nous les avions aimés pour notre passe-temps, ainsi 
« que des guenons, non ainsi que des hommes (1). » 


v 


Ces paroles amères me font sentir le besoin de répéter ce que 
j'ai dit en commençant : je ne fais ici le procès à aucun enfant 
que j'aie en vue, bien moins encore à aucune famille. Si, m'at- 
tribuant des droits que je ne dois pas me reconnaître, je m’adres- 
sais à des parents, tandis que je n’ai autorité que sur leurs fils, 
en outre d’une usurpation, je commeitrais une imprudence ; car 
j'aurais affaire à forte partie. Une mère me dirait : « Vous me 
faites la métaphysique de l'amour, que voulez-vous que j'y 


(1) MONTAIGNE, Essais, liv. IT, chap. YNI. 
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comprenne? Vous me parlez de Scipion et de Thémistocle, je ne 
connais pas ces gens-là ; je ne snis ni philosophe, ni savante, 
grâce à Dieu! je suis mère. Pour faire exister la famille, Dicu y 
a placé nne tête et un cœur; le cœur, c’est moi : belle part que 
je paie d’ailleurs assez cher pour men acquitter de mon mieux. 
La tête, c'est un autre...» Et puis tons les deux, la tête et le 
cœur, s’uniraient pour me dire: « A quoi pensez vous de nous 
reprocher de vouloir être aimés de nos enfants! Ne voyez-vous 
pas quelles séductions le monde multiplie pour arracher leur 
cœur à la famille? Si nous n’aimons pas tendrement, le monte 
aura la préférence, et ce sera pour leur malheur. » Que répo :- 
driez-vous à ces raisons, mes Enfants? Si elles pèchent, c'est 
par un excès d'amour dont vous auriez mauvaise grâce à vous 
plaindre : 


e  Delicta tamen quibus ignovisse velilis ! 


Vous ne voudriez pas qu’on vous aimât moins. C'est donc sur 
vous que pèse la responsabilité des conséquences. Si vous êtes en 
train de devenir des enfants gûtés — question que je laisse à 
résoudre à la conscience de chacun — la faute en est à vous, à 
vos airs boudeurs, à cette tactique de marches en avant et de 
retraites, de chemins converts et d'embuscades, qui vous rend 
maîtres de cœurs si faciles à surprendre. C’est donc vous que je 
prends à partie, c'est vous que j'invite à examiner, en quelques 
traits rapides, combien est lamentable ce sort d'enfant gâté que 
vous vous laissez faire à plaisir. 


VI 


« On rit quelquefois, dit Mgr l’Évèque d'Orléans, en parlant 
« des enfants gâtés; je n’en ai jamais ri; jamais Ja vue d’nn 
« enfant gâté n’a pu m'arracher un sourire : rien n’est moins 
« plaisant... C’est pour moi quelque chose d’effroyab'!e ; 
« effroyable dans le présent, effroyable dans l'avenir (1).» Et, 
en effet, le mot lui-même n'est-il pas de nature à justifier ces 
terreurs? L’enfant gåté! c’est-à-dire ce qu'il y a de plus aimabie, 


(1) De l'Education, liv. 11, chap. nt. 


de plus digne d'intérêt, de plus riche eu promesses, l’enfant ' 
tout cela flétri, profané, ravagé! l’enfant gâté ! Peut-on en une 
parole plus concise, exprimer de plus grandes ruines ? Et je me 
demande par quelle légèreté fatale les mêmes mains qui traitent 
avec tant de tact une fleur exquise, une étoffs enrichie d’or, nn 
rare travail d'art, ne se montrent indélicales que pour ce trésor 
des complaisances divines et des espérances de la famille dont 
ces gracieux objets ne sont qu'une bien imparfaite image ! 

Oui, Messieurs, l'enfant gâté, quoiqu’on en rie, est bien gâté 
ou bien près de l’être. Il est gâté, ou il le sera, dans son corps. 
dans son intelligence, dans son caractère. Les baisers qu’on Ini 
prodigue avec une sorte de passion fanent son visage, comme 
disait Madame de Maintenon; les friandises fatiguent ses organes 
et excitent une sensualité qui menace d’ôter à sa volonté l'empire 
nécessaire à la vertu. Les fantaisies de parure déplacent Pamour- 
propre dont les forces pourraient être tournées, par l'émulation, 
au profit des études, et font de l'enfant nn esclave efféminé de 
la mode. Le voilà tout en quête de regards par l’étalage de sa 
toilette et sa tenue de palit-maitre, par une démarche, des 
manières, des paroles à chacune desquelles, comme disait Mon- 
taigne, il s'occupe de faire un sort. 


Ces ravages sont plus déplorables encore dans son esprit. Évi- 
demment son intelligence, ainsi détournée vers le dehors, perd 
toute consistance. Le défaut de direction sage et d'efforts l’énerve. 
L'étude le trouve impuissant et le dégoûte, en raison mème de 
ce qu'elle est plus élevée et plus fructueuse, Et le poison des 
louanges qu’on prodigue avec la plas dangereuse complaisance ! 
A tont âge, les compliments peuvent faire tourner la tête; mais 
l'expérience corrige, pour peu qu’on s’y prêle, parce qu'elle 
apprend à découvrir souvent une dissonnance qni heurte entre 
la louange et la qualité louée. On cherche à se rendre compte du 
compliment; et, avec un regard un peu exercé, on en trouve la 
raison, ou dans un mobile d'intérêt qui se déguise mal, ou dans 
une bonhomie de caractère qui, par bienveillance ou par mollesse 
vaturelle, se complait à dire à tout le monde des choses agréables 
qui en perdent d'autant leur prix. Mais l'enfant qui s'entend 
répéter qu'il est aimable, qu'il est sage, qu’il a du talent, n’a 
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guère de raisons de ne pas tenir tous ces éloges pour pure vérité. 
La conscience lui dit bien sourdemcent qu'il y aurait des réserves 
à faire; mais pourquoi préférer son murmure importun à un 
témo’gnage bien accentué qui le charme ? Écouter sa conscience, 
ce serait, pour peu qu'il ait de logique naturelle, une raison de 
se condamner à la peine pour se réformer; le compliment le 
balance agréablement sur un courant qu'il n’a qu'à descendre; 
donc le compliment a raison. Si ce doux langage est tenu par des 
parents, des grands parents, des tantes, des sœurs ainées, son 
autorité persuasive s'accroît d'autant. 11 le retient comme un 
écho dont il s’enchante. comme un miroir dans loquel il se con- 
temple grandir : 


Charmant, jeune, traînant tous les cœurs après soi t... 


Il rêve de fortune et de gloire faciles, voyant, comme le fils du 
Patriarche, toutes les moissons se conrber devant sa gerbe, ot 
tous les astres adorer son étoile. Ah ! Messieurs, cet enfant gâti 
de Jacob, vous souvenez-vous par combien de malheurs il fui 
fallut expier, dans l’âge mûr, l’indulgence partiale que le foyer 
paternel lui avait trop prodiguée? 


Et son caractère se gâte comme son esprit. Cette habitude de 
condescendance et d’obséquiosité dont on F’entoure empêche 
l'enfant de vivre par lui-même, C’est un lierre condamné à cher- 
cher un appui, on à ramper dans la poussière faute de lavoir 
trouvé. Ft cependant, tont en croissant dans la langueur, cette 
Ame est dure; elle se concentre et se ferme dans ses complai- 
sances pour des qualités imaginaires, n’apprenant ni à aimer, ni 
à souffrir, ni à donner : fleur charmante, destinée à réjouir ceux 
qui la cultivèrent par son éclat et ses parfums, par l'espoir de 
ses fruits, et qui, faute d'ouvrir son calice, laisse corrompre 
toutes ces richesses. Elle est, autant que frèle, irritable, capri- 
cieuse, servile, livrée au vice, incapable de comprendre les 
grandeurs de la vertu et de se tenir levée jusqu’à elle par la 
magnanimité de ses efforts. Quel avenir, je vous le demande. 
doit résulter d’une telle éducation ? 
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VIT 


« Gardez-vous donc, dit le Sage, d'oublier la fermeté dans 
« l'éducation de vos enfants (4). » Si court que soit le temps 
pendant leqnel on croirait pouvoir se permettre les faiblesses 
qui font l'enfant gâté, elles n’en auront pas moins de l'influence 
sur sa vie tout entière. L'Esprit-Saint l’a affirmé : « L’adolescent 
« suivra jusque dans sa vieillesse la voie de ses premières 
« années (2) » 

Ne l’oublions jamais : c'est au bonheur de Pavenir qu’il faut 
songer avant tout. Uublions moins encore que l'avenir de la vie 
présente n’est pas le but le plus digne des sacrifices du moment: 
au-dessus de l’horizon que les plus vastes espérances de la nature 
ne peuvent dépasser s'étendent, aux yeux de la foi, des horizons 
meilleurs dont nos enfants sont les prédestinés. Voilà le terme 
qu'il faut atteindre au prix des derniers eflurts. Cortes, Messieurs, 
si ces magnifiques fleuves du Nouveau-Monde avaient le don de 
sentir, ils ne se repentiraient pas d'avoir coulé dans la contrainte 
entre les rocs solides qui les resserrent au sortir de leur source, 
lorsque, quittant soudain ces terres d’épreuve, ils s’élancent en 
libres flots et élargissent leur cours en des espaces glorieux qui 
n'out pas plus de rivages que l'Océan. 


Si nous voulons nous assurer contre les retours d’une tendresse 
qui pourrait reculer devant la rigueur, apprenons à la désinié- 
resser. Dans tous nos rapports avec eux cherchons notre devoir 
et non pas notre satisfaction. Surtout qu’il ne nous vienne point 
au cœur l'appréhension d’en être pour cela moins aimés. Au con- 
iraire, un père et une mère ne seront réellement aimés qu’à con- 
dition d'unir dans une jusle mesure la fermeté à la tendresse, et, 
pour en revenir à l’idée fondamentale des discours successifs dont 
vous avez élé, Messieurs, les trop bienveillants auditeurs, à con- 
dition de tempérer l'amour par la crainte; c’est à ce prix que sê 
farme ce mélange durable, qui consacre les rapports des parents 


(i) PROV. XXII. 
(2) PROV. XXi: 
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et des fils, que nous avons appelé du beau nom de Resercr. Non : 
aimer pour faire fléchir, ou parce qu’on a fléchi, à des caprices, 
ce n’est pas aimer ; C’est abuser d’une grandeur qui s’onbl'e an 
profit des funestes instincts de l’égoïsme : combien durera tillu- 
sion que produira peut-être cette indigne contrefaçon de l'amour? 

Qu’on retarde tant qu’on voudra les graves enseignements de 
la sagesse, il faudra enfin en laisser entendre la voix ; il faudra 
iuelqe jour ouvrir les yenx de l’enfant sur les Apres réalités de la 
vie, ct l'appeler à prendre sa part des préoccupations douloureuses 
qu’on lui aura longtemps dissimulées, dans la crainte mal inspirée 
de troubler la joie de sa première jeunesse ; il fandra employer 
la sévérité contre des écarts devenus menaçants pour son avenir. 
Eh bient je redouto à cette heure, si elle tarde trop, un dur et 
inutile désenchantement. Comment se comportera, en écoutant ce 
langage, nn fils trop longtemps bercé par une tendresse sans contre- 
poids ? Le visage paternel sur lequel, le voile d’une longue indul- 
gence se déchirant tout à coup, apparaît enfin le sombre reflet 
des épreuves dont toule vie est tissue, le foyer domestique que 
semble déserter subitement le fantôme du bonheur, ne vont-ils 
pas lui inspirer de l'éloignement? C’est l’heure où d'autres 
visages, conposés pour des joies coupables, promettent à son 
inexpérience de satisfaire toujours des penchants qui seuls ont 
été flattés jusqne-là. Ne craignez-vous pas, Messieurs, que cet 
amour mai formé, ne s'élonne, ne se déconcerte et ne finisse par 
prendre son vol, comme ces oiseaux des beaux jours qui n’aiment 
notre ciel que lorsqu'il est clément, et qui, aux premiers frimas, 
partent ingrats vers des régions qui ne les ont pas vus naître, 
mais qui leur promettent un plus fidèle soleil ? 


Ainsi, vous ne voudrez pas tenir inconsidérément écarté de vos 
enfants ce qui doit les grandir et les fortifier pour les luttes de 
la virilité : les efforts, les contradictions. les froissements, les 
premiers combats, les premiers sacrifices. Vous n'’accuserez pas 
trop vite leurs maîtres de manquer de tendresse. Assurémont, 
nous ne nous vantons pas de posséder inaltérable cotte rare éga- 
lité d'humeur que l’œuvre de l'éducation publique met, aujour- 
d’hui suriout, à de si rudes épreuves ; mais, nous croyons pou- 
voir l'affirmer, nos sévérilés n’ont en vue que le bien de nas 
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élèves ; et les courtes impatiences que leur légèreté pent quel- 
quefois nous arracher ne nous ôtent pas le droit, mérité par des 
preuves non douteuses, de protester que nous les aimons. Qu'ils 
le veuillent ou non, et de quelque nom qu'on les appelle, vos fils 
auront des maîtres toujours : est-ce par des caresses que ceux de 
demain exigeront leur service? et voulez-vous que nous formions 
vos enfants à croire qu’ils n’auront jamais autour d’eux que des 
complaisants agenouillés ? 

S'ils trouvent près d’eux un camarade un peu difficile, ne soyez 
pas trop empressés à accourir. Laissez-les, sous la sauvegarde de 
notre discipline, apprendre à se suffire, en prévision du jour où, 
de plus sérieux ennemis menaçant leur bonheur, l’éloignement, 
la mort peut-être, aura replié cette aile maternelle si prompte à 
offrir un refuge quelquelois mal inspiré. Je dis plus : quand ce 
camarade devrait, en trompant notre vigilance qui ne saurait sur 
ce point être plus attentive, tenir à votre fils un Jangage, lui 
donner un exemple équivoque, soyez inquiets, mais non pas 
déconcertés. Opposez vos conseils et vos exemples ; avertissez 
des maîtres qui n’ont rien de plus à cœur que de venir en aide à 
linnocence menacée. Mais n'oubliez pas qu'un jour cet enfant 
sera exposé dans le monde, sans autre défense que sa propre fer- 
melé, à des enseignements et à des scandales dont le péril est 
inévitable et dont la fatale influence semble croître de plus en 
plus tristement. Quelle résistance pourra-il déployer, s’il a 
attendu ce moment pour apprendre que la vie est un combat où 
tout solide succès et toute paix désirable se paient au prix d’une 

a Victoire! 

Puisque telle est la vie, d’après la volonté de Dieu qui sait 
mieux que les pères les plus sages, qui aime mieux que les meil- 
leures des mères, consentez à ce que le collège en soit l’appren- 
tissage ; et laissez-nous former vos enfants à manier cetto noble 
épée du devoir qui sera l'honneur et la sécurité de leur vie. 


FIN 
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IL. Moyens de s'assurer que l’honneur a toute sa réalité : autorité de 
compétsnce et de sagesse en ceux qui le décernent. — Titres que 
présentent les parents vraiment chrétiens et les maîtres sages. — 
Combien les éloges des maîtres ont plus de valeur que ceux des 
camarades et amis. — Tant vaut l’homme, tant vaut son éloge ; et 
l’homme vaut en raison de son rapprochement vers Dieu.... 4173 


HI. Mesure à garder dans l'appréciation de l’honnour: il est vide et 
impuissant à satisfaire le cœur. — L’honneur est la plus haute 
récompense que les hommes puissent offrir, mais sans proportion 
avec les exigences de l’âÂmeë destinée à l'infini. — Eclaircissement 
par une parole de Napoléon à Saint-Hélène. — Le mobile de 

’honneur est imparfait et convient seulement à la vertu qui com- 
iwence. — La vraie verin a sa récompense au-dessus de Phonneur 
et sa réalité en dehors : témoignages de saint Augustin, d'Aristote, 
de Platon, de Virgile. — Elle doit viser à s'élever au-dessus du 
besoin de l'honneur. — Dans quelle mesure et comment on peut 
enscigner cette haute doctrine à des élèves... ....... soso. 171 


TV. Modération dans la recherche et la jouissance de l'honneur, — 
Témoignage des païens. — Il faut s’inspirer, pour se modérer, de 
la crainte et de Pamour de Dieu........ sauts 3 3.0 EEES 192 


V: De la modestie par rapport à l’honneur : ne pas présumer de son 
mérite. — Ne pas faire ostentation des témoignages obtenus. — 
Parallèle des deux sens du mot modestie d'après Bossuet... 184 


ARTICLE SECOND 
Des récompenses d'honneur dans le collège. 


Qu'il faut d’abord poser quelques règles d’application immédiate, 
avant d’entrer dans l’examen détaillé de ces récompenses.. 486 


I 


1. De quelle nature doivent être ces récompenses ? Nobles et simples 
— Exclusion des récompenses qui manquent de noblesse, d'après 
Rollin et Fénelon. — Des sorties et des congés, à ce point de vus 
de la noblesse des récompenses. — La simplicité est la condition 
at le moyen de la noblesse, — La récompense, qui est le signe de 
l'éloge obtenu, doit être en conséquence aussi simple que possible. 
— Couronnes civiques à Rome.......... soie ss eee so 


1L. Ordre à suivre dans les genres de mérito qu’on récompense : se 
rappeler la prééminence de la volonté ct du jugement. — Détails. 
— Difficultés qui viennent des préjugés. — Flôtrir les succès de la 
duplicité et honorer beaucoup le travail. — Prendre les moyens 
de s’assuror du travail avant de louer le snccès. — Des cahiers de 
correspondance. — En appeler à lavenir contre les préjugés qui 
déprécient la vertu : importance de ces appels à l’avenir. — Que 
les habitudes de bonne conduite tournent au profit de l’intelli- 
gence elle-même. — Que la piété est utile au talent, sans y snp- 
pléer cependant. — Que, chez les jeunes gens pieux, la moralité 
se transforme en intelligence............. Sisioemescioe es si 


— 539 — 


TI 


1. Mettre de lu mesure daus les éloges. — Y mettre de la précision, 
afin que l'élève loué n’exagère et ne généralise pas.— Ne pas louer 
lonstemps les mêmes; trouver le moyen de loner tous les élèves 
tour à tour.— Le P. Cibier.— Qu'il ne faut pas être trop inflexible, 
dans l'appréciation des concours, pour la désignation de la pre- 
mière plaga.....,. scores os... 198 

L'éloge écrit : notes et bulletins.— Leurs avantases, d’abord comme 
constatation de l’état des élèves : nécessité de cette constatation 
régulière, — puis, comme constatation authentique et certaine, 
rendus telle par le contrôle réciproque des maitres et par la con- 
haissance qu’elle donne des élèves. — Enfin les bulletins éta- 
blissent le concert des maîtres avec les familles. — Qu'il faut 
apporter à la rédaction tout le temps nécessaire. — Donner les 
notes par comparaison avec les balletins précédents, seul moyen 
de bien juger du mérite de l'élève et d’intéresser les parents. — 
Importance des observations particulières. — Pourquoi on est 
sorti, dans ce paragraphe, du cadre tracé.................. + 201 


IL. Trois degrés d’honneur en raison de la publicité. — Distinctions 
dans les classes ou les divisions. — Distinctions on face de la 
communauté : proclamation des notes. — Valeur de cette distinc- 
tion. — Des sorties, au point de vue de la récompense d’honneur. 
-— Inconvénients des sorties régulières, même au point de vue 
de Pesprit de famille. — Elles Ccompromettent l'amour du travail 
et du devoir, qui est la condition de l'amour vrai de la famille. — 
Que la famille n’a pas toujours la part la plus granda dans les 
sorties. — Que la famille, le jour de la sortie, est trop en fête 
pour donner à l’enfant le vrai esprit de famillo ; désenzhantement 


ultérieur qui est à craindre. — Combien sont préférables les 
visites des parents au collèse. — Conseils pratiques sur le retour 
après les sorties, d’après Mer Dupanloup............ NET 9 


2 
En pnblic, les prix. — Qwil fant, autant que possible, chercher à 
couronner ce qui relève de la volonté : Mgr Parisis. — Prix d'hon- 
neur. — Prix de dilizence : y attacher plus d'honneur qu’au prix 
d’excellence.—Avantase et moyen de faire entrer le travail soutenu 
dans le compte du mérite, même pour les prix ordinaires... 243 


CHAPITRE {V 


DE LA SURVEILLANCE 


Comparaison de saint Jean Chrysostôme : la surveillance est néces“ 
saire pour conjurar les orases qui menacent l’œuvre de salut des 
éducateurs. — Résumé dn chapitre précédent. — Sans la surveil- 
lance l’éducation sera compromise. . .....escseessasssssooso 7 


I 


Diverses comparaisons qui font sentir cette nécessité. — Loi divine 
universelle qui oblige à conserver ou, plus exactement, à préser- 
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ver. — Saini Paul doune ja sollicitude pour devoir caractéristique 
à quiconque préside, — Application da ce qni précède à Péduca- 
tion. — Belles paroles da l'abbé Poullet. — La surveillance dnit 
canjurer le danner que chaqne élève conrt «dit côlé da lui-même 
d’abord ; — pnis de ses camarades et du dehore, — Emouvante 
nrière d’une mère à l’instiluteur de son fils, dans saint Jean 
Chrysostôme, — Juda à Jacob..........,,....,.... ose. 220 


11 


La surveillance doit être prévoyante. 1° S'assurer d'avance de l’ordre 
matériel. — 2 Distribution préalable des élèves par groupes de 
divizions; réole et principe de celle distribntion. — Assiwnation 
préalable des places, qu’on peut ensuite mo lifier.— 4° Exactitnde 
de chaque maître à se rendre à son poste de surveillauce.... 225 

Assidur. — L'assiduité de la surveillance peut seule couvrir devant 
Dieu notre radoutable responsabilité. — Dans la limite du possible, 
et pour la part assisnée par l'ohéissance, il y a obl'gntion rigon- 
reuse d'empêcher le mal: ne pas prendre le change sur son devoir 
propre, sous prétexte de déplorer le mal qu'on sait ou qu’on croit 
être commis autour de soi. — Imnortance sonveraine dn dévoue- 
ment à l’œuvre commune qui a été recommandé aillenrs.... 228 

Discrèle et loyale en sénéral. — Mesure et ménagements à sarder. 
— Eviter les manières à surprises, les encouragements à la déla- 
tion. — Exceptions prévues par la loi de Dieu............. 230 


TII 
Détails sommaires qui doivent être l’obiet do toute surveillance en 


Haute importnnce de la surveillance des préfets. — Que la sur- 
veillance est l'écueil es établissements universitaires ; aveux 
officiels. — Nos préfets ont tons, grâce à l'esprit de foi dont 
s'inspire notre œuvre. les titres néressaires à la confiance et au 
respect. — A qnel point ces titres manquent dans les établisse- 
ments universitaires ; ils sont noire sloire propre......,... 934 
Des professeurs : l'obliration de surveiller les élèves pendant 
la ciasse est rirourensa.— Elle snppose la science compétente et 
la préparation immédiate. — Autres détails..........,.,.... 243 


CHAPITRE V 


DE LA RÉPRESSION 


Qu'est-ce que réprimer ? — Combien il y faut mettre de calme. — 
Conditions de la répression sage et efficace... ...,..,.,,,,.. 249 
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ARTICLE PREMIER 


Des dispositions que doivent avoir les maîtres quand ils exercent 
la répression. 


Ces dispositions dérivent du titre de père qui domine tous les Litres 
du prêtre édinenteur. — Nous sommes les délégués des pères de 
famille et de Dieu lui-même à Litre paternel- — Quatre disnosi- 


ions . someone conan emo ssesserenoessrsrres 


Un bon père multiplie d'abord les prévanances de son amour. — La 
répression prématurée fait manquer le but de l'éducation : 
Mer Dupanloup. — La fausse fermeté d'après Bossnet, ses dan- 
gers, — Formule de la juste mesure de condescendance et de 
patience, d'après Tacite. — Que souvent c’est la négligence des 
maîtres dans leurs devoirs qui les met dans la nécessité de punir. 
— Etre sobre le menaces. — Ces conditions remplies, il est de la 
bonté de chôtier : Ju:tice es! encore clémence. — Bénédicrions de 
Jacob mourant. — Se tourner vers Dieu... ........ ....... 252 


TI 


Ce que la secoude conilition ajoute à la nrésédante., — Qu'il ne fant 
jamais châtier sous le coup de l'émotion. — Autorité de Fénelon 
et de Rollin. — Qu'il faut aussi attendre qne le premier mouve- 
ment de l'élève soit apaisé. — Qu'il n’est pas de la vertu du 
naître, ni du profit de son élève, de tenir à avoir raison. — 
Exemple que donnent quelquelois les hommes du monde... 9257 


ITI 


Combien il est rare de punir avec calme. Saint Augustin recom- 
mande surtout le sentimeut palernel aux maitres, afin de punir 
moudérémeut. — Détails pratiques sur le moyen d'agir sans pas- 
sion, d’après Fénelon et Rollin...,...............,..., 261 
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IV 


Eliove de la clémence par Bossuet. — Qwun bon maitre doit quel- 
qnefois remettre les punitions qu'il a donnas. — Ne pas les 
donner trop longues, et pourquoi ? — Qu'il faut surtout ménager 
l'élève dans sa crise d'adolescence : description de cette crise. — 
Quels ménatements elle réclame. — Précieux résultats de la crise 
heureusement résolue. — Dans quelles conditions on peut par- 
donner. — Laisser du ressort el prévenir le découragement : 
détails. — Ghoisir le bon moment pour relever : autorité de 
Fleury... ces csceerossnert ons ossesterec evene 65 
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ARTICLE SECOND 


Des tondilions que doivent uvoir les pénilences. 


Ces conditions dérivent de la destination finale des pénitences, qui 
est d’amender. — Cette destination est impliquée dans l’idée de 
chétier, non dans celle de punir : Punire da Jlolvn ; casligare de 
enstum agere. — Toute peino doit être médicinale, d’après saint 
Thomas. — Qu'il faut tenir compto Qe l'exemple, et viser la pré- 
servation de tous non moins que la guérison du coupable... 269 


C’est à Ja justice de déterminer l'opportunité et la mesure de la 
éniience. — Il faut que la faute soit certaine : autorité de La 
ruyére et de Fleury. — Que les enfants ont un sentiment très 

eùr de la justica, quand ils sont en cause. — Les punitions géné- 
tales sont coudamnables. — Des responsables: couditions rirou- 
reuses pour ne pas blesser la justice en rendant des élèves respon- 
sables. — Il ne faut punir que les fantes émanant de la volonté : 


autorité de Fleury. — Si l’on a puni injustement, lever la 
punition. ...,,,...,, 4 sc... Saone neue 3 


I 


Lu modération dérive de la justice. — Le ministère de Péducateur, 
qui exerce beaucoup la patience, expose surtont à sortir de la 
modération, quand il faut punir. — L’excès dans les punitions 
comprime le cœur des élèves et y entasse de le rancune : obéir et 
hair. — Relours sur nous-mêmes, et pour le tamps do notre 
enfance et pour le présent. — De la modération dans les termes; 
injures condamnées par Rollin et par le P. Judde. — La modéra- 
tion est une condition nécessaire ponr assurer à un maître l'appui 
de l’autorilé supérieure. — Que l’échelle proportionnelle des fautes 
et des châtiments varie selon les lieux et les temps: exemple 
tiré des pénitences canoniques. 278 

Quelques règles d'application pour graduer la répression selon lss 
fautes ; arrêter les fautes ‘lès le commencement ; puissance du 
regard, — Commencer par les avertissements. — Des avertisse- 
ments particuliers, leur ton, leur moment, leurs condilions de 
détail. — De l'avertissement donné per un tiers, et des divers 
moyens de le pratiquer. — Saint Basile réserve positivement à 
l'autorité supérioure certaines espèces de réprimandes. — Des 
avertissements publics et des avertissements par les préfets 
d’étude. — Qu'il faut, en certains cas, donner l'avertissement non 
pas tant aussilôt après la faute commise qu'avant la fante 
qu’on est exposé a commettre... . 280 

Quand il en faut venir aux châtiments, s’efforcer d’abord d’attacher 
l’idée de peine à des choses d’elles-mé:nes indifférentes. — S'in- 
terdire rigoureusement les punitions humiliantes ou nuisibles à la 
santé. — Se tenir plutôt en deçà de ce que la faute aurait mérité. 
— Se conformer au code des pénitences en usage. — Exclure 
antant que possible ce qui est peine purement matérielle, au 
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profit de» châtiments d’ordra moral : autorité de Mer Dunanloup. 
— De l'expulsion ; gravité do ce châtiment et hésitations néces 
saires des bons maitres avant de le prononcer : l'abbé Poullet. — 
Dans quelles conditions l'expulsion devient nécessaire. — Rollin. 
Tout faire pour conjurer ce malheur. — Mettre les familles au 
courant, ét en demeure de nous aider dans ce but. — Des expul- 
sions de classe on da division....,,......e..s.s.e. . 


IIl 


Autorité de saint Augustin: comment les châliments peuvent être 
utiles do leur nature. — Du pensum d’après Mgr Dupanloup ; ce 
qu’il a d’inotile et de dangereux. — De quelle manière le rem- 
placer par quelque chose d’utile....... 3 


CREER EEE RSR EEE 299 


SECONDE PARTIE 
L'ÉDUCATION PROPREMENT DITE 


Résumé de ce qui a été dit précédemment sur l'éducation : les doux 
sens du mot. — Nous l'entendons ici dans lo sens propre et res» 
treint. — Des principales vertns, ou des principaux chefs de 
devoirs, dont il fant donner l’habilude aux élèves... ..... 9 


CHAPITRE PREMIER 
DEVOIRS KAVERS DIEU 


Jls sont tous renfermés dans le précepte de Paimer, qui implique 
toute la religion. — Dans un sens plus restreint, ce sont les 
exercices de piél$. — Quelques considérations ponte seront 
avantageuses pour préparer, par J’estime des choses de Dieu, a 
une sage pratique de la piété. ............,,,,....,.,,..... 299 


ARTICLE PREMIER 
De la diminution des vérilés de la foi dans l'opinion publique. 


Dangereuse erreur des chrétions qui prétendent devoir concentrer 
la foi dans leur conscience. — Celte erreur est d’hier, elle fut 
inconnue des païens. — Exenples tirés de la poésie, de Vélo- 
queuco, de la politique, de lu philosophie et de la science dans 
l'antiquité. — Quel monsirueux caractère d’ingratitude cette 
erreur présente, en se produisant aujourd’hui dans In plénitude 
des temps chrétiens. — Atteintes mortelles que, ‘dans le plus grand 
nombre des hommes, en reçoit la piété. — Etat do langueur des 
àmes: der morie de M, Guizot, — Cet état explique nos mal- 


heurs.........,-... ss. Re Ce it LE S tesos’ seo 30! 
Combien cette indillérence systématique esi sur 
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rains d Angleterre (eu notei, — Fideles ac strenuos Christi disci- 
Pulos inst.luere....,,..,.,..,,.,.,... f 


ARTICLE SECOND 
De l'eslime des choses divines à communiquer aux élèves. 


Importance de cette estime, ..,..........,,.,,....,..,,..... M9 


$ L — Dieu. 


Prière de saint Augustin au début de ses recherches de la vérité 
absolue, c’est-à-dire de Dieu. A quel point l’ûme de saint Augustin 
est habitucilement pénétrée de l’idée de Dieu. — C’est pour con- 
nattre Dieu qu’il lui demande de se connaitre soi-même. — Qu'il 
faut, à son exemple, rendre l'idée simple et uue de Dieu domi- 
navle dans l'Ame des enfauts. — Le résultat sera d’abord de mieux 
graver les enseisnements de la foi dans leur estime et leur son- 
viciion. — Connuent ces divers enseirnemenls, en se rappro- 
chant les uns des autres, complètent l’idée de Dieu et rendeut 
plus facile la soumission qu’un lui doit..........,,,.,,..., 818 
Un second résultat sera de communiquer aux enfants l’habitude de 
la pensée de Dieu.— Facilité que les études donnent pour acquérir 
celte habitude. — Autorité des Pères de l'Erlise et des philo- 
sophes spiritualisies. — Facilité qui provient de l’âge des enfants. 
— Ces résultats demandent beaucoup de patience et de concert, 
et aussi de discrétion. — Combien ce but est digue des efforts les 
prêtres-éducaleurs ...,.,.,......esesesessssssosessvess.es SAT 
Textes dest.nés à rappeler la pensée de Dieu,de manière à la rendre 
ainsi pleine, dominante ét hubituelle. — Saiut Denia l’aréoparite. 
— Saint Augustin. — Puissance, sur l'âne des élèves, de cene 
manièra d’envisarer Dieu dans l’ordre dn monde : Ozanam et 
Euler. — Dieu envisagé dans l’ordre et la beauté du monde spiri- 
tunel: saint Augustin, sa sublime prière...,,.,,,..,,,.,,.,, AZI 


$ I. — Jésus-Ubrist. 


La connaissance de Jésus-Christ est nécessaire pour donner à celle 
de Dieu son achèvement et sa sarantie. — C'est Jésus-Christ clai- 
rement connu qui établira sur l’âme le règne de Dieu.— Counattre 
Jésus-Christ : question redoutable de résurrection ou de ruine. — 
Elle est capitale dans l’éducatiôn des enfants. ...,,..,,,.... 328 
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L Grandeurs de Jésus-Christ : Pascal. — Bossuet: Ælévahions, — 
Bossuet: sermon ponr ja Toussaint. ..... ....,.... esre A 


I. Bonté de désus.Ghrisi : bossust : Discours sur l'histoire univer- 
selle. —- Le P. Lacordaire. -- Saint Augustin. ....,.,,..,,., 46 


HE Droits sle Jésus-Christ : Les titres de graudour et de bonté de 
Jésus-Christ s’imposent de la manière la plus risoureuse.— L'idée 
fe ses perfeclions implique celle des droits les plus absolus à tous 
nos meilleurs sentiments et à toute notre obéissance.— Comment 
ces droits dérivant de la présence des deux natures dans l’unité 
de sa personne. -- Que lout le travail de Phérésie vise à disson- 
dre le composé divin de Jésus-Christ. --- Arius, Noslorius, aty- 
“hès. — Les proicstanis. —- Les éelactiquas ni los jansénisies. 
— Les libéraux et les yallicuna.,,,...,.... PR es ess N E 


Devoirs des buns maitres en face de ces erreurs. ~- Réfulnlion de 
Perreur fondamentale du nalnralisme par Mgr Pio. — Résumé de 
l'instruction pastorale du måme prélat conlre ceux qui dissolvent 
le CGhrisl,— Exlrail de Bosenot sur fa royanté de Jéens-CGhrisl. 3% 


g ili. — L'ordre surnaturel. ia Grâce, 


Combien ln wrâce osk à la fois chose excellente alornorén..... ANF 


1, De In puissance des norm dans lus choses spirituelles : oxemplen. 
— Le mot grâce fait oxcentlion el ponrquoi. -- Induction qu’un 
peut tirer de r’idéo de gratuité, on se basunt sur l’habitnde des 
hommes opulents et sénérenx. -- Profnsion de la libéralité 
de Dieu quand il fournit à la dette de la natnre, d’après saint 
Augustin. Gomment on poul delà conclure à In somptuosité des 
présents qu'on na doit qu’à si miséricordiensn srénérosité., 8354 


H. Enseignenient ile Corneille de Jr Pierre sur les divers degrés des 
dons surnaturels : grâce, charité, adoption divize, dons du Saint- 
Esprit. — Connueut, d’après Suarez, la srâce attire le Saint-Esprit 
dans l’âmo qui la possède, - L'Ame devonne le temple de ia Trés 
Sainte Trinité : autorité dn P., Eneordairo. - - Avanlates que l’édu- 
cation tirera de lo persuasion de cette suave eb sublime vérité. — 
Réfutation des objections par la P, Lacordaire... ......,... 358 


RI Ou ne peut so fuive Pidée de lu srâce que nésriivoucnt, en pro- 
cédant par comparaison st par exclusion; formule de saint Tho- 
mas. -— Combien lu gràce emporio sur les biens de la nature 
physique. — A qnel point ces biens le cèdent aux biens intelli- 
gtbles.— Etcependant ceux cilo cèdeut enx-mêmes incumparable- 
ment plus au moindre des biens de la grâce, — Quelqnes compa- 
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ARTICLE TROISIÈNE 
Pralique de la piété. 


l'as divers exercices de pifté,......,,... sersessseseess os. 309 


utilement le temps de la messc..........,....,...,,...... 
Des prières destinées à sanctifier les actions ordinaires nt ù les rendre 


tance exceptionnelle du grand silence. — La prière avant le tra- 
vail : donb. 


ehant des psaumes, — nu goût de la sainte liturgie: dom Guéran- 
ger. — Horreur pour lo péché coumis le dimanche. — Moyens de 
rendre riantela journée du dimanche, d’après MgrDupanloup. 387 
lil. Raison de l'institution des fêles; secours qui en revient à la 
piété : autorité de Bossuet. — Autorité de Mgr Pie. — Comment, 
d’après saint Léon, les fêles font vivre sous nos yeux ler 
mystères de la foi. — Combien est précieuse et facile l'habitude 
de les observer. — Quelques exemples. — Principales dévotions 
de notre temps. — Qu'il faut toujours viser à la conséquence pra- 
tique de toutes les fêtes, qui est amendement de la vie, — Des 
retraites et leurs grands avantages..... sosnoseseossorveess 889 
IV. But que Dieu s’est proposé en instituant les sacrements.— Fairo 
estimer grandement les sacraments : ils sont les signes de la 
grâce, dont la possession ost en même temps incomparablement 
nécessaire et impossible à constater par elle-même: enseignement 
de saint Thomas. — Ile sont les instruments mêmes avec lesquels 
Diau produit la arâco..............,.. so. sossessssesoses 6 
La sacrement de Pénitence : il manifeste, incomparablement mieux 
quo toutes les merveilles de la création, la puissance de Dieu ; el 
il associe à cette puissance l’âmo pénitente, qui doit produire 
elle-même la matière du sacrement. — Libéralité divine qui faib 
revivre los grâces parlues ot en ascorde de nouvelles. — Dion 
n’exige du pécheur que les conditions rigoureusement nécessaires 
dans son propre intérût..,..,...,...,... csossoosssosesorese 399 
La sainte Eucharistie : très baule estine qu’elle mérite, conune 
étant le don substantiel de ce mème Dieu dont la possession fora 
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le bonhenr du ciel; — comme signifiant très clairement el vpé- 
rant notre transfñguration en Dieu. — Admiration qu’elle mérite 
comme récompense des efforts qu’elle exige....,.......... 402 
Régler avec sagesse l'usage des sacrements : réserve nécessaire du 
règlement sur ce point. — Chaque élève doit tenir compte de ses 
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